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L*auteur  déclare  réserver  ses  droits  à  regard  de  la  traduction 
en  I^angues  étrangères,  notamment  pour  les  Langues  Allemande, 
Angiaifle,  Espagnole  et  Italienne. 

Ce  volume  a  été  déposé  au  Ministère  de  l'Intérieur  (Direction  de 
la  Librairie),  le  8  mai  18.56. 
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LIVRE  QUARANTE  ET  UNIÈME. 


Ntiuance  du  Roi  de  Rome  )e  ïto  niare  isil.  —  Reroiie  ao  mois  àr 
juin  de  la  céréinonie  do  baptême.  —  DiTerw»  cireoDiUnces  qui 
dans  le  moment  altrlBlent  la  France,  et  compriment  l'Msor  de  la 
jme  publtqoe.  —  Redaublemeat  de  défiance  à  réprd  de  la  Hawie , 
accélération  de*  annementa,  et  ngueura  de  li  conscription.  —  Crise 
commerciale  et  iodustrielle  amenée  par  l'eicts  de  la  fabrication  et 
par  la  conplicatioa  des  lois  de  douanes.  —  Faillites  nombreuset  danii 
lei  industries  de  la  filature  et  du  tissage  docoloB,  de  la  draperie,  de 
la  soierie,  de  la  ralfiaerie,  etc.  —  Secoars  donnés  par  KapuléoB  au 
commerce  et  k  l^aduatrie.  —  A  ces  causes  de  malaise  se  joignent  les 
tronbles  religieai.  —  Efforts  du  Pape  et  d'me  partie  du  clergé  piinr 
rendre  ImpMtible  l'admimstratioa  proiîioire  des  diocisaa.  — Intri- 
gues anprte  des  chafHtres  pour  les  empêcher  de  conterez  aux  nouveaux 
prélata  la  qualité  de  ricaires  rapitulaircs.  —  Bref*  do  Pape  aux  cha- 
pitre* de  Paris,  de  Florence  et  d'Asti.  —  Hward  qui  fait  décoDTrir 
ces  brd's.  —  Arrestation  de  H.  d'Astros;  expolslan  violente  de 
H.  Portails  du  sein  du  Conseil  d'État.  —  Rigueur*  contre  le  clergé , 
et  soumisaioii  des  chapitres  récaldtranta.  —  Napoléon ,  se  Tojant 
exposé  aux  dangers  d'un  schisme ,  projelle  ta  réunion  d'un  concile, 
dont  il  etptre  te  lerrir  pour  vaincre  la  réaistaBea  dn  Pape.  —  Eu- 
mcsidesqneetians  que  lOBltTC  la  réunioa  d'an  concile,  et  omncntlon 
-de  ce  conidle  pour  le  mois  de  juin ,  te  jour  du  baptême  du  Roi  de 

TOV.  un.  ( 
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•     LIVRE  XLl. 

-  Snile  dM  «rrairo»  exlërieiires  en  nH^ndant  le  b8|j»mo  cl  le 
.  —  NapolAin  relire  le  poricfeuille  des  affaires  étmiis^re*  a 
uc  Je  CaJore  pour  le  lontKt  à  M.  kUuc  de  Bassano  —  Dé- 
1  M.  <Ie  Laurisloii  |>our  aller  rMÛjitikt'r  i  Snint-PéterdMiurg 
t^ulaiuoourt.  —  Lenleun  caljwi/âl  île  ton  voyage-  —  SB- 

i<!  Napoléon,  en  e\pUi|Ueav)ic  ftaiicllEe  l'uriKioe  et  l'éleDilue, 
acLe  à  prooTer,i|ù'll<ont  suivi  el  non  pi'ëc^dé  ceux  de  la 
.  —Son  dé«ir«>bi«cr'>ie  la  paiv,  mais  sa  nS<olnlian  imariable 
rfter  à  Vt^ar)}  Su  blorus  conlinenlal  aux  mesures  qu'il  a  prf - 

Alciandift  que  la  guerre  est  rcrtwue.  miit  dlffénie  d'une 
-j-  il.Vdnd  ■lé'i  Inrs  pUis  de  leiiipa  pour  se»  armeincnls,  el 

-  Etat  de  la  cour  de  ^  ienoe  depuis  le  mariage  Je  ftapoléon 
lurie-Louiae  i  politiiiiie  de  l'empereur  François  el  de  M.  de 
aicli,  —  ProbalwliW  J'uoe  allianfe  a»ec  l'Anlriclie,  ses  condi- 
lOD  degr^  de  sineériU.  —  li^l  de  la  cnur  4a  l-ronc.— tc  ni 

conlioental.  —  MauTaise  foi  de  la  Suède.  —  Celte  puiiwnre 
de  la  paix  accorda  par  la  France  |>our  se  constituer  l'inler- 
rc  du  commerce  inUrloiie.  —  Établissement  de  Gotbenboui'e 
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daane  on  con&enteineiil  indirect  au  «yttënie  propoté  pour  l'initltution 
cuMoiqM,  et  r«avui«  rarraDgemeat  gépéral  des  aiTures  de  l'ÉglUe  m 
moiucDt  oA  on  lui  aun  rendu  sa  libarté  et  un  copMil.  —  Belour  dea 
(rois  prélats  à  Paria — RéimiDi du  ooocLle  le  17  juin.— -Diapo*iUoD3 
dMdiiera  partis  comiNwaatleaoneile.  ~  Cérâinoiiial ,  diMound'ou- 
Terture,  et  lennent  de  fidèliU  au  Sainl-Sié^.  —  Lai  prélali  ï  peine 
réunis  ioat  dominés  par  un  gentimait  uHnmuii  de  sympathie  pour 
les  malbeura  do  Pie  vil  et  d'aTersiiui  learète  pour  le  dûpotiatne  de 
Napoléon, — La  crainta  les  contient.  —  Premières  sianoas  du.  oanaile. 

—  Projet  d'adrawa  en  l'épousa  au  message  impâtial.  —  Difficultés  de 
la  rédaction.  —  A  la  séance  où  l'on  discute  cette  adresse  las  espritH 
s'eaûanmwal,  et  un  membio  propose  de  se  reudie  en  corps  ï  Sainl- 
CUwd  pour  demander  ta  liberté  du  P^w.  —  Le  président  arrête  ce 
mouieroeal  en  Buspendanl  la  séance.  —  Adoptîoii  de  l'adresse  aprtede 
nombreux  relrandiernentii,  et  refus  de  Napoléon  de  la  recevoir.  — 
HOle  modérateur  de  M.  Duvoiiin,  éiéquc  de  ^gnteH,  et  de  M.  de 
Banal ,  arebeTËqae  de  Tours.  ~  Maladresse  et  orKuell  du  cardinal 
Fescli.  — 14  question  principale,  celle  de  l'institution  canonique,  son- 
mise  k  une  commission.  —  Avis  diTers  dans  le  sein  de  cette  commis- 
sion.-- MalgrtleseribrladeH.  DutoIsId,  la  majorité  de  ses  memlvea 
se  prononce  contre  la  compétence  du  concile.  —  ?Japoléon  irrité  veut 
diaaoudre  le  concile.  — On  l'exhorte  à  attendre  le  résultat  définitif. 

—  M.  DuToisin  engage  la  oommlaaioa  i  prendre  pour  base  les  pro- 
poaitioDS  admises  par  te  Pape  à  Savone.  —  Cet  avis  adopté  d'abord , 
D'est  accepté  déllnillveroent  qu'avec  un  Donveau  renrol  au  Pape,  qui 
suppose  l'inconi|iéience  du  roncile.  —  La  rapport ,  présenté^par  l'évA* 
que  de  Tournaj,  excite  une  scène  orageuse  dans  le  concile ,  et  de> 
maniteststions  presque  fiictietiSPS.  —  Napoléon  dissout  le  concile  et 
enroia  à  Vinceanes  tes  ëvËquesde  Gand,  deTrojresetdeTouraaj'. — 
Les  prélats  épouvantés  offrent  de  transiger.  —  On  recueille  inditi- 
duellementleursaris,  et  qoandon  est  assuré  d'une  majorité,  oa  réunit 
(k  nouveau  la  concile  le  i  aoM.  —  Cette  assemblée  rend  un  décret 
conforme  à  peu  près  à  celui  qu'on  désirait  d'elle ,  nuis  avec  un  re- 
cours au  Pape  qui  n'emporte  cependant  pas  llMompélence  do  con- 
cile  Nouvelle  dépu talion  de  quelques  ordinaux  et  prélats  à  Savone, 

[<our  obtenir  l'adhésion  du  Pape  aux  actes  du  concile.  —  Napoléon , 
fatigué  de  teltc  quetelle  religieuse,  ne  vise  plus  qut  se  débarnsaer 
des  prélats  réunis  à  l'aria,  et  A  profiter  de  la  députation  enioyée  a 
Savone  pour  obtenir  riuslltulion  des  vingt-sept  évèques  nommés  et 
non  institués.  —  L'esprit  toujours  dirigé  vers  la  procbaine  guerre  du 
^ord,  il  se  flatte  que  victorieux  encore  une  fois,  le  monde  entier  cé- 
dera &  son  ascendant.  —  Nouvelles  explications  avec  la  Russie.  — 
Convenalioa  de  Napoléon  avec  le  prince  Kourakla,  le  soir  du  ISaoOt. 

—  Cette  conversation  laisse  peu  d'espoir  de  paix,  et  porte  Kapoléou 
k  continuer  ses  préparatifs  avec  encore  phis  d'activité.  —  Départ  des 
qualrièmeset  sixièmes  bataillons.  —  Emploi  de  naivanti)  millf  létoc- 
laires  qu'on  ■  obligés  de  rejoindi'C.  —  tianière  de  tes  plier  au  service 
militaire.  —  Composition  de  quatre  armées  pour  la  guerre  à<:  Russie, 
et  ifféparation  d'uae  résene  poui'  l'Espagne.  —  Vojage  de  Kapolinn 

t. 


«  r" 


me 


«.»  iiu  apparente  de  la  querelle  religieuse.  —  A 
dn  décret  du  concile,  avec  des  motifs  qui  ne  « 
rement  à  Napoléon.  —  Celui-ci  accepte  le  dis| 
et  renvoie  dans  leurs  diocèses  les  prélats  qui  a\ 
die.  —  Son  retour  à  Paris  en  novembre,  et  son 
toutes  les  affaires  intérieures,  afin  de  ne  rien  la 
■partant  pour  la  Russie. 

Au  milieu  des  événements  si  divc 
qués  dont  on  vient  de  lire  le  récit , 
vu  se  réaliser  le  principal  de  ses  \ 
obtenu  de  la  Providence  un  héritie 
race,  un  fils,  que  la  France  désirait,  > 
cessé  quant  à  lui  d* espérer  avec  uni 
fiance  dans  la  fortune. 

Le  1 9  mars  1811,  vers  neuf  heures 
pératrice  Marie-Louise,  après  une  g 
reuse,  avait  ressenti  les  premières 
renfantement.  L'habile  accoucheur  Eh 
couru  sur-le-champ,  suivi  du  grand 
cette  époque,  M.  Corvisart.  Bien  que 
f&t  parfaitement  constituée ,  Taccouchi 
tait  pas  annoncé  avec  des  circonstam 
rassurantes,  et  M.  Dubois  n'avait  pu  si 
quelque  inquiétude  fin  cn«nr/.«*«*  >-  » 
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que  vous  accouchez  une  marchande  de  la  rue  SaiOt*  - 
Denis;  vous  n'y  pouvez  pas  davanu^e,  et  en  tout 
cas  sauvez  d'abord  la  mère.  —  Il  chaîna  M-  Cor- 
visart  de  ne  pas  quitter  M.  Dubois,  et  lui-même 
ne  cessa  de  prodiguer  les  soins  les  plus  tendres  à  la 
jeune  impératrice,  et  de  l'aider  par  d'affectueuses 
paroles  à  supporter  ses  souffrances.  Enfin,  le  lende- 
main matin  20  mars,  cet  enfant  auquel  de  si  hau- 
tes destinées  étaient  promises,  et  qui  depuis  n'a 
trouvé  sur  ses  pas  que  l'exil  et  la  mort  à  la  fleur  de 
ses  ans,  vint  au  jour  sansaucun  des  accidents  qu'on 
avait  redoutés.  Napoléon  le  reçut  dans  ses  bras 
avec  joie ,  avec  tendresse ,  et  quand  il  sut  que  c'é- 
tait un  enfant  mâle,  il  en  éprouva  un  sentiment 
d'oi^eil  qui  éclata  sur  son  visage,  comme  si  la  Pro- 
vidence lui  avait  donné  dans  cette  circonstance  si 
importante  une  nouvelle  et  plus  éclatante  marque  de 
sa  protection.  U  présenta  le  nouveau-né  à  sa  famille, 
il  sa  cour,  et  le  remit  ensuite  à  madame  de  Montes- 
<Iuiou ,  nommée  gouvernante  des  enfants  de  France. 
Le  canon  des  Invalides  commença  immédiatement  à 
annoncer  à  la 'capitale  la  naissance  de  l'héritier  des- 
tiné à  régner  sur  la  plus  grande  partie  de  l'Europe.  - 
Il  avait  été  dit  d'avance  que  si  le  nouveau-né  était 
un  enfant  mâle  le  nombre  des  coups  de  canon  se- 
rait non  pas  de  vingt  et  un,  mais  de  cent  un.  La 
population,  sortie  des  maisons  et  répandue  dans  les 
rues,  comptait  avec  une  extrême  anxiété  les  reten- 
tissements du  canon.  Quand  le  vingt  et  unième  coup. 
fut  dépassé,  elle  ressentit  presque  autant  de  joie 
qu'aux  plus  belles  époques  du  règne,  et,  malgré- 
beaucoup  de  causes  de  tristesse,  dont  les  unes  sont 
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déjà  connues,  dont  les  autres  vont  Tètre,  elle  fut 
benrense  de  voir  ce  gage  de  perpétuité  donné  par 
la  Providence  à  la  dynastie  de  Napoléon.  Pourtant 
oe  n'était  plus  cette  effusion  de  contentement  et 
d'enthousiasme  des  premiers  temps ,  alors  qu'on  ne 
voyait  dans  Napoléon  que  le  sauveur  de  la  société , 
le  restaurateur  des  autels,  Tauteur  de  la  grandeur 
nationale,  le  guerrier  invincible  et  sage  qui  ne  com- 
battait que  pour  obtenir  une  paix  glorieuse  et  du- 
rable. De  sombres  appréhensions,  inspirées  par  co 
génie  immodéré,  avaient  refroidi  Taffection,  troublé 
k  quiétude  et  alarmé  la  prévoyance.  Toutefois  on 
se  livra  encore  à  la  joie ,  et  on  reprit  confiance  dans 
la  destinée  du  grand  homme  que  le  ciel  semblait  fa- 
voriser si  visiblement* 

D'après  le  décret  qui  avait  qualifié  Rome  la  se- 
conde ville  de  l'Empire,  et  à  l'imitation  des  anciens 
usages  germaniques,  où  le  prince  destiné  à  succéder 
au  trône  s'appelait  roi  des  Romains  avant  de  recevoir 
le  titre  d'empereur,  le  prince  nouveau-oié  fut  appelé 
Roi  de  Rome,  et  son  baptême,  qui  devait  s'accom- 
j^ir  avec  autant  de  pompe  que  le  sacre ,  fut  fixé  au 
mois  de  juin.  Pour  le  moment,  on  s'en  tint  à  la 
cérémonie  chrétienne  de  l'ondoiement,  et  on  so 
contenta  d'annoncer  cet  heureux  événement  aux  di- 
vers corps  de  l'État ,  aux  départements  et  à  toutes 
les  cours  de  l'Europe. 

Singulière  dérision  de  la  fortune  !  cet  héritier  tant 
désiré,  tant  fêté,  destiné  à  perpétuer  l'Empire,  ar- 
rivait au  moment  où  cet  empire  colossal ,  sourde- 
ment miné  de  toutes  parts ,  approchait  du  terme  de 
sa  durée!  Peu  d'esprits,  à  la  vérité,  savaient  aper- 
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cevoir  les  causes  profoodément  cachées  de  sa  niine 
prochaine,  mais  de  secrètes  appréhensions  avaient 
saisi  les  niasses,  et  le  sentiment  de  la  sécurité  avait 
disparu  chez  elles,  bien  que  celui  de  la  soumission 
subsistât  tout  entier.  Le  bruit  d'une  vaste  guerre 
au  Nord,  guerre  que  tout  te  monde  redoutait  in- 
stiDctivcment ,  surtout  celle  d'Espagne  n'étabt  pas 
finie,  s'était  répandu  généralement  et  avait  causé 
une  inquiétude  universelle.  La  conscription,  suite 
de  cette  nouvelle  guerre ,  s'exerçait  avec  la  plus  ex- 
trême rigueur;  de  plus,  une  crise  violente  désolait 
en  cet  tnstaBt  le  commerce  et  l'industrie;  enfin,  la 
querelle  religieuse  semblait  s'envenimer  et  faire 
craindre  un  nouveau  schisme.-  Tels  étaient  les  divers 
moUrs  qui  venaient  de  troubler  assez  gravement  la 
joie  inspirée  par  la  naissance  du  Roi  de  Rome. 

Napoléon  avait  passé  tout  à  coup  d'un  armement 
de  précaution  contre  la  Russie  à  un  armement  d'ur- 
gence, comme  si  la  guerre  avait  dit  commencer 
en  été  ou  en  automne  de  la  présente  année  1811. 
En  eSîet,  la  Russie,  qui  s'était  homée  jusqu'ici  à 
quelques  travaux  sur  les  bords  de  la  Bwina  et  du 
Dnieper,  à  quelques  mouvements  de  troupes  de 
Finlande  en  Lithuanie,  impossibles  sans  doute  à  ca- 
cher, mais  faciles  à  expliquer  d'une  manière  spé- 
cieuse, la  Russie,  apprenant  de  toutes  parts  le  dé- 
veloppement chaque  jour  plus  étendu  et  plus  rapide 
des  préparatifs  de  Napoléon,  s'était  enfin  décidée  à 
la  plus  grave  des  mesures,  à  la  plus  pénible  pour 
elle,  à  la  plus  significative  pour  l'Europe,  celle  d'af- 
faiblir ses  armées  du  Danube,  ce  qui  devait  mettre 
en  question  la  conquête  si  ardemment  souhaitée  de 
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-   la  Yalacbie  et  de  la  Moldavie.  Sur  neuf  divisions  qui 

agissaient  en  Turquie,  elle  en  avait  ramené  cinq  en 
arrière,  dont  trois  jusqu'au  Pruth,  deux  jusqu'au 
Dnieper.  La  nouvelle  de  ce  mouvement  rétrograde, 
transmise  par  nos  agents  diplomatiques  accrédités 
dans  les  provinces  danubiennes,  avait  produit  sur 
Tesprit  de  Napoléon  une  vive  impression.  Au  lieu 
de  se  borner  à  voir  dans  un  fait  pareil  la  peiir  qu'il 
inspirait,  il  avait  pris  peur  lui-même,  et  avait  cru 
découvrir  dans  cette  conduite  de  la  Russie  la  preuve 
d'intenlions  non  pas  défensives,  mais  agressives. 
C'était  une  erreur;  mais  babitué  aux  haines  de  l'Eu- 
rope, aux  perfidies  que  ces  haines  avaient  souvent 
amenées,  il  supposa  un  secret  accord  de  la  Russie 
avec  ses  ennemis  ouverts  ou  cachés,  avec  les  Anglais 
notamment,  et  il  crut  que  ce  ne  serait  pas  trop  tôt 
que  de  se  préparer  à  la  guerre  pour  les  mois  de 
juillet  ou  d'août  de  là  présente  année.  Ainsi  au  lieu 
de  remédier  au  mal  en  suspendant  ses  armements, 
sauf  à  les  reprendre  s'il  n'obtenait  pas  une  explica* 
tion  satisfaisante,  il  l'aggrava  en  multipliant  et  accé- 
lérant ses  préparatifs  de  manière  à  ne  pouvoir  plus 
ni  les  cacher  ni  les  expliquer. 

Il  avait  déjà  résolu  d'envoyer  sur  TEIbe  les  qua- 
trièmes bataillons,  car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
les  régiments  du  maréchal  Davout  n'en  comptaient 
que  trois  présents  au  corps  ;  il  se  décida  à  les  faire 
partir  immédiatement  et  à  former  un  sixième  ba- 
taillon dans  ces  régiments  (le  cinquième  restant  celui 
du  dépôt  ) ,  ce  qui  devait  permettre  de  leur  fournir 
cinq  bataillons  de  guerre.  Le  maréchal  Davout  s'é- 
tait tellement  appliqué,  depuis  qu'il  résidait  dans  le 
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Nord,  à  donner  à  ses  troupes  une  tnsb-uctiou  théo-  - 
lique  égale  à  leur  instruclion  pratique,  qu'il  était 
lacile  de  trouver  parmi  elles  les  cadres  d'un  sixième, 
même  d'un  septième  bataillon  par  régiment,  en  «)ua- 
officiers  sachant  lire  et  écrire  et  s' étant  battus  dans 
l'Europe  entière.  Pour  accélérer  l'organisation  de  ces 
sixièmes  bataillons,  Napoléon  fit  revenir  les  cadres 
des  bords  de  l'Elbe  à  la  rencontre  des  recrues  par-  * 
lies  des  bords  du  Rhin;  il  envoya  de  plus  des  ha- 
bits, des  souliers,  désarmes  à  Wesel,  Cologne  et 
Mayence ,  pour  que  les  hommes  pussent  en  passant 
se  pourvoir  de  leur  équipement  complet.  Il  espérait 
ainsi  porter  à  cinq  divisions  françaises  le  corps  du 
maréchal  Davout,  sans  compter  une  sixième  divi- 
sioQ  qui  devait  être  polonaise  et  formée  des  troupes 
de  Dantzig  qu'on  allait  augmenter.  Il  ordonna  des 
achats  de  chevaux,  surtout  en  Allemagne,  aimant 
mieux  épuiser  cette  contrée  que  la  France ,  tira  de 
leurs  cantonnements  les  cuirassiers,  les  chasseurs, 
les  hussards,  destinés  à  la  guerre  de  Russie,  et  en- 
joignit aux  colonels  de  se  préparer  à  recevoir  des 
chevaux  et  des  hommes  afin  de  mettre  leurs  régi- 
monts  sur  le  pied  de  guerre.  Ne  croyant  pas  avoir 
le  temps  de  porter  à  cinq  ni  même  à  quatre  batail- 
lons le  corps  du  Rhin,  composé,  avons-nous  dit ,  des 
anciennes  divisions  qui  avaient  servi  sous.Lannes 
et  Masséna,  et  qtii  étaient  répandues  en  Hollande 
et  en  Belgique,  il  fît  former  dans  leur  sein  des  ba- 
taillons d'élite ,  dans  lesquels  devaient  être  versés 
les  meilleurs  soldats  de  chaque  régiment.  Il  donna 
le  même  ordre  pour  l'armée  d'Italie;  il  prescrivit  la 
réunion  et  l'équipement  sur  le  pied  de  guerre  de 
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tous  les  corps  de  ia  vieille  et  jeune  garde  qui  n'é- 
taient pas  en  Espagne;  il  écrivit  à  tous  les  princes 
de  la  Confédération  germanique  pour  leur  demander 
leur  contingent,  et  se  mit  ainsi  en  mesure ,  pour 
les  mois  de  juillet  et  d'août;  de  porter  à  70  mille 
hommes  d'infanterie  le  corps  de  l'Elbe ,  à  45  mille 
celui  du  Rhin,  à  40  mille  celui  d'Italie ,  à  plus  de  1 2 
mille  la  garde  impériale  (total ,  167  mille  fantassins 
excellents),  à  17  ou  18  mille  les  hussards  et  chas- 
seurs, à  1 5  mille  les  cuirassiers,  à  6  mille  les  troupes 
à  cheval  de  la  garde  (total ,  39  ou  40  mille  hommes 
de  la  plus  belle  cavalerie),  enfin  à  24  mille  hommes 
l'artillerie,  pouvant  servir  800  bouches  à  feu,  in- 
dépendamment de  1 00  mille  Polonais ,  Saxons ,  Ba- 
varois, Wurtembergeois ,  Badois,  Westphaliens,  co 
qui  faisait  plus  de  300  mille  hommes  parfaitement 
préparés  à  entrer  en  campagne  sous  deux  mois. 

Napoléon  rappela  d'Espagne  le  maréchal  Ney, 
auquel  il  voulait  confier  le  commandement  d'une 
partie  des  troupes  réunies  sur  le  Rhin«  Il  destinait 
le  surplus  au  maréchal  Oudinot ,  déjà  rendu  en  Hol- 
lande. Il  rappela  en  outre  d'Espagne  le  général 
Montbrun,  que  sa  conduite  à  Fuentès  d'Oûoro  et 
dans  une  foule  d'autres  occasions  désignait  comme 
l'un  des  premiers  ofiiciers  de  cavalerie  de  cette 
époque. 

Dans  la  crainte  d'une  subite  invasion  du  duché 
de  Varsovie  par  les  Russes,  Napoléon  donna  pour 
instruction  au  roi  de  Saxe  et  au  prince  Poniatowski , 
lieutenant  du  roi  de  Saxe  en  Pologne,  de  transpor- 
ter toute  l'artillerie,  toutes  les  munitions,  tous  les 
objets  d'équipement,  des  places  ouvertes  ou  faible- 
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ment  défendues  dans  les  forteresses  de  la  Vistui.e,  

telles  que  Modiin ,  Thorn ,  Dantzig ,  et  à  ce  sujet 
il  citait  à  l'un  et  à  l'autre  l'exemple  de  la  Bavière, 
ou  les  Autridiiens  étaient  toujours  entrés  avant  Tes 
Français ,  mais  d'où  ils  avaient  été  oblisrés  de  sortir 
presque  aussitôt  sans  avoir  pu  enlever  aucune  partie 
du  matériel  de  guerre.  H  recommanda  au  roi  de 
Saxe  de  tenir  toutes  prêtes  les  troupes  saxonnes , 
afin  de  pouvoir  les  porter  rapidement  sur  la  Vistulr 
à  o6té  de  celles  du  prince  Poniatowski.  Les  unes  et 
les  autres  devaient  être  rangées  sous  le  comman- 
dement du  marédial  Davout,  qui  avait  ordre,  an 
premier  danger,  de  courir  sur  la  Vistule  avec  1 50 
mille  hommes,  dont  1 00  mille  Français  devaient  se 
placer  de  Dantzig  à  Thorn,  et  50  mille  Saxons  et 
Polonais  de  Thorn  à  Varsovie.  Avec  de  telles  pré- 
cautions on  avait  le  moyen  de  répondre  à  tout  acte 
offensif  des  Russes,  et  même  de  le  prévenir. 

Afin  de  ranjriir  ses  cadres,  Napoléon  avait  été  nigueui 
obligé  de  hâter  la  levée  de  la  conscription  de  <  8H , 
ordonnée  dès  le  mois  de  janvier.  Mais  il  ne  s'en  était 
pas  tenu  à  cette  mesure  :  il  avait  voulu  recouvrer 
l'arriéré  des  conscriptions  antérieures,  consistant  en 
smxante  mille  réfractaires  au  moins  qui  n'avaient 
jamais  rejoint.  La  conscription  n'était  pas  encore  en- 
trée dans  nos  mœurs,  comme  elle  y  a  pénétré  de- 
puis, et  la  rigueur  avec  laquelle  elle  était  appliquée 
alors,  le  triste  sort  des  hommes  appelés,  qui  avant 
l'âge  viril  allaient  périr  en  Espagne,  plus  souvent 
par  la  misère  que  par  le  feu,  n'étaient  pas  faits  pour 
disposer  la  population  à  s'y  soumettre.  Dans  cer- 
taines provinces ,  et  particulièrement  dans  celles  de 
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l'Ouest,  du  Centre,  du  Midi,  où  la  bravoure  ne 
manquait  pas,  mais  où. la  soumission  à  rautorité 
centrale  était  moins  établie,  on  résistait  à  la  con- 
scription ,  et  il  y  avait  eu  à  toutes  les  époqu(es!des 
masses  de  réfractaires  qui  avaient  refusé  de  se  ren- 
dre à  rappel  de  la  loi ,  ou  déserté  après  s'y  être 
rendus.  Ils  couraient  les  bois,  les  montagnes,  par- 
tout favorisés  par  la  population,  et  quelquefois  même 
faisaient  la  guerre  aux  gendarmes.  Ces  hommes, 
loin  d'être  des  lâches  ou  des  impotents  ,*  formaient 
au  contraire  la  partie  la  plus  brave,  la  plus  hardie, 
la  plus  aventureuse  de  la  population,  et,  en  raison 
même  de  son  énergie,  la  plus  difficile  à  plier  au  joug 
des  lois  nouvelles.  C'était  la  même  espèce  d'hom- 
mes qui  dans  la  Vendée  avait  fourni  les  soldats  de 
l'insurrection  royaliste.  Plus  forts  par  le  caractère, 
ils  l'étaient  aussi  par  l'âge,  la  plupart  d'entre  eux 
se  trouvant  en  état  d'insubordination  depuis  plu- 
sieurs années.  On  était  successivement  parvenu  à 
recouxTcr  par  des  amnisties,  des  poursuites,  des 
battues  de  gendarmerie,  vingt  mille  peut-être  de  ces 
hommes  sur  quatre-vingt  mille;  mais  il  en  restait 
soixante  mille  au  moins  dans  diverses  provinces  de 
la  France,  qu'il  importait  autant  de  restituer  à  l'ar- 
mée à  cause  de  leur  qualité,  que  d'enlever  à  Tinté- 
rieur  à  cause  de  leur  aptitude  à  former  une  nouvelle 
chouannerie,  car  ils  appartenaient  presque  tous  aux 
départements  où  s'était  conservé  un  vieux  levain  de 
royalisme. 

Napoléon,  qui  ne  ménageait  pas  les  moyens  quand 
le  but  lui  convenait,  forma  dix  ou  douze  colonnes 
mobiles,   composées  de  cavalerie  et  d'infanterie 
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légères,  et  choisies  parmi  les  plus  vieilles  troupes,  

les  plaça  sous  les  ordres  degénéraux  dévoués,  leur 
acyoigBit  des  pelotoas  de  gendarmerie  pour  les  gui- 
der, et  le9r,&  entreprendre  une  poursuite  des  plus 
actives  conUie  les  réfractaires.  Ces  colonnes  élaielrt  orconiwtion 
autoiisées  à   traiter   nûlilairement   les   provinces  .^^^"^^ 
qu'elles  allaient  parcourir,  et  à  mettre  des  soldats    'V^^T"'"^ 
en  garnison  chez  les  familles  dont  les  enfants  avaient      lairo 
manqué  à.  l'appel.  Ces  sddats  devaient  être  logés, 
nourris  et  payés  par  les  parents  des  réfraclairea 
jusqu'à  ce  que  ceux-ci  eussent  fait  leur  soumission. 
C'est  de  là  que  leur  vint  le  nom,  fort  effrayant  à 
cette  époque ,  de  gamisaires.  Si  on  songe  que  ces       Eicè» 
colonnes  étaient  portées,  d'après  leur  composition,    ^mÎmIS» 
à  regarder  le  refus  du  service  militaire  comme  .un     i>>o>>>i<"'- 
délit  à  la  fois  honteux  et  criminel,  qui  faisait  peser 
ex.clusivement  sur  les  vieux  soldats  les  charges  de 
la  guerre,  si  on  songe  qu'elles  avaient  pris  à  l'étran- 
ger l'h^lude  de  vivre  en  troupes  conquérantes ,  on 
concevra  tellement  qu'elles  devaient  commettre  plus 
d'un  excès,.. bien  qu'elles  fussent  dans  leur  patrie, 
et  q^e  leurs  courses,  ajoutées  au  déplaisir  de  la  le- 
vée de  18H  ,  devaient  en  diverses  provinces  pous- 
ser le  chagrin  de  la  conscription  presque  jusqu'au 
désespoir.     ■  > 

Les  préfele,  qui  avaient  la  mission  de  diriger  l'es- 
prit des  populations  dans  un  sens  favorable  au  gou- 
vernement, furent  alarmés,  et  plusieurs  désolés 
d'une  telle  mesure.  Néanmoins  quelques-uns,  vou- 
lant proportionner  leur  zèle  à  la  difliculté ,  exagé- 
rèrent encore  dans  l'exécution  les  ordres  de  l'auto- 
rité supérieure,  et  poussèrent,  au  lieu  de  les  retenir. 
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les  colonnes  occupées  à  donner  la  chasse  aux  ré- 
Mars  484  4.    ^        .        ^ 

fractaires.  Quelques  autres  eurent  I  honnêteté  de 

faire  entendre  des  supplications  en  faveur  des  pau- 
vres parents  qu'on  ruinait,  et  parmi  ceux-là, 
M.  Lezay-Marnézia ,  dans  le  Bas-Rhin,  eut  le  cou- 
rage de  résister  de  toutes  ses  forces  au  général  chargé 
de  diriger  les  colonnes  dans  son  département,  et 
d'écrire  au  ministre  de  la  police  des  lettres  fort  vives 
destinées  à  être  mises  sous  les  yeux  de  Napoléon. 
Mais  le  plus  grand  nombre  de  ces  hauts  fonction- 
naires, gémissant  eu  secret,  et  se  contentant  pour 
toute  vertu  de  nç  pas  ajouter  aux  rigueurs  prescri- 
tes, exécutèrent  les  ordres  reçus  plutôt  que  de  re- 
noncer à  leurs  fonctions. 
Situation         Si  la  populatiou  des  campagnes  avait  ses  chagrins, 

de  l'industrie         ,.        i  -n  «^  •    i  •  />•  i  • 

et  celle  des  villes  avait  aussi  les  siens.  Ces  chagrins 
'"eiH^ïï!^^^  étaient  causés  par  une  crise  industrielle  et  commer- 
""^^r  ^sou^  ^*^'®  ^^^  P'"^  graves.  Nous  avons  déjà  rapporté  les 
en  France,  mesurcs  à  la  foîs  ingéuieuscs  et  violentes  que  Napo- 
léon avait  imaginées  pour  interdire  au  commerce 
anglais  les  accès  du  continent,  ou  pour  les  lui  ouvrir 
à  un  prix  ruineux  dont  le  trésor  impérial  recueillait 
le  profit.  Ces  mesures  avaient  obtenu,' sinon  tout 
l'effet  que  Napoléon  s'en  était  promis ,  du  moins  tout 
celui  qu'on  pouvait  raisonnablement  ^«n  attendre, 
surtout  lorsque  pour  réussir  il  fallait  contrarier  les 
intérêts,  les  goûts,  les  penchants,  noik-seulemeni 
d'un  peuple,  mais  du  monde  presque  entier.  Sauf 
quelques  introductions  clandestines  par  les  Suédois, 
qui  transportaient  frauduleusement  les  marchandises 
coloniales  de  Gothenboui^à  Straisund  ;  sauf  quelques 
autres  introductions  permises  dans  la  Vieille-Prusse 
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autant  par  négligence  que  par  mauvaise  volonté;  —- — 

'  sauf  quelques  autres  encore  effectuées  en  Russie  sous 
le  pavillon  américain,  les  unes  et  les  autres,  coq- 
damnées  à  descendre  du  Nord  au  Midi ,  à  travers 
mille  dangers  de  saisie,  en  se  chargeant  d'immen- 
ses frais  de  transport,  et  en  payant  des  tarifs  rui- 
neux;  sauf,  disons-nous,  ces  rares  exceptions,  au- 
cune quantité  de  sucre,  de  café,  de  coton,  d'indigo, 
de  bois,  de  marchandises  exotiques  enfin,  ne  pou- 
vait sortir  d'Angleterre  et  diminuer  la  désastreuse 
accumulation  qui  s'était  opérée  à  Londr».  Cette  Détre^c 
situation,  que  nous  avons  déjà  exposée ,  n'avait  fait  manui^^ture» 
que  s'areraver.  Les  fabricants  de  Manchester,  de      «"«',■■*« 

'  ^"^  '  par  Mite  d  un 

Birmingham  et  de  toutes  les  \illes  manuGacturièrea     «>^<«s  de 

....  .  ...  -       fabricMioii. 

d  Angleterre ,  dépassant  comme  toujours  le  but  of- 
fert à  leurs  avides  désirs,  avaient-produit  trois  ou 
([uatre  fois  plus  de  marchandises  que  les  colonies  de 
toutes  les  nations  n'auraient  pu  en  consommer.  Les 
bâtiments  expédiés  de  Liverpool  avaient  été  obligés 
de  rapporter  en  Europe  une  partie  de  leurs  charge- 
ments. Un  petit  nombre  ayant  trouvé  à  s'en  débar- 
rasser avaient  reçu  en  échange  des  denrées  colo- 
niales qui  restaient  invendues  dans  les  magasina  de 
Londres,  et  s'y  avilissaient  à  tel  point  que  ces  den- 
rées, comme  sous  l'avons  dit,  coûtaient  eu  frais  de 
garde  et  d'emmagasinement  plus  que  leur  prix. 
C'était  pourtant  sur  ce  gage  que  la  banque  escomp- 
tait le  papier  des  fabricants,  et  leur  en  donnait  la 
valeur  en  billets  dont  l'augmentation  croissante  me- 
naçait tous  les  jours  d'une  catastrophe.  En  1 811 ,  la 
détresse  était  devenue  si  grande ,  que  le  Parlement 
britannique,  dans  la  crainte  d'une  banqueroute  gé- 
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nérale,  avait  voté  un  secours  au  commerce  de  6 
millions  sterling  (1 50  millions  de  francs)  à  distribuer 
à  titre  de  prêt  aux  fabricants  et  commerçants  les 
plus  embarrassés.  Une  telle  situation ,  maintenue 
quelque  temps  encore ,  devait  aboutir  inéWtabie- 
ment  ou  à  une  catastrophe  financière  et  commer- 
ciale, ou  à  un  désir  de  la  paix  irrésistible  pour  le 
gouvernement. 

Mais  iL  n'est  point  de  combat  en  ce  monde,  quelles 

que  soient  les  armes  employées,  où  Ton  puisse  faire 

du  mal  sans  en  recevoir.  Napoléon  n'avait  pas  pu 

reifouler  en  Angleterre  tant  de  produits  agréables , 

ou  utiles,  ou  nécessaires  aux  peuples  du  continent, 

sans  causer  bien  des  perturbations ,  et  il  venait  de 

provoquer  en  France  et  dans  les  pays  voisins  une 

crise  commerciale  et  industrielle  aussi  violente, 

quoique  moins  durable  heureusement,  que  celle  qui 

affligeait  l'Angleterre.  Voici  comment  cette  crise 

avait  été  amenée. 

Excès  X^s  tissus  de  coton  ayant  en  grande  partie  rem- 

^®  ^*{*^JJlt"'"*"  P^^^  '^  tissus  de  chanvre  et  de  lin ,  surtout  depuis 

aussi  grand    qu'on  était  parvenu  à  les  produire  par  des  moyens 

manufactures  mééauiques ,  étaient  devenus  la  plus  vaste  des  in- 

rançoises.     J^gt|.jçg  ^j^  TEurope.  Lcs  manufacturiers  français, 

ayant  à  approvisionner  l'ancienne  et  la  nouvelle 
France  et  de  plus  le  continent  presique  entier, 
avaient  espéré  des  débouchés  immenses,  et  propor- 
tionné leurs  entreprises  à  ces  débouchés  supposés. 
Ils  avaient  spéculé  sans  mesure  sur  l'approvision- 
nement exclusif  du  cpntinent,  comme  les  Anglais^ 
sur  celui  des  colonies  anglaises ,  françaises ,  hollan- 
daises et  espagnoles.  En  Alsace,  en  Flandre,  en 
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Normandie,  tes  métiers  à  filer,  à  tisser,  à  imprimer  - 
le  coton,  s'étaient  multipliés  avec  une  incroyable  ra- 
pidité. Les  profits  étant  considérables,  les  entreprises 
s'étaient  naturellement  proportionnées  aux  profits, 
et  les  avaient  mérae  infiniment  dépassés.  L'indus- 
trie du  coton,  sous  toutes  ses  formes,  n'avait  pas  été 
la  seule  à  prendre  un  pareil  essor;  celle  des  draps, 
comptant  sur  l'exclusion  des  draps  anglais,  sur  la 
possession  exclusive  des  laines  espagnoles,  avait  pa- 
reillement oublié  toute  réserve  dans  l'étendue  don- 
née à  sa  Tabrication.  L'industrie  des  meubles  s'était 
aussi  fort  développée,  parce  que  les  meubles  fran- 
çais, dessinés  alors  d'après  des  modèles  antiques, 
étaient  l'objet  d'une  prédilection  générale,  ei  parce 
que  les  bois  exotiques,  se  trouvant  au  nombre  des 
produite  coloniaux  admis  sur  licences,  permettaient 
la  production  à  bon  marché.  L'admission  des  cuira 
en  vertu  de  licences  avait  également  procuré  une 
grande  extension  à  toutes  les  industries  dont  le  cuir 
est  la  matière.  La  quincaillerie  française,  fort  élé- 
gante ,  mais  inférieure  alors  à  celle  de  l'Angleterre 
sous  le  rapport  des  aciers,  avait  profité  comme  les 
autres  de  l'exclusion  des  Anglais.  De  notables  btÊé- 
fices  avaient  encouragé  et  multiplié  ces  essais  hors 
de  toute  proportion. 

Ce  n'était  pas  seulement  vers  la  fabrication  de 
ces  divers  produits  que  s'était  dirigée  l'ardeur  dn 
moment,  mais  vers  l'introduction  des  matières  pre- 
mières qui  servaient  à  les  créer. 

On  courait  sur  tous  les  marchés  où  l'on  savait 
que  devaient  se  vendre  des  sucres ,  des  cafés,  des 
cotons,  des  indigos,  des  bois,  des  cuirs,  on  s'en 
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disputait  les  moindres  quantités  introduites  sur  le 
continent,  et  on  spéculait  avec  fureur  sur  ces  quan- 
tités.  Les  fonds  publics  étaient  délaissés,  parce 
qu'ils  étaient  peu  abondants  et  presque  invariables 
dans  leur  valeur,  depuis  que  Napoléon  maintenait 
kl  rente  cinq  pour  cent  à  80  francs  par  l'interven- 
tion secrète  du  trésor  extraordinaire.  Les  actions  de 
la  banque,  seul  effet  public  prenant  place  à  côt6 
des  rentes  sur  l'État,  oscillaient  entre  i  ,225  et  i  ,275 
francs,  pour  un  revenu  de  50  à  60  francs,  et  ne  dé- 
passaient jamais  ces  termes  extrêmes.  Il  n'y  avait 
pas  là  de  quoi  tenter' les  spéculateurs,  parce  qu'il 
leur  faut  de  grandes  chances  de  gain,  même  au  prix 
de  grandes  chances  de  perte,  et  ils  s'étaient  jetés 
sur  les  denrées  coloniales,  qui  présentaient  ces  con- 
ditions au  plus  haut  degré.  On  spéculait  donc  avec 
passion  sur  le  sucre ,  le  café,  le  coton,  l'indigo;  on 
courait  à  Anvers,  à  Mayence,  à  Francfort,  à  Milan , 
ou  le  gouvernement  faisait  vendre  les  marchandises 
arrivées  sur  les  chariots  de  l'artillerie,  qui  avaient 
porté  des  bombes  et  des  boulets  aux  rives  de  l'Elbe , 
et  en  avaient  rapporté  du  sucre  et  du  café.  Les  bois 
aiuNoaèmes,  qu'on  savait  indispensables  à  Napoléon 
pour  les  nombreux  vaisseaux  qu'il  avait  en  con- 
struction dans  tous  les  chantiers  de  l'Empire ,  étaient 
devenus  l'objet  d'un  agiotage  effréné,  et  sur  la  base 
mobile  et  dangereuse  de  ces  spéculations  on  créait 
de  brillants  édifices  de  fortune ,  paraissant  et  dispa- 
raissant tour  à  tour  aux  yeux  d'un  public  surpris , 
émerveillé  et  jaloux. 

Dans  un  si  grand  essor ,  la  prudence  avait  été  na- 
turellement la  vertu  la  moins  observée ,  et  on  avait 
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spéculé  non-seulement  au  delà  des  besoins  à  satis-  

faire,  mais  au  delà  des  moyens  de  payer.  Tandis 
que  l'industrie  produisait  beaucoup  plus  qu'elle  ne      "ÏÏ^ 
pouvait  vendre ,  les  agioteurs  sur  les  matières  pra-      de  crédit 
mières  cherchaient  à  en  acheter  beaucoup  plus  que  po!^''s^i»ir 
l'industrie  n'aurait  pu  en  employer ,  et  par  une  con-   ,0^1,^1»»» 
séquence  inévitable  en  faisaient  monter  la  valeur     n>e*sé«!i. 
à  des  prix,  exagérés.  Pour  solder  tous  ces  marchés 
imprudents,  on  avait  créé  des  moyens  artiâciels  de 
crédit.  Ainsi  une  maison  de  Paris,  se  livrant  au 
commerce  des  bois  de  construction  et  des  denrées 
coloniales ,  tirait  jusqu'à  quinze  cent  mille  francs  par 
mois  sur  une  maison  d'Amsterdam  qui  lui  prélait 
son  crédit  j  celle-ci  tirait  sur  d'autres ,  et  ces  demie-  - 
res  à  leur  tour  tirant  sur  Paris  pour  se  rembourser, 
on  avait  créé  de  la  sorte  des  ressources  fictives,  que 
dans  la  langue  familière  du  commerce  on  appelle 
papier  de  circulation.  La  police,  épiant  tout ,  mais  ne 
comprenant  pas  tout,  avait  cm  voir  dans  cet  artifice 
commercial  une  trame  des  partis  qu'elle  s'était  hâtée 
de  dénoncer  à  l'Empereur.  Celui-ci  offusqué  d'a- 
bord ,  avait  fini  par  se  rassurer  en  apprenant  par  le 
ministre  du  trésor  le  secret  de  cette  prétendue  con- 
spiration'. 

On  n'avait  pas  mis  plus  de  réserve  dans  la  ma-     inpudm 
nière  de  jouir  de  ses  profits  que  dans  les  moyens  de    ^^f*^ 
se  les  procurer.  Les  nouveaux  enrichis  s'étaient  em-    mbiienit-i 
pressés  d'étaler  leurs  fortunes  rapid«nent  acquises,     •**'^*"- 
et  d'acheter  de  la  caisse  d'amortissement  les  hôtels, 

■  J'ai  \niKfé  loou  naa  oomtfottâAùoe  ia  ministre  da  la  palioe  it  in 
niaMre  da  trtMtr  mr  ce  bit  aiogoller,  qoî  oIToaqua  longtempa  I^to- 
lilé  aTaat  qn'aUe  fU  fuitaot  i  m  ('«pllqnet. 
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les  châteaux  de  Tancienne  noblesse,  dont  TÉtat 
avait  hérité  sous  le  titre  de  biens  nationaux.  On  ne 
les  achetait  plus  comme  autrefois  à  vil  prix  et  avec 
des  assignats  y  mais  contre  argent ,  contre  beaucoup 
d'argent ,  et  sans  répugnance ,  parce  que  vingt  ans 
écoulés  depuis  la  confiscation  avaient  fait  perdre  le 
souvenir  de  l'injustice  de  TÉtat  et  du  malheur  des 
anciens  propriétaires.  C'était  là  cette  ressource  des 
aliénations  de  biens  dont  Napoléon  se  servait  de 
temps  en  temps  pour  compléter  ses  budgets,  surtout 
dans  les  pays  conquis,  et  que  la  caisse  d'amortisse- 
ment lui  avait  ménagée,  en  vendant  à  propos,  peu 
à  peu,  et  avec  la  prudence  convenable,  les  immeu- 
bles qu'on  lui  livrait.  Il  y  avait  à  Paris  des  manu- 
facturiers justement  enrichis  par  leur  travail ,  des 
spéculateurs  sur  denrées  coloniales  enrichis  d'une 
manière  moins  honorable,  qui  possédaient  les  plus 
beaux  domaines  ,  et  les  mieux  qualifiés  ^ 

Ce  débordement  de  spéculations ,  de  fortunes  su- 
bites ,  de  jouissances  immodérées ,  avait  pris  nais- 
sance depuis  plusieurs  années,  s'était  arrêté  un  in- 
stant en  4809  par  suite  de  la  guerre  d'Autriche, 
avait  repris  à  la  paix  de  Vienne ,  s'était  développé 
sans  obstacle  et  sans  mesure  dans  tout  le  cours  de 
l'année  1810,  et  avait  enfin  abouti  au  commence- 
ment de  1811  à  la  catastrophe  inévitable,  qui  suit 
toujours  les  exagérations  industrielles  et  commer- 
ciales de  cette  nature. 
Accident         Dcpuis  quclquc  temps  on  ne  vivait  que  des  crédits 

ijui  fait  éclater 

la  crise 

depuis  *  C'est  encore  dans  la  correspondaDce  du  ministre  da  trésor,  analy- 

longtemps      gmit  pour  Napoléon  la  cause  de  la  plupart  des  banqueroutes  du  temps, 

menaçanie.     ^^  j,^  trouTé  la  preuTe  de  ce  fait  curieux  et  digne  de  remarque. 
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fictifs  qu'on  se  prêtait  les  uns  aux  autres,  surtout  

entre  Hamboui^,  Amsterdam  et  Paris,  lorsqu'une 
dernière  vente,  exécutée  à  Anvers  pour  le  compte 
du  gouvernement,  et  consistant  en  cat^isons  amé- 
ricaines, attira  un  grand  nombre  d'acheteurs.  Il 
s'agissait  d'environ  60  millions  de  marchandises  à 
acheter  et  à  payer.  Napoléon ,  remarquant  l'embar- 
ras qui  commençait  à  se  révéler,  accorda  des  délais 
pour  le  payement;  mais  tout  le  monde  s'était  aperçu 
de  cette  gène,  et  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
faire  naître  la  méfiance.  Au  mémo  moment,  des 
maisons  considérables  de  Brème ,  de  Hamboui^,  de 
Lubeck ,  qui  s'étaient  adonnées  au  commerce  plus 
ou  moins  licite  des  denrées  coloniales,  gênées  d'a- 
bord par  le  blocus  continental,  bientôt  paralysées 
tout  à  fait  par  la  réunion  de  leur  pays  à  la  France , 
succombaient,  ou  renonçaient  volontairement  aux 
aOaires.  Ce  concours  de  causes  amena  enfin  la  crise. 
Une  grande  maison  de  Lubeck  donna  le  signal  des 
banqueroutes.  La  plus  ancienne ,  la  plus  respectable 
des  maisons  d'Amsterdam ,  qui  par  l'appât  de  fortes 
commissions  s'était  laissé  entraîner  à  prêter  son 
crédit  aux  négociants  de  Paris  tes  plus  téméraires, 
suivit  le  triste  signal  parti  de  Lubeck.  Les  maisons  secoun 
de  Paris  qui  vivaient  des  ressources  qu'elles  devaient  „p'^,"[^j(„ 
à  cette  maison  hollandaise,  virent  sur-le-champ  l'ar-  "■»  ■■"i»™» 
tifice  de  leur  existence  mis  à  découvert.  Elles  ae  plu-  •#». 
gnirent,  jetèrent  de  grands  cris,  et  vinrent  implorer 
les  secours  du  gouvernement.  Napoléon  qui  sentait 
bien,  sans  l'avouer,  la  part  qu'il  avait  dans  cette 
crise,  et  qui  ne  voulait  pas  que  ta  naissance  d'un 
héritùr  du  trône  qu'on  avait  tant  désirée,  qu'on 
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venait  d'obtenir,  et  qu'on  allait  bientôt  solenniser, 
fût  accompagnée  de  circonstances  attristantes,  se 
hâta  d'annoncer  qu'il  était  prêt  à  aider  les  maisons 
embarrassées.  Il  voulait  avec  raison  le  faire  vile  et 
sans  bruit  pour  le  faire  efficacement.  Par  malheur 
les  opinions  personnelles  de  son  ministre  du  trésor, 
et  l'étrange  vanité  de  l'une  des  maisons  secourues , 
s'opposèrent  à  ce  que  ses  intentions  fussent  exacte- 
ment suivies.  M.  Mollien,  répugnant  aux  expédients 
même  utiles ,  contesta  en  théorie  le  principe  des  se- 
cours au  commerce.  Napoléon  n'en  tint  pas  compte, 
et  lui  ordonna  de  secourir  un  certain  nombre  de 
maisons.  Mais  le  ministre  se  dédommagea  de  sa  dé- 
faite en  contestant  à  ces  maisons  ou  la  sûreté  des 
gages  qu'elles  offraient,  ou  la  possibilité  de  les 
sauver.  Il  en  résulta  une  grande  perte  de  temps. 
De  plus,  l'une  d'elles,  se  vantant  d'une  bienfaisance 
dont  le  bienfaiteur  ne  se  vantait  pas  lui-même ,  pro- 
clama ce  que  le  gouvernement  avait  fait  pour  elle. 
Alors  tout  l'avantage  des  secours  prompts  et  secrets 
Longue  suite  fut  pcrdu.  Ou  sut  qu'on  était  en  crise,  et  on  se  livra 
bMiqueroutes.  ^  "^  panique  accoutumée.  Bientôt  ce  fut  un  chaos  de 
maisons  s' écroulant  les  unes  sur  les  autres ,  et  s'en- 
traînant  réciproquement  dans  leur  chute.  Napoléon, 
suivant  son  usage ,  ne  se  laissant  pas  intimider  par 
la  difficulté ,  secourut  publiquement  et  à  plusieurs 
reprises  les  principales  maisons  embarrassées,  mal- 
gré tout  ce  que  put  lui  dire  le  ministre  du  trésor, 
lifois  il  n'eut  la  satisfaction  de  sauver  qu'une  très- 
petite  partie  des  commerçants  et  des  manufacturiers 
auxquels  il  s'était  intéressé. 

Les  maisons  qui  avaient  spéculé  sur  les  sucres, 
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les  cafés,  les  cotons,  les  bois  de  construction,  fB-^  - 
rent  frappées  les  premières.  Vinrent  après  celles  qui 
D'avaient  pas  spéculé  sur  les  matières  premières) 
mais  qui  avaient  filé,  tissé,  peint  des  toiles  de  coton 
au  delà  des  besoins  de  la  consommation ,  et  qui  vi*- 
vaient  des  (redits  que  leur  accordaieot  certains  baii<- 
quiers.  Ces  crédits  Tenant  à  leur  manquer,  elles 
succombèrent.  Les  villes  de  Rouen,  Lille,  Saint- 
Quentin,  Mulhouse,  furent  comme  ravagées  par  un 
fléau  destructeur.  Après  l'industrie  du  coton,  celle 
des  draps  eut  son  tour.  Une  riche  maison  d'Orléans, 
vouée  depuis  un  siècle  au  commerce  des  laines, 
voulut  s'emparer  de  toutes  celles  que  le  gouverne* 
ment  avait  saisies  en  Espagne  et  faisait  vendre  à 
l'encan.  Elle  acheta  sans  mesure,  revendit  à  dw 
fabricants  qui  fabriquaient  sans  mesure  aussi,  leur 
prêta  son  crédit,  mais  en  revanche  emprunta  le  leur 
en  créant  une  masse  de  papier  qu'elle  tirait  sur  eux, 
et  que  des  banquiers  complaisants  escomptaient  i 
un  taux  usuraire.  Ces  banquiers  s'étant  arrètétt, 
tout  l'échafaudage  s'écroula,  et  une  sente  maison 
de  province  fit  ainsi  une  faillite  de  douze  millions, 
somme  très-grande  aujourd'hui ,  bien  plus  grande 
en  ce  temps-là.  L'exclusion  des  draps  français  delà 
Russie  fut  un  nouveau  coup  pour  la  draperie.  L'in- 
dustrie de  la  raffinerie,  qui  avait  spéculé  sur  tes 
sucres,  celle  des  peaux  préparées,  qui  avait  spécalé 
snr  tes  cuirs  introduits  au  moyen  des  licences,  fit* 
rent  gravement  atteintes  comme  les  autres.  Enfin  la 
soierie,  qui  avait  lieaucoup  fabriqué,  mais  qui 
n'avait  pas  commis  autant  d'excès,  parce  qu'elle 
était  une  industrie  ancienne,  expérimentée,  moio* 
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étourdie  par  la  nouveauté  et  l'exagération  des  béné- 
fices, reçut  un  coup  sensible  par  les  derniers  règle- 
ments commerciaux  de  la  Russie ,  et  par  la  ruine 
des  maisons  de  Hambourg ,  qui ,  à  défaut  des  Amé- 
ricains, servaient  à  l'exportation  des  produits  lyon- 
nais. Le  resserrement  de  tous  les  crédits ,  s'ajoutant 
à  la  subite  privation  des  débouchés ,  causa  une  sus- 
pension générale  de  la  fabrication  à  Lyon. 
Nombreuses  Bientôt  dcs  masscs  d'ouvriers  se  trouvèrent  sans 
d ouvriers  ouvragc  cu  Bretagne,  en  Normandie,  en  Picardie, 
sans'^^râge.  '®^  Flandre,  dans  le  Lyonnais,  le  Forez,  le  comtat 
Yenaissin,  le  Languedoc.  A  Lyon,  sur  1 4  mille  mé- 
tiers, 7  mille  cessèrent  de  fabriquer.  A  Rouen,  à 
Saint-Quentin,  à  Lille,  à  Reims,  à  Amiens,  les  trois 
quarts  des  bras  au  moins  restèrent  oisifs  dès  le  mi- 
lieu de  l'hiver,  et  pendant  tout  le  printemps.  Napo- 
léon, fort  affligé  de  ces  ruines  accumulées,  et  plus 
particulièrement  de  ces  souffrances  populaires,  vou- 
lait y  pourvoir  à  tout  prix,  craignant  l'effet  qu'elles 
pouvaient  produire  au  moment  des  fêtes  qu'il  pré- 
parait pour  la  naissance  de  son  fils.  Il  tenait  conseils 
sur  conseils,  et  apprenait  trop  tard  qu'il  y  a  des 
tourmentes  contre  lesquelles  le  génie  et  la  volonté 
d'un  homme,  quelque  grands  qu'ils  soient,  ne  peu- 
vent rien.  Ce  n'était  pas  son  système  d'exclusion  à 
l'égard  des  Anglais  qui  était  la  cause  du  mal,  car 
on  commet  des  excès  de  production  dans  les  pays 
où  le  commerce  est  complètement  libre  tout  aussi 
bien  que  dans  ceux  où  il  ne  l'est  pas,  et  même  da- 
vantage. Mais  ses  combinaisons  compliquées  avaient 
contribué  aux  folles  spéculations  sur  les  matières 
{Nremières;  l'usurpation  de  la  souveraineté  de  Ham- 
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bourg  y  avait  précipité  la  ruine  de  maisons  indispen-  

sables  au  vaste  échafaudage  du  crédit  continental  de 
celte  époque  ;  ses  dernières  ventes  avaient  hâté  la 
crise ,  et  ses  secoure ,  par  suite  des  opinions  person- 
nelles de  son  minisb-e,  avaient  été  trop  lents  ou  trop 
contestés.  Enfin  son  fameux  tarif  de  50  pour  cent 
prolongeait  le  mal,  car  les  manufacturiers,  qui  com- 
mençaient à  se  débarrasser  de  leurs  produits  fabri- 
qués, et  qui  auraient  voulu  se  remettre  à  travailler, 
ne  l'osaient  pas  à  cause  de  la  cherté  des  matières 
premières  provenant  de  l'élévation  des  droits.  Aussi 
le  tissage,  la  filature,  la  raffinerie,  la  tannerie 
étaient-ils  absolument  suspendus.  On  ne  fabriquait 
pas  moins,  on  ne  fabriquait  plus  du  tout. 

Repoussant  les  théories  de  M.  Mollien,  et  tenant      Moyens 
des  conseils  fréquents  avec  les  ministres  de  l'inté-    ^empioyé""^ 
rieur  et  des  finances ,  avec  le  directeur  général  des  ^Joiîî'hster" 
douanes  et  plusieurs  fabricants  ou  banquiers  éclai-     '■  "P"»« 
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rés,  tels  que  MM.  Xemaux  et  Hottinguer,  Napoléon 
imagina  un  moyen  qui  eut  quelques  bons  effets  :  ce 
fut  d'opérer  en  très-grand  secret,  et  à  ses  frais, 
mais  en  apparence  pour  le  compte  de  grosses  mai- 
sons de  banque,  des  achats  à  Rouen,  à  Saint-Quen- 
tin, à  Lille,  de  manière  à  faire  supposer  que  la 
vente  reprenait  naturellement.  A  Amiens,  il  prêta 
secrètement  aux  manufacturiers  qui  continuaient  à 
fabriquer  des  lainages  des  sommes  égales  au  salaire 
de  leurs  ouvriers.  A  Lyon ,  il  commanda  pour  plu- 
sieurs millions  de  soieries  destinées  aux  résidences 
impériales.  Ces  secours  ne  valaient  pas  sans  doute 
une  reprise  réelle  des  affaires,  mais  ils  ne  furent 
pas  sans  inQuence,  à  Rouen  surtout,  où  des  achats 
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d'origine  incoimue  prirent  Fapparence  d'achats  yé* 
ritables,  et  firent  croire  que  le  mouv^nent  cominer* 
cial  recommençait.  En  tout  cas,  ils  permirent  d'at* 
tendre  uKÀns  péniblement  la  renaissance  ^ecti^e 
des  affaires. 

C'était  spécialement  la  ville  de  Paris,  dont  ie 
peuple  vif,  enthousiaste,  patriote,  s'était  montré 
fort  sensible  à  la  gloire  du  règne ,  et  dans  laquelle 
une  foule  de  princes  allaient  se  rendre  pour  le  bijfH 
tème  du  Roi  de  Rome,  qui  intéressait  {dus  que  toute 
autre  la  sollicitude  de  Napoléon.  Il  avait  déjà  éprouvé 
que  les  fabrications  pour  l'usage  des  troupes  s'exé* 
entaient  très-bien  à  Paris.  Il  ordonna  sur-le-champ 
une  immense  confection  de  caissons,  de  voitures 
d'artillerie,  de  harnais,  d'habits,  de  linge,  de  chaus- 
sure, de  chapellerie,  de  bufileterie.  Il  fit  en  m^ne 
temps  commencer  plus  (6t  que  de  coutume ,  et  dans 
des  proportions  plus  vastes ,  les  travaux  annuels  de» 
grands  monuments  de  son  règne. 

Du  reste,  cette  situation,  quelque  pénible  qu'elle 
fût,  avait  cependant  un  avantage  essentiel  sur  celle 
de  l'Angleterre.  Le  ten^  devait  bientôt  l'amélioreff 
en  faisant  disparaître  la  surabondance  des  produîla 
fabriqués,  en  amenant  les  Américains,  qui  déjà 
s'apprêtaient  à  venir,  et  qui  allaient  remplacer  les 
Hambourgeois  et  les  Russes  dans  nos  marchés,  et 
nous  apporter  les  cotons,  les  teintures  dont  l'in- 
dustrie avait  un  pressant  besoin.  La  situation  des 
Anglais ,  au  contraire,  si  on  persistait  à  bloquer  leur 
commerce,  sans  leur  donner  aucun  allié  sur  le  co»- 
linent,  devait  devenir  prochamement  intolérable. 

Néanmoins^  pour  le  moment,  la  situation  de  l'i 
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dustrie  et  du  commerce  français  était  extrêmement 
critiqDe.  Napoléon  reçut  les  députations  des  cham- 
bres de  commerce,  et  en  son  langage  origioal,  fami- 
lier, plein  de  vigueur,  leur  tint  un  discours  dont  il 
voulut  qu'on  divulguât  aotaal  que  possible  le  sens  et 
les  principales  expresaons.  Tour  à  tour  question- 
nant ou  écoutant,  mêlant  les  paroles  caressantes 
aux  bootades  tes  plus  vives ,  il  parla  à  ces  députa- 
tions à  peu  près  dans  les  termes  suivapts  :  —  J'ai 
l'OTeille  ouvo'te  à  ce  qni  se  dit  dans  vos  comptoir», 
et  je  sais  les  {Ht>po6  que  vous  tenez  dans  vos  ramilles 
et  entre  vous  snr  ma  politique,  sur  mes  lois,  sur  ma 
personne.  Il  ne  connaît  que  son  métier  de  soldat, 
répétez  -  vous  souvent ,  it  n'entend  rien  au  conb- 
merce,  et  il  n'a  personne  autour  de  lui  pour  lui  ap- 
prendre ce  qu'il  ignore.  Ses  mesures  sont  extrava- 
gantes ,  et  ont  causé  notre  i-uine  actuelle.  Vous  qtii 
dites  tout  cela,  c'est  vous  qui  n'entendez  rien  au 
commerce  et  à  l'industrie.  D'abord  la  cause  de  vo- , 
tre  ruine  présente,  ce  n'est  pas  moi,  c'est  vons. 
Vous  avez  cm  qu'on  pouvait  faire  sa  fortune  en  un 
jour  comme  on  la  fait  quelquefois  à  la  guerre  en 
gagnant  une  bataille.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  dans 
l'industrie  :  c'est  en  travaillant  toute  sa  vie,  en  se 
ConduisaDt  sagement,  en  ajoutant  aux  produite 
de  son  travail  les  accumulations  de  son  économie , 
qu'on  devient  riche.  Mais  parmi  vous  les  uns  ont 
Tooln  ^>éculer  sur  les  brusques  variations  de  prix 
des  matières  premières,  et  ils  s'y  sont  trompés 
souvent;  au  lien  de  faire  leur  fortune,  ifs  ont  fait 
cdie  d'antmi.  -D'autres  ont  vouln  fabriquer  dix 
anacB  d'éloOe  quand  ils  n'avaient  des  débouchés 
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que  pour  cinq,  et  ils  ont  perdu  là  où  ils  auraient 
dû  gagner.  Est-ce  ma  faute  à  moi  si  Tavidité  a  trou- 
blé le  sens  à  beaucoup  d'entre  vous  1  Mais  avec  de 
la  patience  on  répare  jusqu'à  ses  propres  erreurs, 
et  en  travaillant  plus  sensément  on  recouvre  ce 
qu'on  a  perdu.  Vous  avez  commis  des  fautes  cette 
année,  vous  serez  plus  sages  et  plus  heureux  l'an- 
née prochaine.  Quant  à  mes  mesures,  que  savez- 
vous  si  elles  sont  bonnes  ou  mauvaises  ?  Enfermés 
dans  vos  ateliers,  ne  connaissant  les  uns  que  ce  qui 
concerne  la  soie  ou  le  coton ,  les  autres  que  ce  qui 
concerne  le  fer,  les  bois,  les  cuirs,  n'embrassant  pas 
l'ensemble  des  industries,  ignorant  les  vastes  rap- 
ports des  États  entre  eux ,  pouvez-vous  savoir  si  les 
moyens  que  j'emploie  contre  l'Angleterre  sont  eifi- 
caces  ou  nuisibles?  Demandez  cependant  à  ceux 
d'entre  vous  qui  sont  allés  furtivement  à  Londres 
pour  s'y  livrer  à  la  contrebande,  demandez-leur  ce 
qu'ils  y  ont  vu  ?  Je  sais  leur  langage  comme  le  vôtre, 
car  je  suis  informé  de  tous  vos  actes  et  de  tous  vos 
discours.  Ils  sont  revenus  étonnés  de  la  détresse  de 
l'Angleterre ,  de  l'encombrement  de  ses  magasins , 
de  la  baisse  croissante  de  son  change,  de  la  ruine  de 
son  commerce  y  et  beaucoup  à  leur  retour  ont  dit  de 
moi  et  de  mes  mesures  :  «  Ce  diable  d'homme  pour- 
rait bien  avoir  raison!  »  Eh  bien,  oui,  j'ai  raison, 
et  plus  vite  que  je  ne  m'en  étais  flatté,  car  l'Angle- 
terre en  est  arrivée  à  un  état  presque  désespéré 
beaucoup  plus  tôt  que  je  ne  l'aurais  cru.  Elle  a  sa- 
turé de  ses  produits  les  colonies  de  l'Espagne,  les 
siennes,  les  vôtres,  pour  je  ne  sais  combien  d'an- 
nées. On  n'a  pas  pu  la  payer,  ou  bien  quand  on  l'a 
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pu  on  lui  a  donné  en  payement  du  sucre,  du  café,  - 
du  colon,  dont  j'ai  détruit  la  valeur  dans  ses  mains. 
Sur  ce  sucre,  ce  coton,  ce  café,  tes  négociants  tirent 
lies  lettres  de  change  qui  vont  à  la  Banque,  et  qui 
s'y  convertissent  en  papier-monnaie.  Le  gouverne- 
ment, pour  solder  ses  armées,  sa  marine,  tire  aussi 
sur  la  Banque,  et  cause  de  nouvelles  émissions  de 
ce  papier-monnaie.  Que  voulez-vous  que  cela  de- 
vienne après  un  peu  de  temps?  Il  faut  bien  que  cet 
édifice  s'écroule.  En  sommes-nous  là? Non.  ]e  vous 
ai  débarrassés  du  papier-monnaie,  et  à  peine  s'il 
reste  quelques  rentes  pour  placer  les  économies  des 
petits  rentiers.  L'Europe  m'a  fourni  en  numéraire 
près  d'un  milliard  de  contributions  de  guerre-,  j'ai 
encore  200  millions  en  or  ou  argent  dans  mon  tré- 
sor, je  touche  par  an  900  millions  en  impôts  bien 
répartis,  et  qui  s'acquittent  en  numéraire,  et  vous 
avez  le  continent  entier  pour  y  écouler  vos  produits. 
La  partie  n'est  donc  pas  égale  entre  l'Angleterre  et 
nous.  Il  faut  tôt  ou  tard  qu'elle  succombe.  Il  lui  reste 
bien  quelques  issues  en  Suède,  en  Prusse,  et  plus 
loin  (allusion  à  la  Russie),  par  lesquelles  les  pro- 
duite anglais  continuent  à  s'infiltrer  en  Europe.  Mais 
soyez  tranquilles,  j'y  mettrai  ordre.  Il  y  a  des  frau- 
deurs encore ,  je  saurai  les  atteindre.  Ceux  qui 
échapperont  à  mes  douaniers  n'échapperont  pas  à 
mes  soldats,  et  je  les  poursuivrai  partout,  partout, 
entendez-vous.  — 

En  prononçant  ces  derniers  mots.  Napoléon  était 
menaçant  au  plus  haut  point,  et  il  y  avait  toute  une 
nouvelle  guerre  dans  ses  gestes,  son  accent,  ses  re- 
gards. Il  reprenait  et  disait  :  —  Cette  guerre  à  l'An- 
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glelerre  est  longue  et  pénible,  je  le  sais.  Mais  qae 
voulez- vous  que  j'y  Casse?  Quels  moyens  voulez- 
vous  que  je  prenne  ?  Apparemment  y  puisque  vous 
vous  plaignez  tant  de  ce  que  la  mer  est  fermée, 
vous  tenez  à  ce  qu'elle  soit  ouverte ,  à  ce  qu'une 
seule  puissance  n'y  domine  pas  aux  dépens  de 
toutes  les  autres,  et  n'enlève  pas  les  colonies  de 
toutes  les  nations ,  ou  ne  s'arroge  pas  une  sorte 
de  tyrannie  sur  tous  les  pavillons?  Pour  moi,  je 
suis  irrévocablement  fixé  à  cet  égard;  je  n'aban- 
donnerai jamais  le  droit  des  neutres,  je  ne  laisse- 
rai jamais  prévaloir  le  principe  que  le  pavillon  ne 
couvre  pas  la  marchandise,  que  le  neutre  est  obligé 
d'aller  relâcher  en  Angleterre  pour  y  payer  tribut. 
Si  j'avais  la  lâcheté  de  supporter  de  telles  théories, 
vous  ne  pourriez  bientôt  plus  Sortir  de  Rouen  ou  du 
Havre  qu'avec  un  passe-port  des  Anglais.  Mes  dé- 
crets de  Berlin ,  de  Milan  seront  lois  de  l'Empire 
jusqu'à  ce  que  l'Angleterre  ait  renoncé  à  ses  folles 
prétentions.  Les  Américains  me  demandent  à  repa- 
raître dans  nos  ports,  à  vous  apporter  du  coton 
et  à  emporter  vos  soies ,  ce  qui  sera  pour  vous  un 
grand  soulagement.  Je  suis  prêt  à  y  consentir,  mais 
à  condition  qu'ils  auront  fait  respecter  en  enx  les 
principes  que  je  soutiens,  et  qui  sont  aussi  les  leurs, 
comme  ils  sont  ceux  de  toutes  les  nations  maritimes, 
et  que  s'ils  n'ont  pu  obtenir  de  l'Angleterre  qu'elle 
les  respectât  en  eux-mêmes ,  ils  lui  déclareront  la 
guerre;  sinon,  quelque  besoin  que  vous  ayez  d'eux, 
je  les  traiterai  comme  Anglais,  je  leur  fermerai  mes 
ports,  et  j'ordonnerai  de  leur  courir  sus!  Clomment 
voulez*vous  que  je  fasse  ?  Sans  doute ,  si  j'avais  pu 
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former  des  amiranK ,  amBÏ  bien  que  j'ai  formé  des 
généraux,  nous  aurions  battu  les  Anglais,  et  une 
bonne  paix ,  non  pas  une  paix  plàirée  comme  celle 
d'Amiens,  cachant  mille  ressentiments  implacables, 
mille  intérêts  non  réconciliés,  mais  une  solide  paix, 
serait  rétablie.  Halfaearensement  je  ne  puis  pas  être 
partout.  Ne  pouvant  pas  battre  las  Anglais  sur  mer, 
je  les  bats  sur  terre,  je  les  poursuis  le  long  des  cAtes 
du  vieux  continent.  Toutefois  je  ne  renonce  pas  à 
les  aUeindre  sur  mer,  car  nos  matelots  sont  pour  le 
moins  aussi  braves  que  les  leurs ,  et  nos  officiers  de 
mer  vaudront  ceux  de  la  marine  britannique  dès 
qu'ils  se  seront  exercés.  Je  vais  avoir  cent  vaisseaux 
du  Texel  h  Venise  ;  je  veux  en  avoir  deux  cents.  Je 
les  ferai  sortir  malgré  eux;  ils  perdront  une,  deux 
batailles ,  ils  gagneront  la  troisième ,  ou  au  moins  la 
quatrième,  car  il  finira  bien  parsuigirun  homme  de 
mer  qui  fera  triompher  notre  pavillon,  et  en  atten- 
dant je  tiendrai  mon  épée  sur  la  poitrine  de  quicon- 
que voudrait  aller  an  secours  des  Anglais.  Il  faudra 
bien  qu'ils  succombent ,  quand  même  l'enfer  conspi- 
rerait avec  eux.  Cela  est  long,  j'en  conviens;  mais 
vous  y  gagnez  en  attendant  de  développer  votre  in- 
dustrie, de  devenir  manufacturiers,  de  remplacer 
sur  le  continent  les  tissus  de  l' Angleterre,  ses  quin- 
cailleries, ses  draps.  Cest,  après  tout,  un  assez  beau 
lot  que  d'avoir  le  continent  à  pourvoir.  Le  monde 
change  sans  cesse  ;  il  n'y  a  pas  un  siècle  qui  ressem- 
ble k  un  autre.  Jadis  il  iallâit  pour  être  riche  avoir 
des  colonies,  posséder  l'Inde,  l'Amérique,  Saint- 
Domingue.  Ces  temps-là  commencent  à  passer.  Il 
but  être  manufacturier,  se  pourvoir  soi-même  de  ce 
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1  allait  chercher  chez  les  anires,  Taire  ses  indirai- 
son  sucre,  son  indigo.  Si  j'en  ai  le  temps,  vous 
(uercz  tout  cela  vous-mêmes,  non  que  je  dé- 
e  les  colonies  et  les  spéculations  maritimes,  il 
aut,  mais  l'industrie  manufacturière  a  une  im- 
nceau  moins  égale,  et  tandis  que  je  tâclie  de 
;r  la  cause  des  mers,  l'industrie  de  la  France  se 
oppe  et  se  rri^e.  On  peut  donc  attendre  dans 
losilioQ  pareille.  Pendant  ce  temps,  Bordeaux, 
(ourg  souffrent;    mais   s'ils  soulTrent  aujour- 
,  c'est  pour  prospérer  dans  l'avenir  par  le  réta- 
ment de  la  liberté  des  mers.  Tout  a  son  hien 
i  mal.  Il  fiiut  savoir  souffrir  pour  un  grand  but, 
1  tout  cas,  cette  année  ce  n'est  pas  pour  ce 
l  but  que  vous  avez  souffert,  c'est  par  suite  de 
propres  fautes.  Je  sais  vos  affaires  mieux  que 
no  savez  les  miennes.  Conduisez-vous  avec 
'uce ,  avec  suite ,  et  ne  vous  hâtez  pas  de  me 
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Tels  étaient  tes  discours  par  lesquels  Napoléon  - 
embarrassait,  subjuguait  ses  interlocuteurs  du  com- 
merce ,  et  les  éblouissait  sans  les  convaincre ,  quoi- 
qu'il eût  raison  contre  euxsur  presque  tousies  points. 
Mais  c'est  un  sujet  d'étemelle  surprise  de  voir  com- 
bien on  est  sage  quand  on  conseille  les  autres,  en 
l'étant  si  peu  quand  il  s'agit  de  se  conseiller  soi-même. 
Napoléon  avait  raison  quand  il  disait  à  ces  négo- 
ciants qu'ils  souffraient  par  suite  de  leurs  fautes,  pour 
avoir  les  uns  trop  produit ,  les  autres  trop  spéculé  , 
qu'il  était  obligé  de  conquérir  la  liberté  des  mers  , 
pour  la  conquérir  de  combattre  l'Angleterre  ,  pour 
combattre  l'Angleterre  de  gêner  les  mouvements 
du  commerce,  et  qu'en  attendant  l'industrie  de  la 
France  et  celle  du  continent  naissaient  de  cette  gène 
elle-même.  Mais  il  eût  été  bien  embarrassé  si  l'un 
de  ces  spéculateurs  sur  les  sucres  ou  sur  les  cotons 
avaitdemandéàluijSpéculateurd'un  autre  genre,  si, 
pour  combattre  l'Angleterre,  il  lui  était  absolument 
nécessaire  de  conquérir  les  couronnes  de  Naples, 
d'Espagne,  de  Portugal,  et  d'en  doter  ses  frères;  si 
cette  difficulté  d'établir  sa  dynastie  sur  tant  de  trô- 


loalyger,  rétniner  un  duconn  tenu  d'une  manière  cerlaine  ptr  nn  per- 
aonnage,  miU  à  conditiiM  que  m  ditconrs  ail  été  Téritiblement  (enn , 
que  le  sens  «oit  exactement  le  mime ,  et  la  forme  aussi ,  quand  on  ■  pu 
la  retroiiYer.  C'est  ce  que  j'ai  toujoors  fait  dans  cette  histoire,  c'est  ce 
qne  je  Tiens  de  (aire  dans  le  diieours  dont  11  s'agit.  Ce  discoars,  adressé 
aux  chambres  de  coininerce.  Tut  reprodoit  par  une  Toule  de  journaux 
allemands,  commenté  par  tontes  les  diplomaties,  envojé  à  la  cour  de 
Russie,  recaeilll  par  la  police,  et  quoique  dispersé  dans  la  mémoire  des 
contemporains,  Moservé  pourtant  de  nunlère  à  pouvoir  Mre  recueilli 
dans  ses  traita  principaux.  Nous  n'hésitons  donc  pas  i  alfirmer  qa'il  est 
vrai  dans  sa  substance,  et  même  nai  dans  sa  fonne  pour  la  plupart  des 
mita  laoeés  par  KapoMon  k  sa  interlocnteon  indntlrMa. 
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lies  n'avait  pas  shignlièreiDent  accru  la  difficulté 
de  triompher  des  prétentions  maritimes  de  l'Angle- 
terre ;  si  j  avec  les  Bourbons  tremblants  et  soumis  à 
Madrid  et  à  Naples,  il  n'eût  pas  obtenu  autant  de 
concours  à  ses  desseins  que  de  ses  frères  à  demi 
révoltés;  si  tous  les  soldats  français  dispersés  à 
Naples,  à  Cadix ,  à  Lisbonne,  il  n'eût  pas  mieux 
fait  de  les  risquer  entre  Calais  et  Douvres;  i» ,  en 
tout  cas,  la  nécessité  de  ces  conquêtes  admise,  il 
n'aurait  pas  dû  commencer  par  jeter  lord  Welling- 
ton à  la  mer,  en  se  contentant  du  blocus  tel  que  la 
Rus^e  le  pratiquait,  au  lien  de  changer  tout  à  coup 
de  système  j  de  laisser  les  Anglais  triomphants  dans 
la  Péninsule  pour  aller  chercher  au  Nord  une  nou- 
velle guerre  d'un  succès  douteux,  sous  prétexte 
d'obtenir  dans  l'observation  du  blocus  un  degré 
d'exactitude  dont  il  n'avait  pas  indispensablement 
besoin  pour  réduire  le  commerce  britannique  aux 
abois ,  et  si  changer  sans  cesse  de  plan ,  courir  d'un 
moyen  à  un  autre  avant  d'en  avoir  complètement 
employé  aucun ,  tout  cela  par  mobilité ,  orgueil ,  dé- 
sir de  soumettre  l'univers  à  ses  volontés,  était  une 
manière  directe  et  sûre  de  venir  à  bout  de  l'ambi- 
tion tyrannique  de  l'Angleterre. 

Ce  questionneur  hardi,  qui  sans  doute  aurait  fort 
embarrassé  Napoléon,  ne  se  trouva  point,  et  la  vé- 
rité ne  fut  pas  dite  ;  mais  taire  la  vérité  c'est  ca* 
cher  le  mal  sans  l'arrêter.  Ses  ravages  secrets  sont 
d'autant  plus  dangereux  qu'ils  se  révèlent  tous  à  la 
fob,  et  quand  il  n'est  plus  temps  d'y  remédier. 
Aux  Aux  deux  causes  de  malaise  que  nous  venons  de 

souffrances 

deiaconscrip-  faire  connaître  ^  la  conscription  et  la  crise  commer- 
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ciale,  s'en  était  joint  une  troisième  :  c'étaient  les 
troubles  religieux  récemment  aggravés  par  une  nou- 
velle saillie  de  la  vive  volonté  de  Napoléon. 

Od  a  vu  plus  haut  à  quel  point  on  en  était  resté 
avec  le  Pape  détenu  à  Savone.  Napoléon  lui  avait 
envoyé  les  cardinaux  Spina  et  Caselli  pour  en  ob- 
tenir d'abord,  au  moyen  de  pourparlers  bienveil- 
lants ,  l'institution  canonique  des  évêques  nommés , 
ce  qui  était  la  principale  des  difTicuttés  avec  l'Église, 
etensuite  pour  le  sonder  sur  un  arrangement  de  tous 
les  démêlés  de  l'Empire  avec  la  Papauté.  Napoléon 
voulait  toujours  faire  accepter  à  Fie  VII  la  suppres- 
sion du  pouvoir  temporel  du  Saint-Siège,  la  réunion 
de  Rome  au  territoire  de  l'Empire,  l'établissement 
d'une  papauté  dépendante  des  nouveaux  empe- 
reurs d'Occident,  faisant  sa  résidence  à  Paris  ou  à 
Avignon,  jouissant  de  beaux  palais,  d'une  dotation 
de  deux  millions  de  francs,  et  de  beaucoup  d'autres 
avantages  encore,  mais  placée  sous  l'autorité  de 
l'empereur  des  Français,  comme  l'Église  russe  sous 
l'autorité  des  czars ,  et  l'islamisme  sous  l'autorité 
des  sultans.  Pie  VII  avait  d'abord  assez  froidement 
accueilli  les  deux  cardinaux,  s'était  ensuite  adouci 
à  leur  égard,  ne  s'était  point  montré  absolument 
contraire  à  l'institution  canonique  des  évèques  nom- 
més ,  mais  peu  disposé  à  la  donner  prochainement , 
afin  de  conserver  un  moyen  efficace  de  contraindre 
Napoléon  à  s'occuper  des  alFaires  de  l'Église ,  et  avait 
paru  décidé  à  ne  point  accepter  les  avantages  ma- 
tériels qu'on  lui  offrait,  ne  demandant,  disait-il, 
que  deux  choses ,  les  Catacombes  pour  résidence , 
et  quelques  cardinaux  fidèles  pour  le  conseiller,  pro- 
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ques  DOmmés,  ce  qui  permettait  à  ceux-ci  de  gouver- 
ner au  moins  comme  administrateurs  leurs  Douveaux 
diocèses.  Le  cardinal  Maury,  nommé  archevêque  de 
Paris  à  la  place  du  cardinal  Fesch,  et  non  institué 
encore,  administrait  de  la  sorte  le  diocèse  de  Paris. 
Seulement  il  avait  beaucoup  de  contrariétés  à  sup- 
porter de  la  part  de  son  chapitre ,  et,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  lorsque  dans  certaines  cérémo> 
nies  religieuses  il  voulait  faire  porter  la  croix  devant 
lui,  ce  qui  est  le  signe  essentiel  de  ta  dignité  épisco- 
pale,  quelques  chanoines  dociles  restaient,  les  au- 
tres, M.  l'abbé  d'Astros  en  tête,  s'enfuyaient  avec 
une  affectation  offensante. 

Napoléon  faisait  entendre  les  rugissements  du  lion 
à  chaque  nouvelle  inconvenance  du  clergé ,  mais  il 
ne  s'y  arrêtait  pas  longtemps,  comptant  sur  le  pro- 
chain arrangement  de  toutes  les  affaires  ecclésias- 
tiques à  la  fois.  Cependant,  des  rapports  venus  de 
Turin,  de  Florence  et  de  Paris,  lui  révélèrent  coup 
sur  coup  une  trame  ourdie  dans  l'ombre  par  des  prê- 
tres et  des  dévots  fervents,  afin  de  rendre  impos- 
sible le  mode  provisoire  d'administration  imaginé 
pour  les  églises.  Le  Pape  avait  secrètement  écrit  à 
divers  chapitres  pour  tes  engager  à  ne  pas  recon- 
naître comme  vicaires  capitulaires  les  évéques  nom- 
més et  non  institués.  Il  se  fondait  sur  certaines  rè- 
gles canoniques  assez  mal  interprétées ,  et  soutenait 
que  ce  mode  d'administration  était  contraire  aux 
droits  de  l'Église  romaine,  parce  qu'il  conférait  aux 
nouveaux  prélats  la  possession  anticipée  de  leurs 
ailles.  A  Paris  il  avait  adressé  au  chapitre  une 
défense  formelle  de  reconnaître  le  cardinal  Maury 
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auxquellefi  on  était  résolu  de  ne  pas  désobéir.  Ce 

malneureux  aichereque,  esprit  eage  mais  timide , 
était  demeuré  à  Plaisance  dans  la  pins  cruelle  per- 
plexité. La  pnnce&ie  Élisa ,  sœur  de  NapoléoQ  ,  qui    o^couvenes 
j^veroait  son  duché  «vec  tin  habile  mélaDge  de    ^ut^ 
(louceur  et  de  fenneté ,  avait  été  informée  de  cette  ,uT*ïha'dires 
Iranien  avait  appelé  auprès  d'elle  le  principal  me-      àePths, 
neur  du  chapitre ,  plus  un  certain  avocat  qni  servait     et  d'Asii. 
d'intermédiaire  au  Pape,  s'était  iait  livrer  la  cor- 
respondance de  Pie  Vil,  et  avait  tout  mandé  à  Na- 
poléon avant  de  prendre  aucune  mesure  8é\~ère.  En 
Piémont,  M.  Dejean  aammé  à  l'évéché  d'Asti  avait 
-essuyé  le  m^e  acraeil,  avec  moins  d'égards  en- 
ivre ,  car  sans  le  prévenir  on  lui  avait  refusé  toute 
autorité  sur  son  nouveau  diocèse,  et  on  lui  avait  dé- 
claré qu'on  ne  pouvait  lui  acomler  aucune  situation, 
même  celle  d'administrateur  provisoire.  Le  prince 
Borghèse,  gouverneur  du  Piémont,  avait,  comme  sa 
l>elle-8œur,  expédié  à  Paris  les  pièces  de  ce  singn- 
lier  et  audacieux  conflit 

*  !Napoléon,envoyantceconcoursd'accident3sem- 
blables  sur  des  points  fort  éloignés,  y  découvrit  tout 
de  suite  un  système  de  rési&tanoe  très-bien  combiné, 
«t  dont  le  résultat  devait  être  ou  de  l'obliger  à  trai- 
ter immédiatement  avec  le  Pape,  ou  de  susciter  un 
véritable  schisme.  Sa  colère  fit  explosion.  Il  avait 
appris  presque  en  même  temps,  les  29,  3<),  31  dé- 
cembre 1 81 0,  les  divers  foits  cpie  nous  venons  de 
rapporter.  II  tenait  à  arrêter  partout  la  propagation 
des  lettres  du  Pape,  et  pour  y  réussir  il  voulait 
frapper  de  terreur  ceux  qui  avaient  porté  ces  lettres, 
qui  les  avaient  reçues,  ou  qni  en  étaient  encore  dé- 
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cet  ecclésiasticpie.  Le  duc  de  Rovigo,  qui  avait  ac- 
quis déjà  toute  la  dextérité  nécessaire  à  ses  nou- 
velles fonctions,  feignit  en  interrogeant  l'abbé  d'As- 
tros  de  savoir  ce  qu'il  ignorait,  et  obtint  de  la 
sorte  la  révélation  de  ce  qui  s'était  passé.  L'abbé 
d'Astros  avoua  qu'il  avait  reçu  les  deux  brefs  do 
Pape,  l'un  pour  le  chapitre,  l'autre  pour  le  cardi- 
nal ,  affirma  toutefois  qu'il  ne  les  avait  pas  propagés 
encore,  et  fort  imprudemment  convint  d'en  avoir 
parlé  à  son  parent  M.  Portails ,  fils  de  l'ancien  mi- 
nistre des  cultes,  et  membre  du  Conseil  d'État 
impérial.  Au  même  instant,  les  agents  envoyés  au 
domicile  de  l'abbé  d'Astros  avaient  trouvé  les  let- 
tres papales,  et  beaucoup  d'autres  papiers  qui  ré- 
vélèrent entièrement  la  trame  qu'on  était  occupé 
à  rechercher.  On  sut  qu'il  y  avait  à  Paris  un  petit 
conseil  de  prêtres  romains  et  français ,  en  communi- 
cation fréquente  avec  le  Pape,  se  concertant  avec 
lui  sur  la  conduite  à  tenir  en  chaque  circonstance, 
et  correspondant  par  des  hommes  dévoués,  de  Paris 
à  Lyon ,  de  Lyon  à  Savone. 

Lorsque  tout  fut  ainsi  découvert ,  Napoléon ,  qui 
voulait  faire  peur,  commença  par  une  première  vic^ 
time,  et  cette  victime  fut  M.  Portalis.  Ce  fils  du  prin- 
cipal auteur  du  Concordat,  soumis  envers  l'Église, 
mais  non  moins  soumis  envers  Napoléon,  avait  cru 
concilier  les  diverses  convenances  de  sa  position  en 
disant  à  M.  Pasquier,  préfet  de  police  et  son  ami, 
(pi'il  circulait  un  bref  du  Pape  fort  regrettable  et  fort 
capable  de  semer  la  discorde  entre  l'Église  et  l'État, 
qu'on  ferait  bien  d'en  arrêter  la  propagation  '  ;  mais 

*  C^esl  d'après  les  pièces  elles-mêmes,  c'est-à-dire  d'après  les  lettrés 
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il  s'en  tint  à  cet  avis,  et  ne  désigna  point  son  parent 
Tabbé  d'Astros,  car  ses  devoirs  de  conseiller  d'État 
ne  l'obligeaient  nullement  à  se  faire  le  dénonciateur 
de  sa  propre  famille. 
Scène  Le  i  janvier,  le  Ck)nseil  d'État  étant  assemblé,  et 

aJ'coMeii  M.  Portalis  assistant  à  la  séance,  Napoléon  com- 
d'Éut.  mença  par  raconter  tout  ce  qui  venait  de  se  passer 
entre  le  Pape  et  certains  chapitres,  exposa  les  ten-* 
tatives  qu'on  avait  découvertes,  et  qui,  selon  lui, 
avaient  pour  but  de  pousser  les  sujets  à  la  désobéis^ 
sance  envers  leur  souverain ,  puis  affectant  une  ex* 
trême  douleur,  il  ajouta  que  son  plus  grand  chagrin 
en  cette  circonstance  était  de  trouver  parmi  les  cou- 
pables un  homme  qu'il  avait  comblé  de  biens,  le 
fils  d'un  ancien  ministre  qu'il  avait  fort  affectionné 
jadis,  un  membre  de  son  propre  Ck)nseil  ici  pré* 
sent,  M.  Portalis.  Puis  s' adressant  brusquement  à 
celui-ci ,  il  lui  demanda  à  brûle-pourpoint  s*il  avait 
connu  le  bref  du  Pape,  si  l'ayant  connu  il  en  avait 
gardé  le  secret,  si  ce  n'était  pas  là  une  vraie  for- 
faiture ,  une  trahison  et  une  noire  ingratitude  tout 
à  la  fois,  et  en  interrogeant  ainsi  coup  sur  coup 
M.  Portalis,  il  ne  lui  donnait  pas  même  le  temps  de 
répondre.  Nous  avons  vu  les  licences  de  la  multi- 
tude, c'était  alors  le  temps  des  licences  du  pouvoir. 
M.  Portalis,  magistrat  éminent,  dont  l'énergie  mal* 

de  Napoléon ,  du  ministre  de  la  police,  du  préfet  de  polioe,  de  la  prin- 
cesse Élisa,  du  prince  Borgbèse,  enfin  du  ministre  des  cultes,  que  je 
rapporte  ces  détails.  Je  suis  donc  bien  certain  des  faits  que  je  raconte. 
A  ce  sujet  je  ferai  remarquer  que  ce  n*est  pas  à  Toccasion  de  la  buUe 
d^excommunication ,  comme  on  Pa  écrit  quelquefois,  mais  du  bref  du 
Pape  au  chapitre  de  Paris,  qu^eut  lieu  Pexplosion  de  colère  dont  M.  Por- 
tiUt  lût  la  Tictlme. 
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lieureosement  n'égalait  pas  les  hautes  lumières,  au-  - 
rait  pu  relever  la  tète,  et  faire  à  sod  maître  des  ré- 
ponses embarrassantes  ;  mais  il  ne  sut  que  balbutier 
quelques  mots  entrecoupés,  et  Napoléon,  oubliant 
ce  qu'il  devait  à  un  membre  de  son  Conseil,  à  ce 
Conseil,  à  lui-même,  lui  adressa  celte  apostrophe 
foudroyante  :  Sortez,  monsieur,  sortez,  que  je  ne 
vous  revoie  plus  ici.  —  Le  conseiller  d'État  traite 
avec  tant  de  violence  se  leva  tremblant ,  traversa 
en  larmes  la  salle  du  Conseil ,  et  se  reUra  presque 
anéanti  du  milieu  de  ses  collègues  stupéfaits. 

Bien  que  dans  tous  les  temps  la  méchancete  hu- 
maine éprouve  une  secrète  satisfaclioa  au  spectacle 
des  disgrâces  éclatantes,  ce  ne  fut  point  le  senti- 
ment éveillé  en  cette  circonstance.  La  pitié,  la  di- 
gnité blessée  l'emportèrent  dans  le  Conseil  d'État, 
qui  fut  offensé  d'une  telle  scène,  et  qui  manifesta  ce 
qu'il  sentait  non  par  des  murmures,  mais  par  une 
attitude  glaciale.  Il  n'y  a  pas  de  puissance ,  quelque 
grande  qu'elle  soit,  à  laquelle  il  soit  donné  de  frois- 
ser impunément  le  sentiment  intime  des  hommes 
assemblés.  Sous  l'empire  de  la  crainte  leur  bouche 
peut  se  taire,  mais  leur  visage  parle  malgré  eux. 
Napoléon  reconnaissant  à  la  seule  attitude  des  assis- 
tants qu'il  avait  été  inconvenant  et  cruel,  éprouva 
un  indicible  embarras,  dont  il  tâcha  vainement  de 
sortir  en  affectant  un  excès  de  douleur  presque  ri- 
dicule, en  disant  qu'il  était  désolé  d'être  contraint 
de  traiter  ainsi  le  fils  d'un  homme  qu'il  avait  aimé, 
que  le  pouvoir  avait  de  bien  pénibles  obligations, 
qu'il  fallait  cependant  les  remplir  quoi  qu'il  pût  en 
coûter,  et  mille  banalites  de  ce  genre,  lesquelles  ne 
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princière,  el  de  déclarer  au  Pape  qu'il  lui  était  ex-  - 
pressentent  défendu  d'écrire  ou  de  recevoir  des  let- 
tres. Un  ofScier  de  gendarmerie  fut  expédié  pour 
le  garder  jour  et  nuit,  et  observer  ses  moindres 
mouvements.  Le  préfet,  M.  de  Chabrol ,  était  chai^ 
d'effrayer  Pic  VII  non -seulement  pour  lui-même, 
mais  pour  tous  ceux  qui  se  trouveraient  compromis 
«laus  les  menées  qu'on  découvrirait  à  l'aveair.  Il  de- 
vait lui  dire  que  par  sa  conduite  imprudente  il  se 
mettait  dans  le  cas  d'être  jugé,  déposé  même  par  un 
concile,  et  qu'il  exposait  ses  complices  à  des  peines 
plus  sévères  encore. 

Heureusement  l'exécution  de  ces  mesures  de  co- 
lère était  confiée  à  un  homme  plein  do  tact  et  de 
convenance.  M.  de  Chabrol  parla  au  Pape  non  pas  ^^1^. 
en  ministre  menaçant  d'une  puissance  irritée,  mais  àeu  ■ 
en  ministre  aflligé,  qui  ne  se  servait  de  la  force  dont 
il  était  armé  que  pour  donner  à  son  auguste  prison* 
nier  quelques  conseils  de  prudence  et  de  sagesse. 
Il  ne  put  pourtant  pas  épargner  au  Pape  l'éloigné- 
ment  de  ses  entours,  l'enlèvement  de  ses  papiers,  et 
beaucoup  d'autres  précautions  aussi  humiliantes  que 
puériles.  Le  Pape,  troublé  d'abord  plus  qu'il  ne 
convenait  (et  nous  le  rapportons  avec  regret,  car 
on  est  jaloux  de  la  dignité  d'une  telle  victime),  se 
remit  bientôt,  écouta  avec  douceur  M.  de  Chabrol, 
dit  que  si  on  lui  avait  demandé  ses  papiers  il  les  au- 
rait livrés,  sans  qu'on  eût  besoin  de  recourir  à  une 
supercherie,  comme  de  les  prendre  pendant  qu'il 
était  à  la  promenade,  promit  de  ne  plus  correspon- 
dre, non  à  cause  de  lui,  mais  à  cause  de  ceux  qui 
pourraient  devenir  victimes  de  leur  dévouement  à 
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quelques  emportements  inséparables  de  son  état  de 
souffrance,  était  seul  digne  encore  des  beaux  siècles 
de  l'Ëglise  romaine! 

Napoléon ,  sitôt  obéi ,  se  calma.  Cependant  il  ré- 
solut de  mettre  un  terme  à  ces  résistances,  qui  l'im- 
portunaient sans  l'effrayer,  qui  l'effrayaient  même 
trop  peu,  car  elles  étaient  plus  graves  qu'il  ne  l'ima-  pour 
ginait.  Il  s'arrêta  donc  à  une  idée ,  qui  déjà  s'était  dM^^ 
plusieurs  fois  offerte  à  son  esprit,  celle  d'un  concile,  i^iBei'**- 
dont  il  se  flattait  d'être  le  maître,  et  dont  il  espérait 
se  servir,  soit  pour  amener  le  Pape  à  céder,  soit  pour 
se  passer  de  lui,  en  substituant  à  l'autorité  du  chef 
de  l'Église  l'autorité  supérieure  de  l'Église  assem- 
blée. 11  avait  déjà  formé  une  commission  ecclésias- 
tique composée  de  plusieurs  prélats  et  de  plusieurs 
prêtres ,  et  entre  autres  de  M.  Émery ,  le  supérieur 
si  respecté  de  la  congrégation  de  Saint-Sulpice.  Il 
la  convoqua  de  nouveau,  en  la  composant  un  peu 
autrement,  ce  que  la  mort  récente  de  M.  Émery  ren- 
dait inévitable,  et  lui  renvoya  toutes  les  questions 
que  faisait  naître  le  projet  d'un  concile.  Le  fallait-il 
général  ou  provincial  ?  composé  de  tous  les  évèques 
de  la  chrétienté,  ou  seulement  des  évèques  de  l'Em- 
pire, du  royaume  d'Italie  et  de  la  Confédération 
germanique,  ce  qui  équivalait  à  la  chrétienté  pres- 
que entière  ?  quelles  questions  fallait-il  lui  sou- 
mettre, quelles  résolutions  lui  demander,  quelles 
formes  observer,  dans  ce  dix-neuvième  siècle,  si  dif- 
férent des  siècles  oii  les  derniers  conciles  avaient  été 
réunis?  Napoléon  insista  vivement  pour  qu'on  hâtât  ^^^^If^^^ 
l'examen  de  ces  diverses  questions,  se  proposant  ceconcii» 
d'assembler  le  concile  au  commencement  du  mois      de  juin 


j^Hi^^l 

LIVRB  XLI. 
in,  le  jour  même  du  baptême  du  R(h  de  Rome. 
1  altendant  le  commenrement  de  juin,  Napo- 
a\ait  toujours  l'œil  sur  les  affaires  du  Nord, 
■crupait  avec  une  (■ss\g  acti\'ilé  de  diplomatie 

piT-paratifs  militaires. 

us  le  rapport  de  la  diplomatie  il  venait  de 
UD  choix  qui  ne  devait  pas  avoir  sur  ses  des- 
8  une    heureuse  influence  ,  c'était  celui    de 
laret,  duc  de  Bassano,  pour  ministre  des  af- 
*  étrangères.  Déjà,  comme  on  l'a  mi,  il  s'était 
■é  des  deux  seuls  personnages  qui  pussent  alors 
aperçus  à  travers  l'auréole  de  gloire  qui  l'en- 
lit,  MM.  Fouché  et  de  Talleyrand.  Ainsi  que 

l'avons  raconté,  il  avait  remplacé  M.  Fouché 
le  duc  de  Rovigo,  et  il  ne  pouvait  pas  mieux 
,  la  faute  de  renvoyer  M.  Fouché  une  fois  com- 
.  Il  avait  remplacé  M.  île  Talleyrand  par  M.  de 
iDacn^ju^jM^adon^Km^ 
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quait,  et  où  une  pareille  nomination  pouvait  avoir  - 
les  plus  grands  inconvénients. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  M.  de  Bassano.  Le 
grand  rôle  qu'il  fut  appelé  à  jouer  depuis  exige  que 
nous  en  parlions  encore.  Ce  ministre  avait  exacte- 
ment tout  ce  qui  manquait  à  M.  de  Cadore.  Autant 
celui-ci  était  modeste,  timide  même,  autantM.  de 
Bassano  l'était  peu.  Honnête  homme,  comme  nous 
l'avons  dit,  dévoué  à  Napoléon,  mais  de  ce  dévoue- 
ment fatal  aux  princes  qui  en  sont  l'objet,  poli, 
ayant  le  goàt  et  le  talent  de  la  représentation,  par- 
lant bien,  s' écoutant  parler,  vain  a  l'excès  de  l'éclat 
emprunté  à  son  maître ,  il  était  fait  pour  ajouter  à 
tous  les  défauts  de  Napoléon ,  si  on  avait  pu  ajouter 
quelque  chose  à  la  grandeur  de  ses  défauts  ou  de 
ses  qualités.  Quand  les  volontés  impérieuses  de  Na- 
poléon passaient  par  la  bouche  hésitante  de  M.  de 
Cadore,  elles  perdaient  de  leur  violence;  quand 
elles  passaient  par  la  bouche  lente  et  railleuse  de 
M.  de  Talleyrand,  elles  perdaient  de  leur  sérieux. 
Cette  manière  de  transmettre  ses  ordres.  Napoléon 
l'appelait  de  la  maladresse  chez  le  premier,  de  ta 
trahison  chez  le  second,  heureuse  trahison  qui  ne 
trahissait  que  ses  passions  au  profit  de  ses  intérêts! 
Il  n'avait  rien  de  pareil  à  craindre  de  la  part  de 
H.  de  Bassano,  et  il  était  assuré  que  pas  une  de  ses 
intraitables  volontés  ne  serait  tempérée  par  la  pru- 
dente réserve  de  son  ministre.  Le  plus  orgueilleux 
des  maîtres  allait  avoir  pour  agent  le  moins  modeste 
des  ministres,  et  cela  dans  le  moment  même  où 
l'Europe ,  poussée  à  bout,  aurait  eu  plus  que  jamais 
besoin  d'être  ménagée.  Il  faut  ajouter,  pour  l'ex- 
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tastrophes  il  allait  prendre  sa  parti  Heureux  et  ter- 
rible mystère  de  la  destinée,  au  milieu  duquel  nous 
marchons  comme  au  sein  d'uo  nuage  ! 

Le  prince  Cambacérès  ayant  discerné  le  chagrin 
de  M.  de  Cadore,  en  rendit  compte  à  Napoléon,  qui, 
toujours  plein  de  regret  lorsqu'il  fallait  affliger  d'an- 
ciens serviteurs,  accorda  nn  beau  dédommagement 
à  son  minisire  destitué,  et  le  nomma  intendant  gé- 
néral de  la  couronne. 

Napoléon  avait  été  plus  heureusement  inspiré  en 
choisissant  son  nouvel  ambassadeur  à  Saint-Péters- 
liourg.  Il  avait,  conmac  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
donné  pour  successeur  ù  M.  le  duc  de  Vicence 
M.  de  Lauriston,  l'un  de  ses  aides  de  camp,  qu'il 
avait  déjà  employé  avec  prt^t  dans  plusieurs  mis- 
sions délicates  où  il  fallait  du  tact ,  de  la  réserve , 
de  l'esprit  d'observation,  des  connaissances  admi- 
nistratives et  militaires,  M.  de  Lauriston  était  un 
homme  simple  et  sensé,  n'aimant  point  à  déplaire  à 
son  maître,  mais  aimant  encore  mieux  lui  déplaire 
que  le  tromper.  Aucun  ambassadeur  n'était  mieux 
fait  que  lui  pour  rapprocher  les  deux  empereurs  de 
Russie  et  de  France,  s'ils  pouvaient  être  rappro- 
chés, en  ménageant  le  premier  et  en  lui  inspirant 
confiance,  en  persuadant  au  second  que  la  guerre 
n'était  point  inévitable  et  dépendait  uuiqueroent  de 
sa  volonté.  Il  y  avait  peu  de  chances  assurément  de 
réussir  dans  une  telle  mission,  surtout  au  point  où 
en  étaient  arrivées  les  choses,  mais  il  était  certain 
qu'elles  n'empireraient  point  par  la  faute  de  M.  de 
Lauriston. 

Napoléon,  depuis  qu'il  avait  tant  précipité  ses 
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flieals  sur  la  aoQveUe  do  rappel  des  divisions 
■s  de  Tonfate.  a\ail  biea   seob  qii'3  n'était 
temps  de  1»  disâmola-.  el  a^ail  ordonné  à 
e  Caaiaraooiirt ,  au  nMWkent  de  son  départ,  â 
le  Laoréton,  an  noomt  de  som  arrÎT^,  de 
as  rien  cacher,  d'amener  as  contnàn  fous  les 
■nb£s  qu'il  aratt  Eût>.  de  les  êialer  aver  coai- 
mce.  de  mmtûère  à  intimïder  .Uexandre  puîs- 
a  Dt>  pouïail  plus  Inhlonoir.  Vais  il  les  avait 
■ment  «atorisés  Fan  et  Fautre  à  dcriarer  Ibr- 

lerre,  que  s'S  la  prêtait  c'était  oatqnemeDt 
?  qu'il  croyait  qu'on  se  dispocail  à  la  lui  fûre . 
?  qn'il  était  «avaÎDCTi  que  les  affiires  de  Tur- 
teiTniiKes  b  Ins&àe  se  rapprocëeraîl  de  l'An- 
rre.   ne  fàt-ce  que  pour  rétablir  son  coo- 
-e  avec  elle,  et  jouir  en  égoïste  âe  ce  qu'elle 
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avait  pressé  M.  de  Czernicheff  d'aller  les  redire  à  — ^ 

Saint-Pétersbourg.  Toutefois,  comme  il  ne  voulait 
s'expliquer  aussi  catégoriquement  que  lorsque  ses 
armements  seraient  suffisamment  avancés,  il  avait 
recommandé  à  M.  de  Lauriston ,  en  le  Taisant  partir 
de  Paris  en  avril,  de  n'arriver  qu'en  mai  à  Saint- 
Pétersboui^,  moment  où  ses  préparatifs  les  plus  si- 
gnificatifs pourraient  être  connus.  Lui-même  n'avait 
parlé  ouvertement  à  MM.  de  Kourakin  et  de  Czerni- 
cheff qu'un  peu  avant  cette  époque. 

Mais  tout  ce  soin  de  Napoléon  à  mettre  une  ha- 
bile gradation  dans  son  langage  était  superflu ,  car 
Alexandre  avait  été  informé  jour  par  jour,  et  avec 
une  rare  exactitude ,  de  ce  qui  se  faisait  en  France. 
Quelques  Polonais  qui  étaient  dévoués  à  la  Russie, 
beaucoup  d'Allemands  qui  nous  haïssaient  avec  pas- 
sion ,  la  plupart  des  habitants  ruinés  de  Dantzig , 
de  Lubcck,  de  Hambourg,  s'étaient  empressés  de 
l'avertir  de  tous  les  mouvements  de  nos  troupes. 
Enfin  un  misérable  employé  des  bureaux  de  la      inutilité 
guerre,  gagné  à  prix  d'argent  par  M.  de  Oemi-    iMion."'!^" 
cbeff ,  avait  livré  l'effectif  de  tous  les  corps.  Aussi ,    ]^^^ 
à  chaque  effort  de  M.  de  Caulaincourt  pour  nier  ou         i"' 

^  .  ■  .  ert  intonn* 

atténuer  au  moms  les  faits  dont  la  connaissance  d»  prépar*- 

parvenaitjournellementàSaint-Pétersbourg,Alexan-  en  f«^, 

dre  lui  répondait  :  «  Ne  niez  pas ,  car  je  suis  certain  ""^^l^^" 

de  ce  que  j'avance.  Évidemment  on  vous  laisse  tout  ''«''".  «  p»' 

Ignorer,  et  on  n  a  plus  confiance  en  vous.  Toute  la  d'un  cmpioiré 

peine  que  je  me  donne  pour  vous  éclairer,  et  que  \a  p^m. 
je  me  donne  volontiers  parce  que  je  vous  estime 
et  vous  aime,  est  perdue.  L'empereur  Napoléon  ne 
vous  croit  pas ,  parce  que  vous  lui  dites  la  vérité  ;  il 
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ad  que  je  vous  ai  séduit,  que  vous  êtes  à  moi 
1  à  lui  ;  il  en  sera  de  même  de  M.  de  I-auriston , 
li  aussi  est  un  liounéte  homme,  qui  ne  pourra 
C'péter  les  mêmes  choses,  et  votre  maître  dira 
e  que  M.  de  Lauriston  est  fiagn^.  »  — 
de  Caulaincourl ,  duquel  Napoléon  disait  en 
oui  cela,  et  sur  qui  la  grâce  séduisante  de  Tern- 
ir Alexandre  avaitagi,  mais  pas  jusqu'à  lui  fair»- 
'  autre  chose  que  la  vérité,  M.  de  Caulaincourl 
.  à  son  tour  répondu,  et  dit  à  son  auguste  in- 
lateur  qu'effectivement  on  armait  en  Fraoco. 
qu'on  armait  parce  qu'il  armait  lui-même,  lui 
,  parlé  des  ouvrages  qui  s'exécutaient  sur  la 
a  et  sur  le  Dnieper,  du  mouvement  des  trou- 
le  Finlande,  de  celui  des  troupes  de  Turquie, 
indre  se  voyant  découvert,  s'en  était  tiré  par 
ilicr  déploiement  de  franchise,  qu'il  pouvaii 
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source,  m'ont  appris  qu'on  mettait  Dantzig  en  état  de 
défense,  qu'on  augmentait  la  garnison  de  celte  ville, 
que  les  troupes  du  maréchal  Davout  s'accroissaient 
et  se  concentraient,  que  les  Polonais,  les  Saxons 
avaient  ordre  de  se  tenir  prêts;  qu'on  achevait  Mod- 
iin,  qu'on  réparait  Thorn,  qu'on  approvisionnait  en- 
Gn  toutes  ces  places.  Ces  avis  reçus,  voici  ce  que  j'ai 
fait...  —  Conduisant  alors  par  la  main  M.  de  Cau- 
laincourt  dans  un  cabinet  reculé  où  étaient  étalées 
ses  cartes,  Alexandre  avait  ajouté  :  J'ai  ordonné  des 
travaux  défensifs  non  pas  en  avant ,  mais  en  arrière 
de  ma  frontière,  sur  la  Dwina  et  le  Dnieper,  à  Riga, 
à  Dunabourg,  à  Bobmisk,  c'est-ii-dirc  à  une  dislance 
duNiémen  presque  égale  à  celle  qui  sépare  Strasbourg 
de  Paris.  Si  votre  maître  fortifiait  Paris,  pourrais-je 
m'en  plaindre?  Et  quand  il  porte  ses  préparatifs  si 
en  avant  de  ses  frontières,  ne  puis-je  pas  armer  si 
en  arrière  des  miennes,  sans  être  accusé  de  provo- 
cation ?  Je  n'ai  pas  tiré  des  divisions  entières  de 
Finlande ,  mais  seulement  rendu  aux  divisions  de 
Lithuanie  les  régiments  qu'on  leur  avait  enlevés  pour 
la  guerre  contre  les  Suédois  ;  j'ai  envoyé  à  l'armée 
les  bataillons  de  garnison,  et  changé  l'organisation 
de  mes  dépôts.  J'augmente  ma  garde^  ce  dont  vous 
ne  me  parlez  pas,  et  ce  que  je  vous  avoue,  et  je  tâ- 
che de  la  rendre  digne  de  la  garde  de  Napoléon.  J'ai 
enfin  ramené  cinq  de  mes  divisions  de  Turquie,  ce 
dont  je  suis  loin  de  faire  un  mystère,  ce  dont  au  con- 
traire je  fais  un  grief  contre  vous ,  car  vous  m'em- 
pécbez  ainsi  de  recueillir  le  fniit  convenu  de  notre 
alliance,  fruit  bien  modique  en  comparaison  de  vos 
conquêtes;  en  un  mot,  je  ne  veux  pas  être  pris  au 
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irvu.  Je  n'ai  pas  d'aussi  bons  géni^raus  que  les 
s,  et  surtout  je  ne  suis,  moi,  ni  un  général  ni 
Jministrateur  comme  Napoléon;  mais  j'ai  de 
soldats,  j'ai  une  nation  dévouée,  et  nous  mour- 
Lous  l'épée  à  la  main  plutôt  que  de  nous  laisser 
r  comme  les  Hollandais  ou  les  Hambourgeois. 
je  vous  le  déclare  sur  l'honneur,  je  ne  tirerai 
(  premier  coup  de  canon.  Je  vous  laisserai  pas- 
Niémen  sans  le  passer  moi-même.  Croyez-moi, 
vous  trompe  point,  je  ne  veux  pas  la  guerre, 
ition,  quoique  bîessée  des  allures  de  votre  ém- 
ir à  mon  égard,  quoique  alarmée  de  vos  em- 
nents,  de  vos  projets  sur  la  Pologne,  ne  veut 
lus  la  guerre  que  moi ,  car  elle  en  sait  le  dan- 
mais  attaquée  elle  ne  reculera  point.  — 
de  Caulaincourt  ayant  répété  au  czar  que,  en 
rsde  la  guerre,  il  y  avait  des  choses  qui  pou- 
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au  lieu  de  m'atlacher  à  l'agrandir.  Or,  pour  me  rap-  - 
procber  de  l'Angleterre,  il  faudrait  me  séparer  de  la 
France,  et  courir  la  chance  d'une  guerre  avec  elle, 
i{ue  je  regarde  comme  la  plus  dangereuse  de  toutes! 
Et  pour  quel  but?  pour  servir  l'Angleterre,  pour 
venir  à  l'appui  de  ses  théories  maritimes,  qui  ne  sont 
pas  les  miennes?  Ce  serait  insensé  de  ma  part.  La 
guerre  de  Turquie  finie,  je  veux  demeurer  en  repos, 
dédommagé  de  ce  que  vous  aurez  acquis  par  ce  que 
j'aurai  acquis  motHnéme»  très-insuflîsamment  dé- 
dommagé, disent  les  adversaires  de  la  politique  de 
Tilsit,  mais  suflisamment  à  mes  yeux.  Je  resterai 
fidèle  à  cette  politique,  je  resterai  en  guerre  avec 
l'Angleterre,  je  lui  tiendrai  mes  ports  fermés,  dans 
la  mesure  toutefois  que  j'ai  fait  connaître  et  dont  il 
m'est  impossible  de  me  départir.  Je  ne  puis  pas,  en 
effet,  je  vous  l'ai  dit,  je  vous  le  répète,  interdire 
tout  commerce  à  mes  sujets,  ni  leur  défendre  de 
frayer  avec  les  Américains.  Il  entre  bien  ainsi  quel- 
ques marchandises  anglaises  en  Russie ,  mais  vous 
en  introduisez  au  moins  autant  chez  vous  par  vos 
licences ,  et  surtout  par  votre  tarif  qui  les  admet  au 
droit  de  50  pour  cent.  Je  ne  puis  pas  me  gêner  plus 
que  vous  ne  vous  gênez  vous-mêmes.  J'ai  besoin, 
en  persistant  dans  une  alliance  que  vous  ne  prenez 
aucun  soin  de  populariser  en  Russie ,  de  ne  pas  la 
rendre  intolérable  à  mes  peuples  par  un  genre  de 
dévouement  que  vous  n'y  apportez  poiat,  et  qui 
n'est  pas  nécessaire  du  reste  pour  réduire  l'Angle- 
terre aux  abois,  comme  elle  y  sera  bientôt  réduite 
si  vous  ne  lui  créez  pas  vous-mêmes  des  alliés  sur  le 
continent.  Il  faut  donc  nous  en  tenir  à  ces  termes, 
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i  vous  le  déclare,  la  guerre  fût-elle  à  mes  portes, 
c  rapport  des  mesures  commerciales,  je  n'irai 
X  delà.  Quant  aux.  aulres  points  tjui  nous  divi- 
j'cn  ai  pris  mon  parti.  Les  Polonais  sont  bien 
nts,  bien  incommodes,  annoncent  bien  haut 
icliaino  reconstitution  de  la  Poloj^ie,  mais  je 
to  sur  la  parole  de  l'Empereur  à  ce  sujet,  quoi- 
m'ait  refusé  la  convention  que  j'avais  dcman- 
Quant  à  Oldenbourg,  j'ai  l)esoin  de  quelque 
qui  ne  soit  pas  dérisoire,  non  pour  ma  famille, 
'  suis  assez  riche  pour  dédommasîer,  mais  poiu- 
nité  de  ma  couronne.  Et  à  cet  égard  encore  je 
rapporte  à  l'empereur  Napoléon.  Je  vous  ai 
e  vous  répète,  que,  quoi(iue  blessé  et  embar- 
dc  ce  qui  s'est  passé  dans  le  duché  d'Olden- 
:,  pour  ce  motif  je  ne  ferai  pas  la  guerre.  — 
de  Caulaincourt  ayant  insisté  pour  que  l'empe- 
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cet  ambassadeur,  et,  tout  fin  qu'il  était,  avait  évi- 
demment manifesté  dans  ses  épancliements  avec  lui 
ses  véritables  dispositions.  La  grandeur  de  Napoléon 
était  loin  de  lui  plaire,  cependant  il  s'y  résignait  au 
prix  de  la  Finlande,  de  la  Moldavie  et  de  la  Vala- 
chie.  Il  ne  voulait  pas,  pour  se  rapprocher  de  l'An- 
gleterre ,  risquer  avec  la  France  une  guerre  dont  la 
pensée  le  faisait  frémir,  mais  il  ne  voulait  pas  da- 
vantage sacrifier  les  restes  de  son  commerce,  et 
pour  ce  motif  seul  il  était  capable  de  braver  une 
rupture.  Sa  nation,  et  par  sa  nation  nous  entendon;; 
surtout  la  noblesse  et  la  partie  élevée  de  l'armée,  lo 
devinant  sans  qu'il  s'expliquât,  l'approuvant  cette 
fois  entièrement,  ne  voulant  pas  la  guerre  plus  que 
lui,  mais  autant  que  lui,  et  aux  mêmes  conditions, 
ne  montrait  aucune  jactance,  même  aucune  animo- 
silé,  et  disait  tout  haut  comme  son  empereur,  avec 
une  modestie  mêlée  d'une  noble  fermeté,  qu'elle  sa- 
vait ce  que  la  guerre  avec  la  France  avait  de  grave , 
mais  que  si  on  allait  jusqu'à  la  violenter  dans  son 
indépendance  elle  se  défendrait,  et  saurait  succom- 
l>er  les  armes  à  la  main.  Il  y  avait  déjà  une  idée  ré- 
pandue dans  tous  les  rangs  de  la  nation,  c'est  qu'on 
ferait  comme  les  Anglais  en  Portugal ,  qu'on  se  re- 
tirerait dans  les  profondeurs  de  la  Russie ,  qu'on  dé- 
truirait tout  en  se  retirant ,  et  que  si  ce  n'était  point 
par  les  armes  russes,  ce  serait  au  moins  par  la  mi- 
Bère  que  les  Français  périraient.  Du  reste,  dans  le 
langage,  dans  l'attitude,  rien  n'était  provocant,  et 
M.  de  Caulaincourt  ainsi  que  les  Français  qui  l'en- 
touraient étaient  accueillis  partout  avec  un  redou- 
blement de  politesse. 
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dre,  qiii  l'accueillit  avec  une  grâce  parfaite  et  une  ,.,," 
coDÛance  flatteuse,  sachant  que  sous  le  rapport  des 
dispositions  amicales  et  véridiques  il  ne  perdait  7im™rar 
rien  au  change.  Après  quelques  jours  consacrés  à  AieModrc. 
des  réceptions  officielles  pleines  d'éclat,  Alexandre, 
tantôt  en  présence  de  M.  de  Caulaincourt,  tantôt 
en  tète  à  tète,  mit  M.  de  Laurislon  à  la  question 
pour  ainsi  dire,  aûn  d'en  obtenir  quelque  éclaircis- 
sement satisfaisant  sur  tes  projets  de  Napoléon; 
mais  il  n'en  apprit  rien  que  ne  lui  eût  déjà  dit  M.  de 
Caulaincourt,  que  ne  lui  eût  rapporté  M.  de  Czer- 
nichelF,  récemment  arrivé  de  Paris.  Napoléon  ne 
désirait  point  une  rupture ,  mais  il  armait  parce  qu'il 
avait  appris  l'arrivée  en  Lilhuanie  des  divisions  de 
Finlande  et  de  Turquie,  parce  qu'on  remuait  do  la 
terre  sur  la  Dwîna  et  le  Dnieper,  parce  qu'on  lui 
annonçait  partout  la  guerre,  parce  qu'il  craignait 
qu'on  ne  la  lui  fît  après  l'arrangement  des  affaires  do 
Turquie,  parce  qu'on  admettait  les  Américains  dans 
les  ports  de  Russie,  etc... — A  ces  redites,  Alexandre 
ne  put  qu'opposer  d'autres  redites,  et  répéter  qu'il 
armait  sans  doute ,  mais  uniquement  pour  répondre 
aux  armements  de  Napoléon  ;  qu'il  ne  songeait  nul- 
lement à  commencer  une  nouvelle  guerre  après 
l'arrangement  des  affaires  de  Turquie  ;  qu'il  ne  pren- 
drait les  armes  que  si  on  les  prenait  contre  lui;  qu'il 
engageait  sa  parole  d'homme  et  de  souverain  de  no 
point  agir  autrement;  qu'il  recevait  les  Américains, 
parce  qu'il  ne  pouvait  pas  se  passer  de  ce  reste  de 
commerce ,  et  qu'engagé  à  Tilsit,  non  aux  décrois 
de  Berlin  ou  de  Milan  qu'il  ne  connaissait  point,  mais 
au  droit  des  neutres,  il  était  fidèle,  plus  fidèle  que 


LIVRE  XLI. 
■aoce  à  ce  droit  en  atlnifllant  les  neutres  chez 
qu'en  un  mot  il  était  prêt  à  ilL'sarmer,  si  on  vou- 
:onvenir  d'un  désarmement  réciproque. 
ares  ces  redites ,  qu'il  fit  entendre  à  M.  de  Lau- 
n  comme  il  les  avait  fait  entendre  tant  de  fois 
de  Caulaincourl,  il  reçut  les  adieux  de  celui- 
[■  serra  même  dans  ses  bras,  le  supplia  de  faire 
aître  à  Napoléon  la  vérité  tout  entière,  pria 
e  Laurislon,  qui  était  présent,  de  la  répéter  à 
our,  en  ajoutant  avec  tristesse  ces  paroles  ca- 
■ristiques  :  a  Mais  vous  ne  serez  |)as  cru  plus 
M.  de  Caulaincourl...  On  dira  que  je  vous  ai 
é  ,  que  je  vous  ai  séduit,  et  que,  tombé  dans 
filela,  vous  êtes  devenu  plus  Russe  que  Fran- 

,  de  f^ulaincourt  partit  pour  Paris,  et  M.  de 
iston,  après  quelques  jours  passés  â  Saint-Pé- 
ourfi; ,  écrivit  au  ministère  français  qu'en  sa 
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cent  cinquante  bàtimenls  anglais  avaient  été  saisis 
enuB  an;  mais  que  la  Russie  n'irait  jamais  jusqu'à  se 
passer  entièrement  des  neutres.  —  Je  ne  puis,  ajou- 
tait M.  de  Lauriston ,  voir  que  ce  que  je  vois,  et  dire 
que  ce  que  je  vois.  Les  choses  sont  telles  que  je  les 
expose ,  et  si  on  no  se  contente  pas  des  seules  con- 
cessions qui  soient  possibles,  on  aura  la  guerre,  on 
l'aura  parce  qu'on  l'aura  voulue,  et  elle  sera  grave, 
d'après  tout  ce  que  j'ai  observé  tant  ici  que  sur  ma 
route.  —  M.  de  Gzerntcheff  fut  de  nouveau  envoyé  à 
Paris  pour  répéter  en  d'autres  termes,  mais  avec  les 
mêmes  afTirmations,  exactement  les  mêmes  choses, 
et  aussi  pour  continuer  auprès  des  bureaux  de  ta 
guerre  un  genre  de  corruption  dont  il  avait  seul  le 
secret  dans  la  légation  russe,  et  auquel  son  gou- 
vernement attachait  un  grand  prix,  parce  qu'il  en 
obtenait  les  plus  précieuses  informations  sur  tous  les 
préparatifs  militaires  de  la  France. 

Lorsque  ces  nouvelles  explications  parvinrent  à 
Paris ,  par  le  retour  de  MM.  de  Czernicheff  et  de 
Caulaincourl ,  par  les  lettres  de  M.  de  Lauriston , 
Napoléon  en  conclut  non  point  que  la  paix  était 
possible,  s'il  le  voulait,  mais  que  la  guerre  serait 
différée  d'une  année,  car  évidemment  les  Russes 
ne  prendraient  pas  l'initiative,  puisqu'ils  ne  l'a- 
vaient pas  déjà  prise  après  tout  ce  qu'il  avait  fait 
pour  les  y  provoquer,  et  évidemment  aussi  ils 
avaient  de  leur  cùté  bien  des  préparatifs  à  termi- 
ner, et  voudraient  avoir  uni  la  guerre  de  Turquie 
avant  d'en  commencer  une  autre;  et  comme  Napo- 
léon tenait  à  n'entreprendre  cette  nouvelle  campa- 
gne au  Nord  qu'avec  des  moyens  immenses,  il  ne  fut 


En  rfvoyani 
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tièrement  à  lui-même,  il  rî'solut  une  seconde  fois,  — : 

on  peut  le  dire,  en  mai  tSH,  la  guerre  de  Russie, 
en  prenant  cependant  le  parti  de  la  différer.  Tou- 
jours promptement  dtk^idé,  il  ût  dos  la  fin  de  mai 
SCS  dispositions  en  conséquence,  et  donna  ses  oi^ 
dres  militaires,  ses  instructions  diplomatiques,  avec 
la  certitude  absolue  que  la  guerre  de  Russie  n'au- 
rait lieu  qu'en  1812,  mais  qu'elle  aurait  infaillible- 
ment lieu  à  cette  époque. 

N'ayant  rien  de  caché  pour  le  maréchal  Davout,     Napni™, 
il  lui  écrivit  sur-le-champ  que  les  événements  étaient  q''u™u''^TO 
moins  pressants  ' ,  mais  qu'il  ne  renonçait  à  aucun  p'^"'?  *'- 
de  ses  préparatifs,  seulement  que  toutes  les  fois    «m^  pour 

,  1.,  ■  1      donner  t  »os 

quil  y  aurait  un  avantage,  ou  u  économie  ou  de  prfp»r«iirs 
bonne  exécution,  à  terminer  une  chose  en  quinze  proportions 
jours  au  lieu  de  huit,  il  fallait  la  terminer  en  quinze;  '''"*„y"^'''^" 
que  son  intention  était  d'avoir  l'armée  du  Nord  prête 
pour  le  commencement  de  1 81 2 ,  mais  sur  des  pro- 
portions bien  plus  considérables  que  celles  qu'il 
avait  d'abord  établies.  Ce  n'était  plus  de  300  mille 
hommes  qu'il  s'agissait  maintenant;  il  voulait  en 
réunir  âOO  mille  dans  la  main  du  maréchal  Davout 
sur  la  Vistule,  en  avoir  200  mille  autres  dans  sa 
propre  main  sur  l'Oder,  avoir  une  réser\e  de  150 
mille  sur  l'Elbe  et  le  Rhin,  une  force  égale  à  peu 
près  dans  l'intérieur  pour  la  sûreté  de  l'Empire,  et 
envoyer  encore  des  troupes  en  Espagne  au  lieu  d'en 
retirer.  Napoléon  contremanda  le  départ  des  qua- 
trièmes et  sixièmes  bataillons  du  maréchal  Davout , 

'  J«  rapporte  ces  Itils  ta  ajant  mus  lei  jtu\  le»  lettre*  de  Napoléon 
m  lurédul  SaToot,  ta  ministre  île  la  guerre,  an  roi  de  Saie,  au 
prince  Poniatowikl. 
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ce  momenl  ce  que  l'Autriche  regrettait  le  plus.  C'est  — — ~  — 

par  ce  motif  que  l'idée  d'un  mariage  de  Napoléon 

avec  Marie-Louise  avait  été  accueillie  avec  tant    Di^pMîtio"» 
,,  „  ,  ,.  ,  .      ,     delAutriebo 

d  empressement.   Mais  cette   politique  trouvait  a     ù  u  veîiie 
Vienne  plus  d'un  contradicteur.  La  cour,  ne  se  géSérâ^^^ 
croyant  pas  plus  que  de  coutume  enchaînée  aux    de^"^„r, 
volontés  du  ministère ,  obéissant  comme  toujours  à     .  ""* 
SCS  passions ,  recevait  les  Russes ,  et  en  général  les 
mécontents  quels  qu'ils  fussent,  avec  la  plus  grande 
faveur,  tenait  le  langage  le  moins  mesuré  à  l'égard 
de  laFrance,  et  dans  les  nuages  qui  venaient  de  s'é- 
lever vers  le  Nord  croyant  apercevoir  do  nouveaux      u  cuur. 
orages,  s'était  mise  à  tes  appeler  de  ses  vœux,  car  ' 
dans  les  cours  aussi  bien  que  dans  les  rues,  les  mé- 
contents ont  l'habitude  de  souhaiter  les  tempêtes. 
Avec  un  empressement  qui  ne  lui  était  pas  ordi- 
naire, la  cour  de  Vienne  avait  fait  accueil  aux  écri- 
vains. MM.  Schlegel,  Goethe,  Wieland  et  d'autres 
encore,  avaient  été  attirés  et  reçus  à  Vienne  avec 
beaucoup  d'éclat.  Il  y  avait  alors  une  manière  dé- 
tournée, et  du  reste  fort  légitime,  de  dire  que  l'Alle- 
iiiagne  devait  bientôt  se  soulever  contre  la  France, 
c'était  de  célébrer,  d'exalter  ce  qu'on  appelait  le 
génie  germanique ,  de  proclamer  sa  supériorité  sur 
le  génie  des  autres  peuples,  d'ajouter  naturellement 
qu'il  n'était  pas  fait  pour  vivre  humilié,  vaincu, 
esclave,  et  d'annoncer  son  réveil  éclatant  et  pro- 
chain. En  brûlant  beaucoup  d'encens  devant  les 
écrivains  illustres  que  nous  venons  de  nommer,  la 
société  de  Vienne  n'avait  pas  voulu  indiquer  autre 
chose;  et  cette  arislocratie,  plus  élégante  que  spiri- 
tuelle ,  avait  (latte  les  gens  d'esprit  à  force  de  haïr 
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voulait,  se  contentaDt  de  ne  prendre  part  k  aucune  - 
(le  SOS  mauifeslations,  écrivait  les  lettres  les  plus 
amicales  à  sa  Qlle ,  aimait  à  apprendre  d'elle  qu'elle 
était  satisfaite  de  son  sort,  encourageait  son  mioistre 
à  traiter  lentement  et  prudemment  avec  la  France, 
consentait  tout  d'abord  à  aider  celle-ci  en  Turquie , 
rar  il  s'agissait  là  d'empêcher  les  Russes  d'obtenir 
les  provinces  du  Danube,  et  permettait  qu'on  lui 
donnât  à  espérer  l'alliance  de  l'Autriche  dans  le  cas 
de  nouvelles  complications  européennes,  à  condi- 
tion toutefois  de  solides  avantages.  Mais  tout  en  en- 
trant à  ce  point  dans  les  intentions  de  son  gendre,  il 
voulait  qu'on  ne  cessât  pas  de  lui  conseiller  la  paix, 
car,  il  faut  le  reconnaître  à  sa  louange,  ce  sage  em- 
pereur, ayant  vu  la  guerre  entraîner  tant  de  maux 
dans  ce  siècle,  aimait  mieux  la  paix  le  laissant  tel 
({u'il  était,  que  la  guerre  pouvant  lui  restituer  quel- 
que chose  de  ce  qu'il  avait  perdu. 

Du  reste  M.  de  Mettemich  entrait  profondément 
(tans  cette  politique,  mais  l'action  engage  souvent 
plusqu'on  ne  veut,  et  il  penchait  de  notre  côté  peut- 
être  un  peu  plus  que  l'empereur,  parce  qu'obligé 
d'avoir  tous  les  jours  sa  main  dans  la  nôtre,  il  ne 
lui  était  pas  facile  de  l'y  mettre  à  demi.  —  Ne 
Aous  inquiétez  pas,  disait-il  à  M.  Otto,  de  tout  ce 
qui  se  débite  à  la  cour.  Les  femmes  sont  ainsi  faites  : 
il  faut  qu'elles  parlent,  et  elles  parlent  suivant  la 
mode  du  jour.  Laissons-les  dire,  et  faisons  les  af- 
faires. —  Il  expliquait  ensuite  ce  qu'il  entendait  par 
les  bien  faire.  Ce  ministre,  l'un  des  plus  grands  qui 
aient  dirigé  la  politique  autrichienne,  adonné  au  luxe 
et  aux  plaisirs  du  monde,  ayant  le  goiU  de  parler,  de 
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des  probabilités  de  guerre  avec  la  Russie,  M.  de  — ; 

Metternich  conseillait  fort  la  paix,  disant  que  tout 
grand  qu'était  l'empereur  Napoléon,  la  fortune  pour^ 
raii  Wen  le  trahir,  car  elleavait  trahi  bien  des  grands 
hommes;  que  toutes  les  chances  sans  aucun  doute 
étaient  en  sa  faveur;  que  cependant  il  valait  mieux 
ne  pas  mettre  sans  cesse  au  jeu  ;  que  si  par  bonheur 
l'empereur  Napoléon  pensait  ainsi,  lui  M.  de  Metter- 
nich ne  demandait  pas  mieux  que  de  s'entremettre, 
de  servir  de  médiateur  auprès  de  la  Russie ,  et  que 
probablement  il  réussirait  ;  que  quant  à  l'Autriche 
elle  était  obligée  de  se  ménager  beaucoup,  qu'elle 
était  extrêmement  fatiguée,  qu'elle  avait  grand  be- 
soin de  repos,  et  que  pour  l'entraîner  à  servir  la 
France  dans  une  guerre  qui  contrariait  l'inclination 
de  la  nation  autrichienne,  il  fallait  un  prix  digne 
d'un  tel  effort,  et  capable  de  fermer  la  bouche  à 
tous  les  mécréants  de  la  politique  actuelle.  — 

Ces  paroles  et  d'autres  finement  mêlées  aux  plus 
hautes  théories  indiquaient  clairement  qu'avec  une 
province  on  aurait  une  armée  autrichienne,  comme 
avec  la  Finlande  on  avait  eu  jadis  une  armée  russe. 
Mais  M.  Otto  à  Vienne,  M.  de  Bassano  à  Paris, 
avaient  ordre  de  s'envelopper  d'autant  de  nuages 
que  M.  de  Metternich,  dès  qu'il  serait  question 
de  rillyrie  ou  de  ta  Pologne,  et  de  dire  que  la 
guerre  ordinairement  était  féconde  en  conséquen- 
ces, qu'on  ne  pouvait  faire  à  l'avance  la  distribu- 
tion du  butin,  mais  qu'avec  Napoléon,  les  alliés 
qui  lui  étaient  utiles  n'avaient  jamais  perdu  leurs 
peines. 

Eq  Prusse  la  politique  n'était  point  aussi  calculée,    Djspwitior 
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tétait  Iristp  et  découragée.  M.  de  Hardenberg, 
n  avait  toujours  réputé  t'nnemi  de  la  France, 
t  solli(rité  et  obtenu  de  Napoléon  l'aulonsatioa 
ievenir  le  principal  ministre  de  la  Prusse.  Le 
ivait  demandé  qu'on  lui  laissât  prendre  ce  mi- 
■e,  disant  qu'il  était  lioninie  d'esprit,  le  seul 
,-êlrp  dont  il  put  sf  s(>r\-ir  utilement  dans  les 
)ns[ancps,  qu'avec  lui  on  pourrait  opérer  les 
rmes  indispensables,  et  payer  ii  la   France  ce 
a  lui  devait. Napoir-on  ne  reganlant  plus  comme 
•mi  an  personnage  qui  se  faisait  recomman- 
de   la  sorte,  et  Tort  sensible  surtout  à   i'es- 
nre  d'être  payé  par  la  Pnisse,  avait  consenti  à 
er  arriver  M.  de  Hanlenberg  au  ministère  ,  et 
i-ci  en  '-ffet  avatl  opéré  ([uelques  réformes  uti- 
adnpli:'  quelques  mesures  dictées  par  un  esprit 
■ni ,  comme  d'ésaliser  l'impôt,  d'ouvrir  l'accès 
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peaux.  Pour  échapper  à  cet  article ,  on  avait  choisi 
ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  l'armée  prussienne, 
cl  on  en  avait  composé  les  cadres;  puis  on  faisait 
passer  dans  ces  cadres  le  plus  d'hommes  qu'on  pou-  < 
vait,  en  les  instruisant  le  plus  vite,  te  mieux  pos-  ; 
siblc ,  et  en  les  renvoyant  ensuite  dans  leurs  champs  , 
pour  en  appeler  d'autres  qu'on  s'appliquait  à  former 
à  leur  tour.  On  comptait  ainsi  avoir  au  besoin  1 50 
mille  hommes  au  lieu  de  i^  mille,  chiffre  fixé  par 
les  traités.  On  gardait  au  dépôt  du  régiment  les 
armes  et  les  habits  des  soldats  provisoirement  ren- 
voyés dans  leurs  champs,  et  on  espérait  que  grâce 
à  la  haine  inspirée  à  la  nation  prussienne  par  ses 
malheurs,  ces  soldats,  retenus  à  peine  un  an  sous 
les  drapeaux,  se  comporteraient  dans  l'occasion 
comme  les  troupes  les  plus  aguerries.  L'avenir  de- 
vaitjuslifier  cet  espoir.  Les  cœurs,  en  effet,  étaient 
remplis  en  Prusse  d'une  haine  inouïe  contre  la 
France.  Toute  la  jeunesse  des  classes  élevées,  toute 
colle  des  classes  moyennes,  nobles  et  bourgeois, 
prêtres  et  philosophes,  se  réunissaient  dans  des  so- 
ciétés secrètes  qui  prenaient  divers  noms ,  Ligue 
de  la  vertu  ,  Lif/ue  germanique,  sociétés  dans  les- 
quelles on  promettait  de  n'aimer  que  l'Allemagne, 
de  ne  vivre  que  pour  elle ,  d'oublier  toute  diffé- 
rence de  classe  bu  de  province,  de  ne  plus  admet- 
tre qu'il  y  eût  des  nobles  et  des  non  nobles,  des 
Saxons,  dea Bavarois,  des  Prussiens,  des  Wurtem- 
bergeois,  des  Westphatiens,  de  repousser  toutes  ces 
dis'tinctions ,  de  ne  reconnaître  que  des  Allemands , 
de  ne  parler  que  la  langue  de  l'Allemagne,  de  ne 
portât*  que  des  tissus  fabriqués  chez  elle,  de  ne  con- 
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ià  en  cda  dd  besoin  de  la  situation,  et  un  pen- 
(  du  tBhtie  sermanîijne. 

étaient  en  proie  à  tlo  cruelles  perplexités.  Le- 
ar scrnpole ,  comme  l'empereur  d'Autriche  par 
ence,  inclinarl  à  ne  pas  rompre  avec  Napoléon, 
iJ  s'Haït  encagé  à  lui  par  les  plus  solennelles 
sutionsde  fidélité,  dans  l'espérani-e  de  sauver 
ébris  de  sa  rooaarcfaie.M.  de  Hanlenberg.  dans 
position  assez  semblable  a  celle  de  M.  de  Mel- 
ch ,  chercbait  de  quel  côté  t)  pourrait  troaver 

son  pays  le  plus  d'avanl^es.  Le  parti  allemand 
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légitimité  d'une  pareille  politique,  et  en  admettant  - 
qu'il  est  beaucoup  permis  à  qui  veut  affranchir  son 
pays,  il  y  avait  bien  à  dire  contre  cette  politique  du  ^ 
point  de  vue  de  ta  prudence.  La  Prusse  pouvait  en 
elfet  perdre  à  ce  redoutable  jeu  les  restes  de  son 
existence.  Le  roi,  M.  de  Hardenberg  et  quelques 
esprits  sages  le  craignaient ,  et  appelaient  folie  une 
telle  conduite.  Pour  tâcher  de  les  amener  à  leurs 
vues,  les  membres  ardents  du  parti  germanique  ré- 
pandaient mille  bruits  alarmants,  et  cherchaient  à 
leur  persuader  que  Napoléon  avait  l'intention  d'en^ 
lever  le  roi  et  la  monarchie  elle-même  par  une  su- 
bite irruption  sur  Berlin,  ce  qui  était  tout  à  fait 
faux,  mais  ce  qui  aurait  pu  se  réaliser  pourtant, 
si  la  Prusse  avait  commis  quelque  imprudence,  car 
Napoléon ,  recevant  de  son  côté  des  avis  tout  aussi 
inquiétants,  se  tenaitsursesgardes,  et  avait  ordonné 
au  maréchal  Davout  de  se  porter  sur  Bedin  au  pre- 
mier danger. 

Poursuivis  ainsi  des  plus  sinistres  fantômes,  le       pmjct 
roi  et  M.  de  Hardenberg  avaient  adopté  en  partie  le  ""'l,*"' ror' 
plan  qu'on  leur  conseillait,  moins  la  perfidie,  qui  ré-  "^P^r^* 
pugnait  à  la  droiture  du  roi  comme  à  sa  prudence,    pour  forcer 
Ils  avaient  résolu  d'armer,  et  ils  avaient  armé  réel-  niû*^  tniicr 
lement  au  moyen  de  l'expédient  que  nous  avons  fait     ''  •*""*■ 
connaître,  et  bien  qu'ils  se  fussent  strictement  ren- 
fermés dans  l'effectif  de  12  mille  hommes,  néan- 
moins ils  en  pouvaient  réunir  en  peu  de  temps  100 
ou  MO  mille.  Mais  s'ils  pouvaient  équivoquer  sur 
le  chiffre  vrai  des  troupes  disponibles,  il  leur  était 
impossible  de  cacher  certains  préparatifs,  comme 
ceux  par  exemple  qui  se  faisaient  dans  les  places 
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restées  à  la  Puisse.  Napoléon  tenait  bien  les  forte- 
resses les  plus  importantes  de  TOder,  Glogau,  Cus- 
trin,  Stettin ,  et  en  outre  les  deux  plus  importantes 
de  la  Yistule ,  Thorn  et  Dantzig ,  mais  le  roi  Frédé- 
ric-Guillaume avait  encore  en  sa  possession  Breslau, 
Neisse,  Schweidnitz ,  dans  la  haute  Silésie,  Spandau 
vers  le  confluent  de  la  Sprée  et  du  Havel,  Graudentz 
sur  la  Vistule,  Colberg  sur  le  littoral  de  la  Poméranie, 
Pillau  sur  le  Frische-Haff,  sans  compter  Kœnigsbei^, 
la  capitale  de  la  Vieille-Prusse,  etil  avait  déployé  une 
grande  activité  dans  les  travaux  de  ces  places,  sur- 
tout dans  ceux  de  Colberg  et  de  Graudentz.  On  em- 
ployait plus  particulièrement  à  litre  d'ouvriers  les 
vieux  soldats  dont  la  conservation  était  importante, 
et  qu'on  gardait  ainsi  sous  la  main  au  delà  des  42 
Projet  mille  hommes  permis  par  les  traités.  L'intention  du 
roi  et  de  M.  de  Hardenberg,  quand  ils  ne  pourraient 
plus  dissimuler  ces  armements,  était  de  les  avouer, 
d'en  dire  le  motif,  qui  était  le  projet  imputé  à  Napo- 
léon de  commencer  la  guerre  contre  la  Russie  par  la 
suppression  des  restes  de  la  monarchie  prussienne, 
de  parler  en  gens  désespérés ,  et  de  placer  la  France 
dans  l'alternative  ou  d'accepter  leur  alliance  sin- 
cère, au  prix  d'une  garantie  solennelle  de  leur  exis- 
tence et  de  diverses  restitutions  territoriales;  ou  de 
les  avoir  pour  ennemis  acharnés,  luttant  jusqu'au 
dernier  homme  pour  la  défense  de  leur  indépen- 
dance. C'était  après  tout  la  politique  la  moins  chan- 
ceuse, bien  qu'elle  eût  ses  dangers;  et  quant  à  la 
proposition  d'alliance,  elle  s'explique  de  la  part  du 
roi  et  de  M.  de  Hardenberg  par  l'opinion  générale 
alors  en  Europe,  que  vouloir  combattre  Napoléon 


d'une  alliance 

avec 

la  France. 
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était  une  fotie.  Avec  une  telle  manière  dépenser,  — ; — 
tout  en  délestant  dans  Napoléon  l'oppresseur  de 
l'Allemagne,  le  rot  et  son  ministre  croyaient  plus 
sage  de  s'allier  à  lui,  de  refaire  en  le  secondant  la 
situation  de  la  Pnisse,  de  la  refaire  aux  dépens  de 
n'importe  qui,  plutôt  que  de  s'exposer  à  ôlre  détruit 
défÎDilivement. 

Les  choses  en  étaient  arrivées  à  un  tel  point  qu'il  significun 
fallait  parler  clairement ,  car  de  part  et  d'autre  dis-  t^ii  pï!l! 
simuler  était  devenu  impossible.  Napoléon,  en  eiïet, 
averti  de  tous  aMés,  avait  ordonné  au  maréchal 
Davout  de  se  tenir  sur  ses  gardes ,  de  se  préparer  à 
pousser  la  division  Friantsur  l'Oder,  afin  de  couper 
au  roi  de  Prusse  et  à  son  armée  la  retraite  sur  la 
Vistule,  afin  de  l'enlever  lui  et  la  majeure  partie  do 
ses  troupes  au  premier  acte  inquiétant,  et  avait  en 
outre  prescrit  à  ce  maréchal  de  tenir  prôts  trois  pe- 
tits parcs  de  siège  pour  prendre  en  quelques  jours 
Spandau ,  Graudentz ,  Colborg  et  Breslau.  Ces  ordres 
donnés,  il  avait  enjoint  à  M.  de  Saint-Marsan,  qui 
était  ambassadeur  de  France,  d'avoir  une  explica- 
tion péremptoirc  avec  le  cabinet  de  Berlin,  de  lui 
demander  sous  forme  d'ultimatum  le  désarmement 
immédiat  et  complet,  et  si  cet  ultimatum  n'était  pas 
accepté,  de  se  retirer  en  livrant  au  bras  du  maré- 
chal Davout  la  monarchie  du  grand  Frédéric.  Ces 
détails  suffisent  pour  montrer  quelle  gravité  pre- 
naient de  tout  càté  les  événements. 

Il  s'était  passé  et  il  se  préparait  des  événements      cocpH 
non  moins  graves  dans  le  voisinage  de  la  Prusse ,     %^^'^ 
c'est-à-dire  en  Danemark  et  en  Suède.  Le  Dane-   rtcnsucdr. 
mark,  astreint  comme  tout  le  reste  du  littoral  euro- 
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i  aux  lois  du  blocuâ  continental,  6lail  lidùlc  it 
llois  autant  qu'on  pou\ait  l'attendre  d'un  État 
\  (lérendanl  la  cause,  il'aulrui,  car  bien  que  le 
lemark  regardât  la  cause  des  neutres  comme  la 
,  au  point  ou  en  élaient  venues  les  choses  la 
ï  des  neutres  avait  nialheurcusement  disparu 
p  une  autre,  celle  de  l'ambition  de  Napoléon.  Le 
lemark,  composé  d'Iles,  ayant  une  partie  de  sa 
Ime  dans  d'autres  lies  situées  au  delà  de  l'Océan, 
kauvait  vivTe  que  de  la  mer,  et  quoiqu'il  s'agit 
»  mer  dans  la  querelle  soulevt^e,  trouvait  dur, 
r  l'avoir  libre  un  jour,  d'en  être  si  complètement 
lé  aujourd'hui.  Mais  la  probité  naturelle  du  gou- 
lement  et  du  pays,  le  souvenir  du  désastre  de  Co- 
■laguG,  la  haine  contre  les  Anglais,  le  courage  du 
Bce  régnant,  sa  dureté  môme  ,  tout  concourait  à 
f  du  Danemark  l'allié  le  plus  lidèle  de  la  France 
aire  du  blocus  contincnl 
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rcspondances.  Us  passaient  la  journée  à  AltoDa  pour  - 
y  vaquer  à  leurs  affaires,  et  la  soirée  à  Hambourg 
pour  vivre  dans  leurs  familles.  Ils  se  servaient  sur- 
tout de  la  poste  d'Altona  pour  leurs  correspon- 
dances, n'osant  se  fier  à  celle  de  Hambourg,  et 
(jucique  le  roi  de  Danemark  secondât  franchement 
Xapoléon,  il  n'avait  pu  admettre  que  la  police  fran- 
çaise, avec  ses  ingénieuses  persécutions,  s' la  troduistt 
en  Danemark.  Le  maréchal  Davout  réclamait,  mais 
en  vain.  Le  zèle  du  roi  de  Danemark  ne  pouvait 
égaler  le  sien ,  bien  que  par  le  caractère  ce  roi  ne 
fût  pas  loin  de  ressembler  à  l'illustre  maréchal.  Au 
moyen  des  corsaires  et  de  la  contrebande,  que  se- 
condait si  bien  la  forme  du  pays ,  le  Holstein  s'était 
rempli  de  denrées  cdonialcs ,  et  Napoléon ,  agissant 
il  son  égard  comme  à. l'égard  de  la  Hollande,  avait 
essayé  de  vider  ce  dépôt  en  accordant  aux.  denrées 
coloniales  deux  mois  pour  entrer  dans  l'Empire  au 
droit  de  '60  pour  cent.  La  combinaison  avait  réussi , 
et  avait  produit  sur  ce  point  seulement  30  millions 
de  perception.  Le  Holstein  s'était  vidé,  et  n'était 
plus  un  magasin  de  produits  coloniaux  anglais.  La 
contrebande  de  ce  côté  était  donc  presque  suppri- 
mée. Le  Danemark  nous  avait  fourni  de  plus  trois 
mille  marins  excellents  pour  la  flotte  d'Anvers.  On 
ne  pouvait  donc  pas  demander  mieux  à  ce  brave 
peuple  pour  la  cause  maritime,  lorsqu'elle  était 
d'ailleurs  compliquée  d'intérêts  si  étrangers  par  suite 
de  la  politique  conquérante  de  Napoléon. 

Un  motif,  il  faut  le  dire,  contribuait  à  sa  fidélité, 
c'était  la  crainte  de  la  Suède,  et  sous  ce  rapport  il  -^ 
trouvait  le  prix  de  sa  conduite  dans  la  fidélité  de   dei'ii'suô'dè. 
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Napoléon  envers  lui.  La  Suède  ayant  perdu  la  Fin- 
lande par  rexlravagance  de  son  roi  plus  encore  que 
par  rinsuflisance  de  ses  armes,  avait  la  coupable 
pensée  de  s'en  dédommager  en  prenant  à  plus  faible 
qu'elle,  c'est-à-dire  en  enlevant  la  Norvège  au  Da- 
memark.  Napoléon  sur  ce  point  s'était  montré  in- 
flexible. Mais  pour  comprendre  cette  autre  compli- 
cation européenne,  il  faut  connaître  une  nouvelle 
révolution  qui  s'était  passée  depuis  quelques  mois 
en  Suède,  le  pays  qui,  après  la  France,  était  alors 
le  plus  fertile  en  révolutions. 
Situation         On  a  vu  précédemment  comment  le  peuple  sué- 
d'epuis       dois ,  fatigué  des  folies  de  Gustave  FV  qui  lui  avaient 
qui'^î^eipubé  f^'^  perdre  la  Finlande ,  s'était  débarrassé  par  une 
Gustave  IV    révolutiou  militaire  de  ce  monarque  insensé.  C'était 

du  trône.  ^ 

le  troisième  prince  de  ce  temps  atteint  d'aliénation 
mentale.  Chaque  pays  avait  pourvu  selon  ses  insti- 
tutions à  cette  défaillance  de  l'autorité  suprême.  En 
Russie,  on  avait  assassiné  Paul  I";  en  Angleterre,  on 
avait  respectueusement  placé  Georges  IIl  sous  une 
tutelle  de  famille,  par  une  simple  délibération  du 
Parlement;  en  Suède,  un  corps  d'armée  révolté  avait 
ôté  à  Gustave  IV  son  épée  et  son  sceptre.  Depuis 
lors,  Gustave  IV  errait  en  maniaque  à  travers  l'Eu- 
rope, exposé  à  la  pitié  de  toutes  les  nations,  et  ob- 
tenant du  reste  partout  les  égards  dus  au  malheur, 
tandis  que  son  oncle,  le  duc  de  Sudermanie,  devenu 
roi  sans  l'avoir  recherché,  régnait  à  Stockholm  aussi 
sagement  que  le  permettaient  les  difficultés  du  temps. 
Sur  sa  demande.  Napoléon  avait  accordé  la  paix  à  la 
Suède,  à  condition  qu'elle  se  mettrait  immédiatement 
en  guerre  avec  l'Angleterre ,  qu'elle  fermerait  ses 
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ports  au  commerce  britannique,  et  qu'elle  adopterait  — \ 

tous  les  règlements  du  blocus  continental.  Ainsi ,  pour 
avoir  la  paix  avec  la  Russie  et  avec  la  France,  la 
Suède  avait  été  obligée  d'abandonner  la  Fiolandeà 
la  première,  et  de  sacrifier  son  commerce  à  la  se- 
conde. A  ee  prix  elle  avait  recouvré  la  Poméranio 
suédoise,  à  laquelle  elle  tenait  par  un  vieux  préjugé 
national  qui  lui  faisait  voir  dans  cette  province  son 
pied-à-terrc  sur  le  continent,  comme  si  un  nouveau 
Gustave- Adolphe  ou  un  nouveau  Chartes  XII  avaient 
dû  y  descendre  pour  vaincre  Wallenstein  ou  Pierre 
le  Grand.  A  ce  prix  encore  elle  avait  recouvré  ses 
relations  commerciale»  avec  le  continent;  mais  que 
servait  de  les  recouvrer,  si  en  acquérant  la  faculté 
d'introduire  des  marchandises  de  tout  genre  dans 
l'Europe  continentale,  elle  perdait  par  la  guerre 
avec  l'Angleterre  la  faculté  de  les  recevoir  ?  A  l'in- 
convénient d'être  bloquée  par  terre,  elle  substituait 
celui  d'être  bloquée  par  mer.  Le  malade  n'avait 
donc  fait  que  se  retourner  sur  son  lit  de  douleur.  Il 
est  \Tai  qu'il  avait  changé  de  place,  espèce  de  sou- 
lagement momentané  qui  trompe  la  souffrance  et  fait 
passer  le  temps  à  celui  qui  souffre. 

La  Suède  était  sortie  d'embarras  comme  en  sor-       uaycii» 
lent  les  faibles ,  en  trompant.  Elle  n'avait  fait  à  l'An-  i^'suit'él^lto 
clelerre  qu'une  déclaration  de  guerre  fictive;  elle  i» condition» 

"  ^  or  do  I»  paix 

lui  avait  fermé  ses  ports,  mais  en  lui  laissant  ou-  randue «yec 
vert  le  principal  d'entre  eux,  le  mieux  placé,  ce- 
lui de  Golhenbourg.  Ce  port,  situé  dans  le  Cattégat, 
vis-à-vis  des  rivages  de  la  Grande-Bretagne,  à  l'en- 
trée d'un  golfe  profond ,  se  présentait  avec  des  com- 
raodilés  infinies  pour  l'étrange  système  de  contre- 
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.>  ima^n^  ù  cetle  i^poque.  C'était  dans  ce  goife 

Kollienbourg  pt  dan.s  les  ilcs  donl  il  est  parscnii- 

lia  conlrebande  anglaise  s'élait  retirée,  depui^ 

slle  avait  quitté  l'ile  d'HéligoIand  devant  la  nie- 

p  d'une  expédition  [(réparée  par  le  maréchal  Da- 

La  flotte  de  guerre  anglaise,  sous  l'aniiral 

■narcz,  stationnait  ou  à  l'Ile  d'AolioIl,  ou  dant^ 

liivers  mouillages  du  polfe  de  Gothoninui'g.  A 

Iri  du  pavillon  britanni(|uo,  des  centaines  de  l)à- 

l-iits  de  commerce  versaient  sans  aucun  dégui- 

Ji'Dt  sur  la  côte  de  Suède  leurs  marchandises  di- 

le  nature,  sucres,  cafés,  colons,  produits  de  Bir- 

ftliam  et  de  Manchester.  Ces  maœhandises,  mises 

lentrepAt,  6'échangeaient  successivement  con- 

lles  produits  du  Nord,  tels  que  bois,  fers,  chan- 

,  grains  appartenant  à  la  Russie,  à  la  Suède,  à 

Irusse,  à  l'Allemafïne,  quelquefois  aussi  cootn- 

K>ies  brutes  d'Italie,  et  ensuite  étaient  transw 


raison  de  dire  que  les  nentres,  même  ceux  qui  por-  - 
taient  Intimement  le  pavillon  des  Élats4Jnis,  étaient 
complices  des  Anglais.  Mais  le  principal  aboutissant 
de  ce  commerce  sur  le  continent  était  le  port  de  Slral- 
sund,  dans  la  Poméranie  suédoise.  Introduits  dans 
ce  port  comme  marchandises  suédoises,  les  produits 
anglais  avaient  libre  accès  en  Allemagne  depuis  la 
paix  de  la  France  avec  la  Suède.  Un  gros  commis- 
sionnaire du  pays  avait  expédié  jusqu'à  mille  cha- 
riots de  ces  marchandises. 

C'est  ainsi  que  les  Suédois  éludaient  les  conditions 
de  leur  paix  avec  ia  France.  Ils  avaient  poussé  le 
soin  pour  ce  trafic  jusqu'à  disposer  autour  de  Go- 
thenboui^  un  cordon  de  cavalerie,  lequel,  sous  pré- 
texte d'épidémie,  empêchait  qui  que  ce  fût  d'appro- 
cher, et  de  voir  des  milliers  de  ballots  de  contrebande 
étalés  sous  des  tentes,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
d'olliciers  anglais  venant  manger  des  vivres  frais  et 
se  consoler  à  terre  des  ennuis  de  leurs  longues  croi- 
sières. Divers  agents  envoyés  par  le  maréchal  Da- 
\out  ayant  réussi  à  percer  le  cordon  qui  ne  couvrait 
d'autre  épidémie  que  celle  de  la  contrebande,  avaient 
entendu  parler  les  langues  rosse  et  allemande ,  mais 
surtout  la  langue  ang;laise,  dans  ce  vaste  établisse- 
ment improvisé  par  le  génie  du  commerce  interlope. 

De  rels  faits  cachés  un  moment  ne  pouvaient  être 
longtemps  ignorés  de  Napoléon.  De  plus,  une  compli- 
cation récente  était  venue  ajouter  de  nouvelles  sin- 
gularités à  cette  étrange  situation.  Le  duc  de  Suder- 
manie,  oncle  de  Gustave  IV,  n'avait  point  d'enfants. 
Le  plus  simple  eût  été  d'adopter  pour  héritier  le  fils  < 
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li  du  prince  di>chii ,  ijuelques-uns  de  leurs  chefs 
piil,  avaient  eu  l'art  de  se  rendre  odieux  à  la 
,  Parmi  les  principaux  on  comptait  le  comte 
■ersen,  nom  qui  avait  déjà  figure^  dans  notre  rc- 
Ition,  la  comtesse  de  Piper,  la  reine  enfui,  épouse 
Voi  régnant,  et  affichant  des  passions  peu  con- 
;  à  sa  nouvelle  situation.  11  n'était  aucune 
Ihantc  pensée,  aucun  sinistre  projet,  qu'on  ne 
Hlisposé  à  imputera  ce  parti,  et,  vu  la  haine  qu'il 
lirait,  il  était  devenu  impossible  de  rétablir  l'hé- 
|té  dan.s  la  famille  des  Vasa,  en  prenant  pour  roi 
r  le  fils  du  roi  détrôné,  enfant  fort  innocent  des 
;  de  son  père.  Dans  cet  embarras,  le  nouveau 
Inbaries  Xlll  avait  adopté  un  prince  danois ,  duc 
ligusten bourg,  et  beau-frère  du  roi  de  Danemark, 
kouronne  de  Danemark  était  elle-même  mena- 
|de  déshérence,  car  le  roi  do  Danemark  n'avait 
ascendant  direct.  Beai 
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Cette  politique  était  la  vraie,  c'était  celle  que  les ■     - 

Mai  ^8H 

Suédois  devaient  désirer,  et  celle  aussi  que  l'Europe 
devait  souhaiter  aux  Suédois.  Malheureusement,       ^J'"'' 
bien  qu'un  certain  instinct  national  secondât  les  gens    sudErmsnî<-. 
éclairés  qui  l'avaient  embrassée,  chez  les  paysans,  »  ». iroiivont 
qui  formaient  l'ordre  libéral,  l'ouion  de  Calmar  rap-  ^"o'^^II'du,, 
pelait  de  fâcheux  souvenirs,  ei.i'idéc  qu'on  se  fai-    '**^'''"" 
sait  du  roi  régnant  de  Danemark,  prince  sévère  et 
dur,  tout  occupé  de  détails  militaires,  n'était  pas  dé 
nature  à  les  ramener.  Le  duc  de  Sudermanie  de- 
venu roi  de  Suède,  penchant  tout  à  fait  pour  cette 
politique  aussi  sage  que  profonde,  s'en  était  appro- 
ché en  louvoyant,  pour  ainsi  dire.  N'osant  pas  en 
effet  adopter  pour  héritier  le  roi  de  Danemark  lui- 
même,  il  avait  adopté  le  beau-frère  de  ce  roi,  ap- 
pelé à  monter  plus  tard  sur  le  trône  de  Danemark. 

Le  duc  d'Augustenhûurg:,  destiné  ainsi  à  porter 
un  jour  les  trois  couronnes  du  Nord,  n'avait  rien 
pour  séduire,  mais  tout  pour  se  faire  estimer.  H  était 
froid,  appliqué  aux  affaires,  et  fort  occupé  de  ce  qui 
concernait  l'armée.  N'ayant  pas  eu  encore  assez  de 
temps  pour  conquérir  les  penchants  du  peuple  sué- 
dois resté  indécis  à  son  égard,  il  fut  subitement  em- 
porté par  un  accident  imprévu  et  extraordinaire. 
Il  était  à  cheval  occupé  à  passer  une  revue,  lorsque 
tout  à  coup  on  le  vit  tomber  et  demeurer  sans  mou- 
vement. On  accourut,  il  était  mort.  Rien  n'annonçait  uori  subiip 
un  attentat,  et  il  fut  bien  prouvé  qu'une  cause  natu-  puimbourç. 
relie  avait  seule  amené  ce  malheur.  Mais  le  peuple 
suédois,  se  prenant  tout  à  coup  d'une  vive  sympa- 
thie pour  ce  prince  sitât  frappé,  se  persuada  qu'un 
crime  intéressé  l'avait  enlevé  à  son  amour  naissant. 


LtrrsK  ILL 

'.  Id  vialflnne  tinlÎDaim  aux  | 

[bHrcha  eL  hd  liefâcna  les  couptibl^.  bien  àtmKt- 

B  ^  ntiUtf  (Je  ce  unine  =  <;'maiimt.  dBsait-«a,  k 

!  it<!  F«neiL.  ia  coDUGSHe  Ji!  Piç«r.  la  nmie.  ei 

1 1«  purti  'le  ranoeniu!  «niur.  On  pnfi^ra  ciwCrv 

I  iffasrrxfs  raenaees,  cpù  ni?  fnreat  maifagngguw' 

•ies  ownaoes  ^ons  ^Ifeu  t^elquR»  joon 

,  te  '^timtH  lie  Fii^rsen.  <:<>ntfiiiiîaat  <?a  vortn  <fe 

uinze  qu  ÎJ  «Ktnipfiut  <t  [u  cour  le  4ii!uii  Ju  peiner 

,  wuleva  par  sa  présence  une  ^àérvuE»  tra»- 

.\dsaiUÎ .  eavekippK  par  la   populace ,  3  (ni 

|iê  'lans  [es  rues  ec  eiint^i^. 

;  la  âof'tli!  ûmnii  d^  ce  ftvfiiit  popolaûv  ,  et 
bl  tiarvantaee  le  <laii^i?r  «le  sa  Htaatâya-  Les  ban- 
I  «eiaîré».  le  raiOiarie^  \IQ  en  lête.  i  tacsnR 
I les gy^aeinente s'a^rraruent. incincueat  In  M 
I  rmiioa  -les  [mis  rorauines.  >?t  ils  eCaiml 


la  dïfflcullé 
de  choisir 


LE  CONCILB.  n 

des  tat>ia  États  consentant  bien  à  absorber  les  denx 

autres,  mais  non  point  a  s  unir  fraternellement  a  eux  ! 
Choisir  le  prince  Christian,  appelé  plus  lard  à  suc- 
réder  au  trône  de  Danemark,  semMait  une  politique 
plus  prudente,  et  tout  aussi  Inen  dirigée  vers  le  but 
flë»ré.  On  pouvait  se  tenir  encore  un  peu  plus  loia 
ilu  but  en  adoptant  le  duc  d'Augustenbourg,  frère 
du  prince  mort,  et  moins  rapproché  du  trône  que  le 
prince  Christian.  Mais  au  milieu  de  ce  conflit  d'idées  au  milieu 
et  de  sentiments,  quelques  esprits,  dont  le  nombre  conait'd'idêes 
s'accroissait  tous  les  jours,  avaient  tourné  leurs  vues  f™!?!*  p»' 
d'uD  autre  côté.  Beaucoup  de  Suédois,  inclinant  vers 
la  France  par  penchant  pour  les  idées  de  la  révolu- 
tion française,  par  enthousiasme  militaire,  et  aussi  I^ÏJÎ^' 
parce  vieil  instinct  qui  porta  toujours  la  France  et  'o"™™' 
la  Suède  l'une  vers  l'autre,  avaient  pensé  qu'on  fe-  la  Franw. 
lait  bien  de  s'adresser  à  celui  qui  en  Europe  élevait 
ou  renversait  les  trônes,  à  Napoléon.  On  éprouvait 
pour  lui  en  Suède  quelque  chose  de  ce  qu'on  avait 
éprouvé  en  Espagne  avant  la  révolution  de  Bayonne, 
c'est-à-dire  un  mélange  inouï  d'admiration ,  d'en- 
trainemcnt,  de  confiance  pour  son  génie  militaire  et 
civilisateur.  Excepté  son  blocus  continental ,  tout 
plaisait  en  lui,  et  cet  importun  blocus  lui-même,  on 
se  flattait  de  l'éluder  ou  d'en  être  dispensé.  S'adres- 
ser à  l'empereur  des  Français  pour  en  obtenir  ou 
l'un  de  ses  parents,  ou  l'un  de  ses  capitaines,  était 
une  pensée  plus  populaire  encore  que  celle  de  réu- 
nir en  un  seul  les  trois  royaumes  Scandinaves ,  et 
(pli  allait  surtout  au  génie  belliqueux  des  Suédois. 

Le  roi  r^nant,  porté  vers  le  système  de  l'union     hmmuo 
(les  trois  couronnes,  mais  sentant  aussi  profondé-      régMnt 
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l  le  besoin  de  s'appuyer  sur  la  Franco,  avait 
Kché  un  homme  <le  conûaiico  auprès  de  Nap*^- 
,  avec  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  disait  que 
fcndanco  était  de  travailler  à  l'union  des  trois 
lonnes,  ((ue  c'était  à  ses  yeux  la  meilleure  des 
,  que  toutefois  il  ne  voulait  rien  faire  sans 
kilter  l'arbitre  de  l'Europe,  le  puissant  einpc- 
I  des  Français;  que  si  cet  arbitre  approuvait  une 
1  manière  de  voir,  il  prendrait  son  successeur 
I  la  famille  des  princes  de  Danemaii:,  en  s'ap- 
Ihant  plus  ou  moins  du  but  auquel  on  tendait 
Tint  les  circonstances,  mais  que  si  au  contraire 
piéon  voulait  étendre  sa  main  tulélaire  sur  la 
,  lui  accorder  ou  un  prince  de  sa  famille,  ou 
des  guerriers  illustrés  sous  ses  ordres,  la  Suède 
lipterait  avec  transport.  L'envoyé  secret  du  roi 
1  cbargé  d'insister  pour  que  Napoléon  donnai 
?  un  roi  aux  Suédois. 
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ce  genre.  De  plus,  il  avait  flonné  assez  d'ombrages  — \ 

a  l'Europe  par  ta  création  de  déparlements  français 
à  Hambourg  et  à  Lubeck ,  sans  y  ajouter  par  l'éléva- 
tioo  au  trône  de  Suède  d'un  prince  français,  qui 
peut-être  serait  bientôt  un  ennemi.  Recouvrant  toute 
ta  justesse  et  la  profondeur  de  son  esprit  dès  que  ses 
passions  no  l'égaraient  plus,  il  aimait  mieux  voir 
les  trois  couronnes  du  Nord  se  renforcer  contre  la 
Russie  et  contre  l'Angleterre  par  leur  union,  que 
se  procurer  à  lui-même  le  vain  plaisir  d'amour- 
propre  d'élever  en  Europe  une  nouvelle  royauté 
française.  Du  reste,  on  avait  si  peu  indiqué  jusqu'a- 
lors le  prince  français  qui  pourrait  être  appelé  au 
Irônc  de  Suède,  que  le  choix  possible  n'avait  exercé 
aucune  influence  sur  cette  excellente  disposition. 

Napoléon  avait  donc  répondu  sur-te-ctiamp  qu'il  sagc  rôpoo»- 
n'avait  ni  prince  ni  général  à  offriraux  Suédois,  ([u'it  indi^'^i'tllî'c 
n'ambitionnait  rien  en  ce  moment  ni  pour  sa  famille     '"^*i,*"" 

•  pour  1  élertion 

ni  pour  ses  lieutenants;  que  l'Eumpc  d'ailleurs  en     d'unpnncc 
pourrait  être  offusquée,  et  que  ta  politique  qui ,  plus    pour  l'union 
tôt  ou  plus  tard,  avait  en  vue  la  réunion  des  trois      roj,i[^* 
couronnes  du  Nord,  était  à  ses  yeux  la  taioilleure ,    «■•'"^'wies. 
et  la  plus  digne  du  prince  habile  qui  régnait  à  Stock- 
liolm  ;  qu'il  ne  demandait  au-  surplus  à  la  Suède 
que  d'être  une  fidèle  alliée  de  la  France,  et  de  l'aider 
contre  l'Angleterre  en  exécutant  ponctuellement  les 
lois  du  blocus  continental. 

Cette  réponse  arrivée ,  le  roi  Charles  XII!  n'avait         Sur 
plus  hésité  à  suivre  son  penchant.  N'osant  pas  tou-  ae's^t^. 
lefoia  s'y  livrer  entièrement,  il  avait  résoin  d'adop-  '"^d^S"" 
ter  le  frère  du  prince  mort,  le  duc  d'Augustenljourg.     *.'''Ta 
Le  parti  révolutionnaire  et  militaire  qui  avait  ren- 


■  \fs  Vaas^  a»  vmlaM  m  if  m  ^fwim 

lemort  rrpBlé  'iur  •H  aiMolo.  ovï 

IrlM  ^tll  :i  <-t>  <-huix.  •\m  n'était  aprp*  unit  que 

L-pMiiioo  >ie  -«A  prPRwn*  ^ubifrtion.  .Mon  na  aaw- 

KitÉKil  avait  tmnpliqne  (■ncoir  tm»  fo»  obUb 

iiàjà  â  travtfWf.  Lt)   itM  «ie  DMiPwt. 

h^r  VI.  attpinmt  .1  !a  n'umoa  <les  tnns  «aa> 

UPS.  .ispiranl  surtoiic  h  ia  voir  s\jcc(MOpUr  tn- 

liiaU>mpnt  «ir^  lét4^.  availiiéteodumiltietf^ki»- 

llf^bnurff  il'aecepter  l'ackiptioti  <tont  il   veauâà 

Ire  bomW.  et.  par  nne  <iéiiiarcfae  publique.  faK 

t  nobles  iH  pleiiia  <le  tranchise .  avaû^  dans 

flÎMiHl.  lies    Lroi»  peupkrs.   âullicité  l'm- 

I  Jp  Claries  SIU. 

I  minion  ^û  baràîmeat  |)n-3enlé«.  et  partiea- 

lent  SOI»  les  traits  li'uD  rui  Je  DaDemarlt.  ({ni 

l-sentraientolfeiisanL  Tori^eil  saédois.  mais  par 
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de  commerce,  qui,  tous  asservis  à  leurs  intérêts,  

.         .  .  ,      ...  M»!  titi. 

craignaient  pour  les  tnstes  raisons  brees  du  blocus 

contioenlal  de  rendre  plus  complète  l'intimité  avec 

la  France.  Cette  disposition,  chaque  jour  accrue  par 

l'embarras  qu'on  éprouvait,  était  bientôt  devenue 

génénUe. 

En  pensant  et  parlantainsi,  on  cliercliait le  prince     Quci>itK« 

ou  le  général  que  Napoléon  pourrait  désigner  au  suedowayin.! 

choix  des  Suédois.  Il  v  en  avait  un ,  le  maréchal  •<«»  rvmoa^ 

"  _  avec  lcpriiii"c 

Bernadette,  homme  de  guerre  et  prince,  allié  à  la  de 
famille  impériale  par  sa  femme,  sœur  de  la  reine  anciengënér»i 
d'Espagne ,  qui  avait  séjourné  quelque  temps  sur  les  ^Zmtïii. 
frontières  de  Suède,  et  contracté  des  relations  avec 
plusieurs  Suédois.  A  l'époque  où  il  se  trouvait  dans 
ces  parages,  il  était  chargé  de  menacer  la  Suède 
d'une  expéditioD  qui  devait  partir  du  Jutland  et  se- 
conder les  Russes  en  Finlande;  mais  il  avait  reçu 
sous  main  l'ordre  de  ne  point  agir.  Se  targuant  vo- 
lontiers des  mérites  qui  n'étaient  pas  tes  siens,  it 
s'était  fait  valoir  auprès  des  Suédois  de  son  inac- 
tion, comme  si  elle  avait  été  volontaire,  tandis 
qu'elle  était  commandée.  Caressant  en  tous  lieux 
tout  le  monde,  par  un  vague  instinct  d'ambition 
qu'éveillaient  tous  les  trônes  vacants  ou  pouvant 
vaquer,  il  s'était  fait  des  amis  dans  la  noblesse  sué- 
doise, dont  les  goôts  étaient  militaires.  Sachant  tour 
à  tour  flatter  les  autres  et  se  vanter  lui-même,  il 
avait  conquis  quelques  enthousiastes  qui  voyaient 
en  lui  un  prince  accompli.  C'était  donc  l'ancien  gé- 
néral Beraadotte  dont  quelques  meneurs  pronon- 
çaient le  nom,  comme  d'un  parent  cher  à  Napoléon, 
comme  d'un  militaire  qui  lui  avaitrcndu  d'immenses 


^^■^^H 
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lices,  et  qui  vaiitlraità  la  Suède,  outre  ungraad 
it,  tOHlf  la  faveur  do  la  France. 
:et[o  idi^'c  s'était  rapidement  propagiïe,    et  on 
il  fait  de  noiivoaux    efforts  pour  arracher  jï 
acie  qui  se  taisait  une  n!'ponse  qu'il  ne  voulait 
donner.  In  dernier  incident,  singulier  comme 
s  cens,  qui  devaient  signaler  cette  révolution 
lastique,  f-tait  survenu  récemment,  cl  n'était  pas 
nature  ii  éelaîrcir  les  doutes  des  Suédois.  Notre 
rgé  d'affaires,  M.  Uésaugiers,  venait  d'Hre  des- 
é  pour  s'èlre  prêté  avec  un  personnage  suédois 
ne  conversation  de  laquelle  on  aurait  pu  conclure 
1  la  France  penchait  pour  l'union  des  trois  cou- 
nes.  Ce  soin  à  désavouer  une  pensée  qui  pour- 
t  était  la  sienne,  prouvait  à  quel  point  la  France 
ait  à  ne  pas  manifester  sr>n  opinion.  Que  désirail- 
'  donc  ? 
)an^(^iue^mbaiTa^l^jo^ivan^Maire 

l' élection. 
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Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'il  était  arrivé  tout  — ; 

»  coup  un  aucien  négociant  français ,  établi  long- 
temps à  Golhenbourg  où  il  n'avait  pas  été  lieureux  (-'"envajiï 
dans  son  commerce ,  et  qui  était  dans  un  moment  du  pHucc  de 
pareil  un  excellent  agent  d'élections  à  employer,  survient,  et 
Envoyé  par  le  prince  de  Ponte-Corvo  avec  des  let-  *°;o*îfi'JSi^'** 
très,  avec  des  fonds,  il  avait  mission  de  tout  mettre  deuprince 
on  œuvre  pour  soutenir  le  candidat  français.  En  quel-  <>«  ce  pHnc* , 
ques  instants  les  bruits  les  plus  étranges  avaient  uneréveiution 
circulé.  Sans  montrer  ni  des  ordres  ni  des  inslruo- 
lions  du  cabinet  français  qu'onn'avait  point,  on  s'é- 
tait rais  à  dire  partout  qu'il  fallait  avoir  l'esprit  bien 
peu  pénétrant  pour  ne  pas  découvrir  la  véritable 
pensée  de  la  France,  pensée  qu'elle  était  obligée  de 
taire  par  des  ménagements  politiques  faciles  à  de- 
viner, mais  pensée  évidente,  certaine,  dont  on  était 
sûr,  et  qui  n'était  autre  que  l'élévation  au  trône  de 
Suède  du  prince  de  Ponte-Corvo,  cet  illustre  géné- 
ral,ce  sage  conseiller,  l'inspirateur  de  Napoléon  dans 
SCS  plus  belles  campagnes  et  ses  plus  grands  actes 
politiques.  On  demandait  de  tous  côtés  comment  on 
avait  l'intelligence  assez  paresseuse  pour  ne  pas 
comprendre  cette  pensée,  et  ne  pas  voir  le  motif  du 
silence  apparent,  affecté  mémo,  auquel  la  France 
était  condamnée  ?  Cette  comédie ,  jouée  avec  beau- 
coup d'art ,  avait  parfaitement  réussi.  Personne 
n'avait  voulu  passer  pour  un  esprit  obtus,  inca- 
pable de  pénétrer  la  pensée  profonde  de  Napoléon  ;  ■ 
tout  le  monde  y  avait  cru,  à  tel  point  qu'en  quel- 
ques heures  ta  nouvelle  opinion  envahissant  le  gou- 
vernement et  les  États,  le  roi  avait  été  obligé  de  re- 
venir sur  la  présentation  qu'il  avait  faite,  le  comité 
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toral  sur  le  vote  qu'il  avait  émis,  et  qu'en  une 
le  prince  de  Ponlc-Corvo  avait  été  présent!^,  et 
à  la  presque  unanimité,  prince  royal,  héritier 
a  couronne  de  Suède.  Cet  étrange  pliénomène. 
devait  élever  au  trône  la  seule  des  royautés  na- 
oniennes  qui  se  soit  soutenue  en  Europe,  prou- 
deux  clioses,  à  quel  point  l'opinion  en  Suèdt- 
[  puissante  en  faveur  d'une  royauté  d'origine 
çaise,  et  combien  il  faut  peu  de  temps  pour  faire 
ter  une  opinion  ,  quand  elle  est  générale  quoi- 
comprimée ,  et  momentanément  dissimulée  ! 
lais  tout  devait  être  l)izarre  dans  cette  révolu- 
.  Tandis  que  l'agent  secret,  auteur  de  ce  brusque 
rement  électoral,  était  parti  de  Paris,  Napoléon, 
■ti  de  son  départ,  et  se  doutant  qu'il  abuserait 
loni  de  la  France,  avait  chargé  le  ministre  des 
res  étrangères  de  le  désa\ouer  ',  désaveu  qui 
t  arrivé  trop  tard  à  Stockholm.  Le  prince  choisi 
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Doais  qtfil  y  voyait  avec  plaisir  un  hommage  rendu  — ; 

à  la  ^oire  des  années  rrançaises ,  qu'il  était  au  sur- 
plus bien  usnr6  qae  le  maréchal  Bemadolte,  oQicier 
de  ces  années ,  n'oublierait  jamais  ce  qu'il  devait  à 
sapatrie;  que  danscettcconfianceiiagréaitrélection      Napoi^» 
faite  par  les  Suédois ,  et  que  ne  voulant  pas  qu'un     '"chou 
Français  fit  à  l'étranger  une  figure  qui  ne  serait  pas   ■*"  ^^'■'' 
digne  de  la  France,  il  avait  ordonné  à  M.  Moilien  de  «u  nouvel  ^lu 

1    -  .        .       .       <  ■■  .     ,         ,     ,      le»  moveni  ilr 

lut  compter  tous  les  fonds  dont  il  aurait  besom  '.  se  présenter 
Après  ce  discours,  Napoléon  avait  reconduit  le  nou-  ""^,''''" 
vel  élu  avec  une  dignité  gracieuse  mais  froide  jus-  "*  *'**'''■ 
qu'à  la  porte  de  soq  cabinet. 

Le  prince  de  Ponte-Corvo,  qui  ne  songeait  alors 
à  se  présenter  en  Suède  qu'entouré  de  la  faveur  de 
Napoléon,  avait  reçu  de  M.  Moilien  un  million,  et 
était  parti  sans  délai  pour  Stockholm ,  où  il  avait 
été  accueilli  avec  transport.  Sur-le-champ  il  s'était      Attitude 
attaché  à  Qatler  tous  les  partis,  prenant  avec  chacun    "  s^'a 
un  visage  différent,  avec  l'ancienne  cour  affichant     '^^iî^ni 
la  manière  d'être  du  vieil  aristocrate  de  l'armée  du     ■■  s<>^^- 
Bhin  qui  se  faisait  appeler  Monsieur  quand  ailleurs 
on  s'appelait  citoyen  ;  avec  le  parti  libéral  celle  d'un 
ancien  général  fidèle  à  la  République  qu'il  avait  ser- 
vie ;  enfin  avec  les  secrets  partisans  de  l'Angleterre , 
dont  la  classe  commerçante  était  remplie,  laissant 
percer  toute  la  haine  qu'il  nourrissait  au  fond  du 
cœur  contre  Napoléon,  l'auteur  de  sa  fortune. 

Pour  quelque  temps  ces  rôles  si  contradictoires 
étaient  possibles,  et  devaient  réussir  jusqu'au  mo- 
ment où  ils  feraient  place  à  un  seul,  celui  d'un 

'  M.  de  TïlIfTnad,  témoin  d«  c«tleenlreTUC,  m'a  lui-même nooofé 
piM  «PnK  foi*  le*  Mtaila  que  je  rif  porte  ici. 
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irréconciliable  de  la  France,  Jornier  rôle 
|n  ili?])lorable  à-propos  devait  faire  réussir  à  son 

lorsque  éclaterait  contre  nous  l'orage  de  la 
le  universelle.  Allant  au  plus  pressé,  cherchant 
Ique  chose  à  donner  tout  de  suite  à  l'orgueil  sué- 
1,  le  prince  royal  de  Suède,  avec  une  précipila- 
1  de  nouveau  venu,  avait  imaginé  de  faire  au 
listre  do  France  une  ouverture  étrange ,  et  qui 

!iit  quelle  idée  il  se  formait  de  la  fidélité  poli- 


l'était  l'époque  où ,  comme  nous  venons  de  le 
I,  Napoléon  préparait,  mais  sans  se  presser,  la 
Ipagne  de  Russie.  On  parlait  do  toute  part  d'une 
lide  guerre  au  Nord.  Ces  bruits  devaient  bien- 
Ise  calmer  un  peu  par  la  remise  des  hostilités 
bnnée  suivante;  mais  ils  avaient  en  cet  instant 
le  leur  intensité  première.  Le  prince  royal  de 
.  montrant  en  cette  occasion  un  dévouement 
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âble,  de  la  perle  de  la  Finlande,  el,  par  exemple,  —  - 

que  si  Napoléon  voulait  assurer  lout  de  suite  la  Nor- 
vège à  la  Suède ,  il  mettrait  tous  les  Suédois  à  ses 
pieds ,  et  disposerait  d'eux  à  son  gré.  Le  nouveau 
prince  royal  eut  ta  hardiesse  assez  peu  séante ,  après 
avoir  offert  son  concours,  de  menacer  de  son  hos- 
tilité immédiate,  si  sa  proposition  n'était  pas  ac- 
cueillie, et  de  s'attacher  à  montrer  à  quel  point  il 
pourrait  nuire,  après  avoir  montré  à  quel  point  il 
était  capable  de  servir.  II  le  fit  même  avec  un  dé- 
faut de  pudeur  qui  avait  quelque  chose  de  révoltant, 
l'habit  de  général  français  étant  celui  qu'il  portait 
quelques  jours  auparavant,  et  celui  qui  lui  avait  ou- 
vert l'accès  au  trône. 

Le  ministre  de  France  surpris,  ému  de  ce  spec- 
tacle odieux,  se  hâta  pourtant,  vu  la  gravité  de  la 
proposition,  d'en  écrire  à  Paris,  afin  que  Napoléon 
loi  dictât  la  réponse  à  faire  à  une  pareille  ouverture. 
Napoléon,  nous  le  disons  à  sa  louange,  éprouva  un  indigouiw 
mouvement  d'indignation  qui  eut  de  grandes  con-  ""/n^^l^l^" 
séquences,  qui  aurait  dû  lui  mériter  un  autre  sort,  '' p^*.?^:'^"" 
et  qui  le  lui  aurait  certainement  mérité ,  si  sa  pru-  i 
dence  en  toutes  choses  avait  égalé  sa  loyauté  en 
celle-ci.  Pour  donner  la  Norvège  à  la  Suède,  il  fal- 
lait dépouiller  effrontément  son  plus  fidèle  allié,  le 
Danemark,  qui,  torturé  par  les  lois  du  blocus  con- 
linenlal ,  les  supportait  cependant  avec  une  pa- 
tieoce  admirable,  et  fournissait  même  d'excellents 
matelots  à  nos  (lottes.  Il  rougit  d'indignation  et  de 
mépris  à  une  telle  proposition ,  et  adressa  à  son  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  l'une  des  plus  belles 
lettres  et  des  plus  honorables  qu'il  ait  écrites  de  sa 
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en  attendait  par-dessus  tout  la  snppresBion  de  l'en- — 

trepôt  de  Gotfaenbourg,  sans  qooi  la  guerre  recom- 
mencerait, et  la  Pom^^nie  suédoise,  restituée  tout 
récemment ,  deviendrait  encore  une  fois  le  gage 
dont  on  se  saisirait  pour  forcer  la  Suède  à  rentrer 
dans  le  devoir.  Par  le  même  courrier.  Napoléon  fit 
recommander  au  Danemark,  sans  lui  dire  pour- 
quoi, d'entretenir  toujours  beaucoup  de  troupes  en 
Norv^e. 

telle  est  la  manière  dont  se  dessinaient  les  dispo-    Disposiiions 
sitions  de  TBarope  à  la  veille  de  la  grande  et  der-   „iit4'^„ 
nière  lutte  que  Napoléon  allait  lui  livrer.  C'était  ex-    '"^J^' 
lérieurement  la  soumission  la  plus  complète  avec  deiapranu, 
une  haine  implacable  au  fond,  et  au  moins  de  l'em-  d'une'nraveiie 
barras  là  ou  il  n'existait  pas  de  baioe.  Ainsi  nos    '^g^^,^^ 
alliés  allemands,  la  Bavière,  le  Wurtemberg,  la 
Saxe,  Baden,  faisaient  lont  ce  que  nous  voulions, 
et  préparaient  leurs  contingents,  mais  tremblaient 
secrètement  en  voyant  les  haines  qui  couvaient  dans 
te  cœur  de  leurs  sujets,  et  l'animadversion  inspirée 
par  la  conscription.  Attachés  à  la  cause  de  Napoléon 
par  peur  et  par  intérêt ,  souvent  blessés  par  ses  exi- 
gences et  par  son  langage,  mais  craignant  de  perdre 
les  agrandissements  qu'ils  avaient  reçus  de  lui ,  ils 
souhaitaient  qu'il  ne  s'exposât  point  à  de  nouveaux 
hasards,  et  par  ce  motif  redoutaient  singulièrement 
la  prochaine  guerre.  Le  roi  de  Wurtemberg  notam-       s»em 
ment,  ayant  peu  de  scrupules  en  fbit  d'alliances,     ''''^^"* 
ne  tenant  pour  bonne  que  celle  qui  augmentait  ses    de  wurtem- 
revenus  et  son  territoire,  n'épronvant  par  consé-     ii guerre 
quent  aucun  remords  de  s'être  donné  à  Napoléon,  et     "  """* 
j<Hgnant  k  beaucoup  d'écrit  une  rare  énei^e  de 
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Ktere,  au  point  d«  dire  (oojoon  ce  qii'a  pensai 
BoBt-paisiîanl  protecteiir  de  b  ConJ^dératioo  do 
a.  lui  avait  adreseë  quelques  objwtioos  rHative- 

ir  Daatzis.  Sar-ie-dtamp  Napoléon  loi  avait  rt- 
i*hi  Doe  lettre  Un^e  et  curieux,  qai  révélait  loiil 
ière  rétranse  blalîté  àooâ  l'empire  de  laquelle  il 
rait  à  Je  noavelles  aventuras.  Dans  eette  lettre  il 
ilisail  que  ce  n'était  pas  à  on  régiiDenl  de  pinson 
moins  qa'îl  tenait,  mais  à  l'avantage  d'avrâ-  à 

ce  qi^ii  ;  «uilwn  1  moins  d  '  ombrages  :  que  voti- 
t  arocr  des  ABfamls ,  il  es  désirait  de  toos  k> 
ts  de  la  ConfedératioD  :  qn'il  lui  était  impossible 
ne  pas  prendre  position  ii  Dantziç.  car  c'était  la 
ie  base  d'opérations  poor  nne  campii^ne  dans  le 
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telle  était,  avons-nous  dit,  la  pensée  de  Napoléon,  

nécessité  réelle,  assurément,  étant  admis  comme  une 
nécessité  pour  lui  de  se  faire  -dl>éir  sans  délai,  sans 
limite ,  sans  une  seule  restriction ,  par  toutes  les 
puissances  de  l'Europe,  celles  .qui  étaient  près  et 
celles  qui  étaient  loin ,  celles  dOBt-  te  concours  im- 
portait à  ses  desseins,  et  celles  dôuï.le  concours, 
bien  que  précieux,  n'était  pas  indispensable ,  était 
même  obtenu  dans  une  suffisante  mestftej^et,  dans 
cette  mesure ,  ne  laissait  quelque  chose  -a  désirer 
qu'à  son  orgueil  1  Telle  était  la  nécessité  qu'oti  pou- 
vait invoquer  pour  cette  guerre  !  Le  roi  de  W«t*éh»- 
berg,  qui  avait  pour  Napoléon  un  penchant  véritable,* 
en  recevant  sa  dernière  lettre,  et  en  reconnaissant'/  , 
l'inutilité  des  remontrances,  avait  cessé  de  résister. '•*'••'.- 
L'esprit  rempli  des  plus  sinistres  pressentiments,  il 
avait  envoyé  ses  deux  bataillons. 

On  venait  de  recevoir  quelques  nouvelles  d'O-  Négocutimis 
rient,  et  d'apprendre  coinment  avaient  été  accueil-  p,^,!î^^ 
lies  les  premières  ouvertures  faites  à  Constantinople.    ""*  «iiiuico 
On  avait  sauvé  la  Moldavie  et  la  Valachie ,  mais  on     lea  turcs, 
n'avait  pu  sitât  convertir  les  Turcs  en  alliés.  Ceux-ci 
en  elTet,  en  voyant  la  Russie  obligée  de  rappeler  une    Les  lunt , 
partie  de  ses  forces ,  s  étaient  .promis  de  ne  nen  par  la  guerre 
céder  pour  avoir  la  paix  avec  elle,  mais,  se  défiant    vl^mmm 
de  nous  autant  que  l'avait  dit  M.  de  Mettemich,    '|\f^^'^" 
s'étaient  bien  gardés  d'écouter  de  notre  part  aucune  «  décuem  t 
proposition  d'alliance.  Loin  d'élre  disposés  à  se  bat-     comUtr 
tre  à  nos  côtés,  ils  étaient  résolus  à  ne  se  battre  "'u'î^i'iî^e'* 
contre  personne  ni  pour  personne,  convaincus  qu'on  ^^  ^^î^ 
voulait  se  servir  d'eux  un  moment  pour  les  aban-     irnttout 
donner  ensuite.  Aussi  attendaient-ils  avec  impa-     kr«fti*er 
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le  reste  de  leur  conduite,  que ,  s'ils  perdaient  sous  ' 
Le  rapport  de  cette  énergie  sauvage  à  laquelle  ils 
avaient  dû  jadis  leur  grandeur,  ils  gagnaient  chaque 
joor  souR  le  rapport  de  la  finesse  politique.  Triste 
progrès  poar  eux  que  de  devenir  des  Grecs,  des 
Grecs  tels  que  cenx  auxquels  ils  avaient  enlevé 
Constantinople  en  1 453  I 

M.  de  Mettemich  n'avait  donc  pas  auprès  d'eux 
plus  de  crédit  que  )a  diplomatie  française.  Les  em- 
pêcher de  livrer  la  M^davie  et  la  Valachie  aux 
Russes  était  nn  résultat  acquis  ;  mais  les  faire  battre 
crmtre  les  Russes  poar  les  Français  et  les  Autrichiens 
était  un  résultat  plusqn'improbable. 

Tandis  qu'il  préparait  ses  alliances  comme  ses 
armées  pour  la  grande  guerre  du  Nwd,  différée 
mais  malheureusement  inévitable,  Napoléon,  avec 
son  ordinaire  activité  d'esprit,  lâchait  d'expédier 
ses  affaires  intérieures,  afin  de  ne  laisser  aucun 
embarras  derrière  Ini  lorsqu'il  serait  obligé  de  s'ab- 
senter pour  un  temps  dont  on  ne  pouvait  prévoir  la 
durée.  Il  avait  voulu,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
réunir  le  concile  duquel  il  attendait  la  fin  des  que- 
relles religieuses,  le  jour  même  du  baptême  du  Roi 
de  Rome.  Il  lui  sen[d>lail  convenable  de  joindre  à 
tous  les  corps  de  l'État ,  convoqués  autour  du  ber- 
ceau de  son  fils,  l'Église  catholique  elle-même,  et  de 
faire  consacrer  par  celle-ci  le  titre  de  Roi  de  R<»ne 
donné  à  l'héritier  du  nouvel  empire.  Soit  que  cette 
espèce  d'engagement  répugnât  aux  évêques,  déjà 
rendus  à  Paris  pour  ta  plupart,  soit  qne  la  raison 
alléguée  fût  sincère,  ils  prétendirent  que  le  plus 
grand  nombre  d'enU-e  eux  étaient  trop  âgés  pour 
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re  à  la  fatigue  d'une  double  ct-rémonia  dans  le 
ne  jour,  et  la  K'union  du  concile  fui  remise  au 
anche  qui  devait  suivre  le  baplème.  Les  évêques 
lurent  donc  assister  au  baptême  qu'individuelle- 
it,  et  non  point  en  uncorps  représentant  l'Église. 
.e  9  juin  fut  choisi  pour  la  cérémonie  solennelle 
baptême  du  roi  de  Rome.  Tout  avait  été  mis  en 
(■re  pour  que  cette  cérémonie  fùtdignede  la  gran- 
r  de  l'Empire  et  des  vastes  destinées  promises 
cune  roi.  Le  8  juin  au  soir  Napoléon  se  trans- 
la  de  Sainl-Cloud  à  Paris,  entouré  d'un  corlége 
îiniflque,  à  peu  près  comme  celui  dont  il  avait 
,né  le  spectacle  aux  Parisiens  en  venant  célébrer 
mariage  au  Louvre.  Un  an  s'était  k  peine  écoulé, 
léjà  il  avait  un  héritier,  et  il  pouvait  dire  avec 
ueii  que  la  Providence  lui  accordait  tout  ce  qu'il 
irait  avec  la  ponctualité  d'une  puissance  sou- 
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la  qualité  de  parrata ,  et  chaîné  le  duc  de  Wurzboui^  - 
d'en  remplir  pour  lui  les  fonctions.  Toute  la  popu- 
lation de  Paris  était  accourue  au-devant  du  superbe 
cortège  f  déjà  consolée  en  partie  des  souffrances 
commerciales  de  cette  année  par  un  retour  marqué 
d'activité  industrielle,  et  par  les  immenses  com- 
mandes de  la  liste  civile  et  de  l'administration  de  la 
guerre.  Elle  aimait  d'ailleurs  ce  gage  nouveau  de 
durée  accordé  par  le  ciel  à  une  grandeur  inouïe , 
qui  était  non-seulement  celle  d'un  homme,  mais 
celle  de  la  France ,  et  si  elle  avait  des  jours  de  vif 
mécontentement  contre  Napoléon ,  c'était  justement 
lorsqu'il  semblait  mettre  cette  grandeur  en  péril. 
Elle  l'applaudit  encore,  quoique  l'enthousiasme  ne 
fin  plus  celui  des  premiers  temps ,  elle  l'applau- 
dit, toujours  saisie  et  séduite  quand  elle  le  voyait, 
toujours  émerveillée  de  sa  fortune  et  de  sa  gloire, 
toujours  entraînée  aussi  comme  toute  popula^on 
par  le  mouvement  des  grandes  fêtes.  Paris  rayonnait 
de  mille  feux;  tous  les  théâtres  étaient  ouverts 
gratis  à  la  foule  empressée;  les  places  publiques 
étaient  couvertes  des  dons  offerts  au  peuple  de 
Paris  par  l'heureux  père  du  Boi  de  Rome,  et  ce  qui 
ne  contribuait  pas  peu  à  la  satisfaction  générale, 
c'est  que  le  renvoi  de  la  guerre  à  une  année  faisait 
espérer  qu'elle  pourrait  être  évitée.  Des  bruits  de 
paix  complétaient  la  joie  de  ces  belles  fêtes. 

Le  lendemain  9,  jour  de  dimanche,  Napoléon, 
accompagné  de  sa  femme  et  de  sa  famille,  condui- 
sit son  ûls  à  Notre-Dame,  l'église  du  sacre,  et  le 
présenta  aux  ministres  de  la  religion.  Cent  évêques 
et  vingt  cardinaux,  le  Sénat,  le  Corps  législatif, 
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rope.  rwplîssairat  l'ramntp  sacr^  oa   l'en- 
impéfial  devait  recevoir  i^  ranx  da  Inplteie. 

,oi  de  Roibe  à  la  iaxn'enanle  des  eafimls  dp 
tre.  madasp  de  ^ifoDiesquîou .  celle-ci  ie  remil 
ipoléoa.  qoî,  le  preoasi  d*us  ses  bras  el  Véie^ 
ao-dessus  de  sa  tto,  le  présevla  ais»  à  btna- 

rï.-  «Jueli**  profondeoT  tlans  le  my^lèpc  qni  en- 
e  la  TÏe  hiimaiiie!  l^Ue  surprise  doolonreosp, 
Icrnêre  cette  scène  de  prosp^  t^  et  de  graDdeiir, 
ivail  pa  ^tercevoàr  loot  à  coup  tant  de  raines . 
de  saae  et  de  feux ,  el  les  Rarames  de  Moscou  , 
s  gbces  de  ta  Béréziiia  .  et  Letpzis.  Fontaioe- 
n,  rile  d  Elbe,  Sainte-Hélène,  el  enfin  la  mort 
ne^WBi^nfan^^iiig^ns^aB^I^jl^^ 
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avait  voulu  célébrer  la  naissance  de  son  fils ,  et  c'est  ' 
dans  son  sein  qu'il  passa  cette  journée.  Les  habi- 
tants de  Paris  admis  à  la  fête  purent  le  voir  assis  à 
lable ,  la  couronne  en  tète ,  entouré  des  rois  de  sa 
famille  et  d'une  foule  de  princes  étrangers ,  prenaot 
scHi  repas  en  public  comme  les  anciens  empereurs 
germaniques,  successeurs  des  empereurs  d'Occi- 
dent! Éblouis  par  ce  spectacle  resplendissant,  les 
Parisiens  applaudirent,  se  flattant  encOTe  qne  la  du- 
rée se  joindrait  à  la  grandeur  et  la  sagesse  à  la 
gloire  I  Ils  faisaient  bien  de  se  réiouîr,  car  ces  joies 
étaient  les  dernières  du  règne  1  Hélas ,  à  partir  de 
cette  époque,  nos  récits  ne  seront  plus  qu'un  long 
deuil. 

Les  jours  suivants,  des  fêtes  de  toute  nature  suc- 
cédèrent à  celles  du  premier  jour,  car  en  celle  cir- 
constance Napoléoa  désira  prolonger  autant  que 
possible  les  mantfeatalionf  de  la  joie  publique.  Mais 
la  terrible  destinée,  qni  dispose  de  la  vie  des  plus 
grands  comme  des  plus  humbles  des  mortels,  et  les 
pousse  sans  relècbe  an  but  assigné  à  leur  carrière  , 
ne  voulut  pas  hii  laisser  prendre  longtemps  haleine. 
Les  plus  graves  affaires  étaient  là  profondément  em- 
mêlées les  unes  aux  autres,  se  succédant  sans  in- 
terruption ,  et  réclamant  sans  un  moment  de  retard 
son  attention  tout  entière.  Le  dimanche  9  juin,  il 
avait  fait  baptiser  son  HIs,  le  dimanche  16  juin,  il 
fallut  convoquer  le  concile. 

On  a  vn  an  commencement  de  ce  livre  les  motifs 
qui  avaient  décidé  Napoléon  à  réunir  un  concile. 
Une  commission  ecclésiastique  composée  de  pré- 
lats, une  commission  civile  composée  de  person- 
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es  politiques  considérables,  et  comprenanl  entre 
■es  le  prince  Carabacérï-s,  avaient  examiné  et 
>\u  comme  il  suit  les  questions  nombreuses  et 
-es  que  faisait  naître  la  réunion  d'une  pareille 
mblée. 

l'abord  pouvait-on  former  un  concile  sans  la  vo- 
é  et  la  présence  du  Pape?  L'histoire  de  l'Église 
t  égard  ne  laissait  aucun  doute,  puisqu'il  y  avait 
les  conciles  convoquas  par  les  empereurs  contre 
papes,  pour  condamner  des  pontifes  indignes, 
'autres  convoqui^'s  par  des  papes  contre  des  eni- 
;urs  oppresseurs  de  l'Église.  D'ailleurs  le  bon 
i,  qui  est  la  lumière  la  plus  sûre  en  matière 
pieuse  comme  en  toute  autre,  disait  en  effet  que 
;lise  ayant  eu  à  se  sauver  elle-mdmc,  et  y  ayant 
isi  avec  un  rare  discernement,  tantôt  contre  des 
es  prévaricateurs,  tantôt  contre  des  empereurs 
sanUl^eu^uissanc^Mnallai^ie^iyell^ût 

fiut-il  auf 
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la  formation  d'un  concile,  et  tout  de  suite  infirmé  

la  légitimité  de  celui  qu'on  aurait  tenu.  En  convo- 
quant un  concile  exclusivement  national ,  qui  com- 
prendrait les  évëques  de  l'Empire  français,  ceux 
de  l'Italie  et  d'une  partie  de  l'Allemagne ,  on  devait 
composer  une  assemblée  des  plus  imposantes,  et 
qui  suffisait  parfaitement  pour  résoudre  les  ques- 
tions qu'on  avait  à  lui  soumettre. 

S'il  avait  fallu  lui  donner  à  résoudre  l'immense  Quelle; 
question  de  la  souveraineté  temporelle  des  papes, 
de  leur  séjour  à  Rome  ou  à  Avignon,  avec  une  dota- 
tion de  deux  millions  et  leur  dépendance  du  nouvel 
empire  d'Occident,  ud  concile  œcuménique  aurait 
eu  seul  le  pouvoir  de  statuer ,  et  en  tout  cas  il  est 
douteux  qu'on  eût  jamais  trouvé  une  assemblée  de 
prélats,  quelque  terrifiés  qu'ils  fussent,  qui  approu- 
vât la  spoliation  du  patrimoine  de  Saint-Pierre,  et 
consentit  à  retrancher  le  cbef  de  l'Église  de  la  liste 
des  souverains.  Mais  Napoléon  se  serait  bien  gardé 
de  toucber  à  ces  questions.  Dans  l'état  des  choses, 
que  lui  fallait-U?  Pour\oir  au  gouvernement  Mes 
Églises,  en  obtenant  l'institution  canonique  des  évt''- 
ques  nommés  par  lui.  C'est  en  refusant  celte  insti- 
tution, et  en  contrariant,  à  défaut  de  cette  institu- 
tion, l'expédient  des  vicaires  capitulaires ,  que  le 
Pape  tenait  en  quelque  sorte  Napoléon  en  échec,  et 
arrêtait  tout  court  la  marche  de  son  gouvernement. 
Si  au  contraire  on  pouvait  au  moyen  d'une  décision 
imposée  au  Pape ,  ou  approuvée  par  lui ,  s'assurer 
l'institution  canonique,  et  empêcher  qu'elle  ne  fût 
une  arme  dans  les  mains  de  l'Église  romaine  pour 
entraver  l'admiaistration  des  diocèses.   Napoléon 
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Ire  les  do^cs  de  l'Égliâe.  voulant  toDt  laisser 
ime  dans  le  passô  sous  le  rapport  du  spiritud, 
iriser  même  le  développeaient  de  la  religion  ,  il 
rail  point  à  craiodre  un  schisme.  Il  espérait  bien 

les  affaires  religieuses  étant  Urées  par  la  régu- 
satioD  de  l'institution  canonique  de  1  ornière  oo 
s  étaient  versées  pour  ainsi  dire,  le  Pape  captif, 
ant  tout  aller,  et  aller  bien  sans  son  concours, 
^  sa  souveraineté,  linirait  par  accepter  la  nou- 
e  situation  qu'on  lui  avait  propos*^. 
e  mode  de  nomination  et  d'insUtutiou  canonique 

évéques  n'étant  point  unironne  dans  les  diSé~ 
Is  pays,  et  surtout  ayant  varié  avec  la  marche 

siècles,  soulevait  une  question  de  discipline  lo- 
:  qu'un  concile  national  pouvait  résoudre,  pour 
rance  et  l'Ilalie  bien  entendu  ,  et  cette  solution 
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HDS ,  iMBclii  Jes  autres.  Il  avait  eonleyé  sa  puis-  

sançe  à  vaincre  eu  recKHitables  préjugés  nés  d  une 
loDgue  révolution  et  de  tout  un  siècle  philosc^fai- 
quej  il  avait  réussi,  et  pw  lui  rétablie ,  la  religion 
catholique  avait  refleuri.  Des  faits  nombreux  et  pa-        sens 
lente  prouvaiait  que  depuis  son  avésement  au  trône    ^"^"^f 
il  n'avait  pas  été  cc»nmis  un  seul  acte  contraire  à  la      ''^'^'"^ 

•^  au  concile. 

fol,  tandis  qu'il  avait  été  pris  une  multitude  de  me- 
sures pour  protéger  la  religion  et  l'étendre.  À  la  vé- 
rité, UD  0cheuK  dissentiment  s'était  manifesté  entre 
le  Pape  et  l'Empereur. 

—  Napoléon,  comptant  l'Italie  au  ncunbre  de  ses 
conquâtes,  avait  voulu  s'y  établir  solidement.  Or, 
depuis  qu'il  avait  ramené  le  Pape  à  Rome,  ce  qu'il 
avait  fait  même  avant  le  Concordat,  il  avait  rencon- 
tré dans  le  souverain  temporel  des  États  romains 
un  ennemi  ouvert  ou  caché ,  mais  toujours  intraita- 
ble, qui  n'avait  rieu  négligé  pour  ébranler  la  puis- 
sance des  Français  en  Italie.  Le  Pape  avait  donné 
aâle  k  tous  les  cardinaux  hostiles  au  roi  de  Napies, 
à  tous  les  brigands  qui  infestaient  la  frontière  napo- 
litaine, et  avait  voulu  demeurer  en  rapport  avec  les 
Anglais,  les  ennemis  irréconciliables  de  la  France. 
C'était  donc,  non  pas  le  souverain  spirituel,  mais 
le  souverain  temporel  de  Rome,  qui,  pour  une  ques- 
tion d'intérêt  tout  matériel,  s'était  pris  de  qu^elle 
avec  le  souverain  temporel  de  l'Empire  français.  Et 
quelle  arme  avait-il  employée?  l'excommunication, 
qui  était  ou  impuissante,  et  dès  lors  exposait  l'auto- 
rité spirituelle  à  la  déconsidération,  ou  destructive 
de  toat  pouvoir,  et  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  re- 
jeter k  France  et  l'Europe  dans  l'anarchie.  — 


^^^Â 
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.  li-.^  iiiaittles  élatenl  faciles,  et  devaient  trouver 
i^'Uo,  car,  dans  le  clergé  presque  entier,  ex- 
,u  lu  |K)i'tiou  Tanatique,  la  bulle  d'excommunica- 
u  avait  rencontré  que  des  improbateurs,  et, 
ni  Ibd  gens  éclairés  de  tous  les  Etals,  il  n'y  avait 
.onno  qui  n'eût  dit  que  la  Papauté  avait  em- 
'ô  là  un  moyen,  ou  ridicule  s'il  était  impuissant, 
i;ou|)able  s'il  était  efTicaco,  et  digne  des  anar- 
t.sde1793. 

-  C'était  le  premier  cas  qui  s'était  réalisé,  de- 
-on  dire  encore,  et  le  Pape  alors  avait  eu  recours 
1)  second  moyen ,  celui  de  refuser  l'institution 
>niq)ie  aux  évèques  nommés.  Or  il  avait  déjà, 
r  des  intérêts  temporels,  laissé  périr  l'épiscopat 
Utouiagne,  à  ce  point  que  sur  vingt-quatre  sié- 
(germaniques  il  n'y  en  avait  plus  que  huit  de 
plis,  ce  qui  devait  faire  naitre  une  grande  ten- 

LE  CONCILE. 


443 


(  icns  temps,  où  le  Pape  n'instituait  pas  les  évècpics, 
où  lt\s  éxùques  élus  par  les  fidèles  étaient  confirmés 
et  sacrés  par  le  métropolitain.  Telle  était  la  question 
que  l'Empereur  ne  voulait  pa8  résoudre  à  lui  seul , 
mais  qu'il  posait  à  l'Église  assemblée ,  afin  qu'elle 
pourvût  à  sa  propre  conservation,  et  qu'elle  se  sau- 
vât du  danger  auquel  venait  de  succomber  l'Église 
d'Allemagne  presque  entière.  — 

La  forme  du  concile ,  la  question  à  lui  soumettre 
étant  arrêtées ,  les  principaux  personnages  qui  dans 
les  affaires  ecclésiastiques  éclairaient  Napoléon  de 
leurs  lumières ,  et  l'aidaient  de  leur  concours ,  le 
supplièrent  de  tenter  auprès  du  Pape  une  dernière 
démarche,  de  lui  envoyer  deux  ou  trois  prélats  de 
grand  poids,  pour  lui  annoncer  la  réunion  du  con- 
cile et  rengager  à  rendre  facile  la  tâche  de  ce  con- 
cile on  adhérant  d'avance  à  certaines  solutions, 
qui,  une  fois  consenties  par  lui,  rencontreraient  une 
adhésion  unanime.  On  échapperait  ainsi  à  la  tem- 
pête dont  on  était  menacé,  et  om  procurerait  à  l'É- 
glise la  paix,  la  sécurité,  la  réconciliation  avec  le 
pouvoir  temporel,  et  la  fin  de  l'afiligeante  captivité 
du  Pontife. 

Napoléon  avait  déjà  envoyé  à  Savone  les  cardi- 
naux Spina  et  Caselli,  et  le  peu  de  succès  de  cette 
mission  le  portait  à  considérer  comme  inutile  toute 
tentative  de  ce  genre.  Il  croyait  que  les  prélats 
réunis  à  Paris  et  sous  sa  main  obéiraient  à  ses 
volontés,  qu'ils  formuleraient  sous  sa  dictée  une 
décision  qu'on  enverrait  ensuite  à  Savone  revêtue 
de  l'autorité  du  concile,  et  que  le  Pape  n'oserait 
pas  y  résister.  Cependant  on  insista  auprès  de  lui 
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On  conseille 
à  Napoléon 
une  démarche 
préalable  au- 
près du  Pape, 
pour  essayer 
de  s'entendre 
avec  lui  sur 

les 

propositions 

à  soumettre 

au  concile. 


Napoléon 
répujmc  A 

cette 
démarche. 
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,  ém  tnililli    Bérile,  et  mot  à  faéi  «gns 

eh.qnt,  pbeépar  loi  à  b  Me  <fa  rtn^^sT 
ddinil  [inmwM  job  frvre  Loob  «o   BoUasdp. 
e  la  borne  foi  i»  matas:  n>  B'ptait  pas  le  canli- 

raie;  «  n'était  pas  lahbé  de  PnKÉl ,  promu  a 

ititatKjn  avait  été  n>fi»ée,  prélat  de  beaucoup 
iprit,  maê  d'noe  p^tnlancc  d'hameor  qvi  fi>r- 
1  avec  M  robe  nn  coolraste  cboquani .  surtoal 

ta  Kwilé;  w  ni  latent  pas  ru»  fias  M.  l'abbc 
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ancien  professeur  en  Sorbonne ,  et  professeur  des  ■ 
plus  renommés,  it  joignait  à  une  connaissance  pro- 
fonde des  matières  ecclésiastiques  une  haute  raison, 
on  tact  extrême,  l'art  de  traiter  avec  les  hommes, 
enBo  un  remarquable  esprit  politique,  esprit  qui 
devenait  chaque  jour  plus  rare  parmi  les  chpfs  de 
l'Eglise,  et  qui  ne  consiste  pus  dans  l'art  de  capter 
la  confiance  des  souverains  pour  les  dominer,  mais 
dans  ce  bon  sens  supérieur  qui  a  porté  l'Église  à 
s'adapter  au  génie  des  siècles  où  elle  a  vécu ,  et  les 
lui  a  fait  traverser  victorieusement.  M.  Mannay, 
enfin,  évéque  de  Trêves,  inférieur  aux  premiers,  et 
de  plus  fort  timide,  était  néanmoins  un  sage  et  sa- 
vant homme,  toujours  utile  è  consulter. 

MM.  de  Barrai ,  Duvoisin ,  Mannay ,  ne  cher- 
chaient point  à  s'emparer  de  Napoléon  pour  leur 
avantage  personnel ,  car  M.  Duvoisin ,  notamment , 
ne  voulant  perdre  aucun  moyen  de  contribuer  au 
Inen  en  se  faisant  soupçonner  d'ambition,  avait  re-. 
fusé  toutes  tes  promotioiu  que  Napoléon  lui  avait 
successivement  offertes.  Ces  prélats,  tout  en  déplo- 
rant le  caractèt'e  dominateur  de  Napoléon ,  qui  vou- 
lait placer  l'Église  dans  la  dépendance  de  l'Empire, 
tout  en  étant  profondément  affligés  des  violences 
qu'il  s'était  permises  envers  le  Saint-Père,  étaient 
d'avis  toutefois  que,  poissant  comme  il  l'était,  des- 
tiné sans  doute  à  fonder  une  dynastie,  ami  de  l'É- 
glise quoique  n'ayant  que  la  croyance' d'an  philoso- 
phe, doué  d»  tous  les  genres  d'esprit,  et  maniable 
quand  on  savait  ne  pas  le  heurter,  il  fallait  cher- 
cher à  le  calmer  et  à  le  diriger,  au  lieu  de  l'irriter 
par  une  oppoûtion  dont  rinlention  n'était  que  trop 
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le  à  deriner,  car  elle  a'^ttit  m  religieuse  ni  en- 
;  moiDs  libérale,  mais  n>;"alisle.  L'Oise  pour 
liner  avait  employé  qrH^quelbis  l'iDlrigue  ;   ne 
vail-elle  pas,  qoaiHl  il  s'a^'^sail  non  de  dominer 
s  d'eiisler,  employer  la  prudeoce,  afin  de  diri- 
un  bomme  de  géoie  loal-pQis<anl  ?  Beaucoup  de 
?  d'aillears  migB»e«l  de  voir  dans  Napoléon 
lomel  Henri  VJII,  pr*l  à  pousser  sa  nation  dans 

sorte  d'indépendance  religieuse  qui  aurail  fini 
an  véritable  protestantiane.  Napoléon  en  mena- 

soureot,  et  quand  on  voj^t  des  préfets  français 
tinisUant  à  Hambourg  el  à  Rome,  une  arrliidu- 
îse  épousant  un  simple  otlicier  d'artiUerie  et 
nani  le  jour  à  ['béritier  de  Tua  des  (dos  grands 
■ires  de  la  tefre,  pouvait-on  affirmer  qu'il  yeilt 
3  quelque  cbose  d'impossiWe? 
elles  étaient  les  raisons  de  cvs  prélats  pour  user 
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pour  ftiire  avant  l'ouverture  du  concile  une  démar-  — ; 

che  conciliatrice  auprès  de  Pie  VII. 

Ces  (rois  prélats  devaient  parler  non  point  au 
nom  de  l'Empereur,  qui  était  supposé  connaître  et 
permettre  cette  mission,  sans  toutefois  l'ordonner, 
mais  au  nom  d'une  foul«  d'évèques  déjà  réunis  à 
Paris ,  et  désirant  avant  de  se  former  en  concile  se 
concerter  avec  le  chef  de  l'Église,  pour  agir  d'ac- 
cord avec  lui ,  s'il  était  possible.  Une  trentaine  d'é- 
vèques, après  avoir  conféré  entre  eux  et  avec  le 
-cardinal  Fesch,  avaient  écrit  des  lettres  pour  le 
Saint*Père,  dans  lesquelles,  tout  en  faisant  profession 
de  lui  être  dévoués,  de  vouloir  maintenir  l'unité 
cathoHqoe,  ils  le  suppliaient  de  rendre  la  paix,  à 
l'Église,  menacée  d'un  nouveau  schisme  par  la  puis- 
sance de  l'homme  qui  l'avait  rétablie,  et  qui  seul 
pouvait  encore  la  sauver. 

M.  l'archevêque  de  Tours ,  HH.  les  évéqnes  de       objet 
Nantes  et  de  Trêves,  devaient  rraiettre  ces  lettrée  *l^^J^^' 
au  Pape ,  et  ensuite  lui  proposer,  toujours  an  nom      eavoyés 
du  clergé  français,  premiêrenrent  de  donner  l'in- 
stitutioQ  canonique  aux  vingt-sept  prélats  nommés 
par  l'Empereur,  a6n  de  faire  cesser  la  viduité  d'un 
si  grand  nombre  d'Églises,  et  de  mettre  un  terme 
aux  conflits  soulevés  par  la  création  des  vicaires  ca- 
pitulaires,  secondement  d'ajouter  an  Concordat  une 
clause  relative  à  l'institution  canonique.  Il  n'y  avait 
personne  dans  le  clergé  qui  ne  f&t  ftappë  de  l'uss^e 
abusif  que  pouvait  foire  un  pape  de  l'imtitDtion  ca- 
nonique, en  la  refusant  à  des  sujets  dtmt  il  ne  con- 
testait l'idonéite  ni  sous  le  rapport  de»  mœurs,  ni 
sous  celui  du  savoir,  ni  sons  celui  de  l'orthodoxie, 
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fère  le  choix  des  évéques  au  souverain  temporel  - 
de  chaque  pays,  et  la  conûrmation  de  ce  choix  au 
cher  de  l'Eglise  universelle,  sous  Tonne  d'iustitutioa 
canonique.  L'n  pouvoir  tel  que  celui  des  évéques  ne 
tiaurait  eu  effet  provenir  que  de  deux  autorités,  du 
souverain  temporel  d'abord,  car  seul  il  doit  conférer 
des  pom  oirs  efficaces  dans  l'étendue  du  territoire 
national,  et  seul  d'ailleurs  il  peut  juger  du  mérite  des 
sujets  dans  le  pays  où  il  gouverne;  et  secondement 
du  souverain  spirituel,  qui  doit  intervenir  pour  s'as* 
surer  si  les  aajet»  nommés  sont  en  conformité  avec 
la  foi  catholique.  Sans  l'intervention  de  la  première 
autorité,  l'Ëtat  n'est  plus  maître  diez  lui;  sans  l'in» 
tervention  de  la  seconde ,  l'unité  catholique  est  en 
péril.  Il  est  bien  vrai  qu'un  pape  peut  abuser  de 
l'institution  canonique,  comme  un  souverain  tem- 
porel peut  abuser  aussi  de  la  nomination.  L'un  et 
l'autre  abus  sont  possibles,  et  se  sont  produits  dans 
des  temps  malheureux ,  dont  pourtant  l'Ëgliae  et 
l'État  sont  sortis  sans  périr.  Mais  la  destruction  do 
double  tien  qui  rattache  tes  pasteurs  au  chef  de 
t'Ëlat  et  au  chef  de  l'Égiise ,  serait  te  renversement 
du  beau  système  qui  dans  l'étendue  de  la  chrétienté 
a  permis  qu'il  existât  deux  gouvernements  à  cdté 
l'un  de  l'autre,  sans  choc,  sans  confusion,  sans  em- 
piétement, gouvemement  religieux  chargé  d'élever 
les  Ames  vers  le  ciel,  gouvernement  civil  chargé  de 
les  plier  à  tons  tes  devoirs  de  la  société  politique. 

Les  partisans  de  l'opinion  contraire,  professée  eu 
ce  moment  par  Napoléon,  qui  avait  pensé  autrement 
à  l'époque  du  Concordat,  faisaient  valoir  les  an- 
ciennes traditions,  et  rappelaient  les  premiers  temps 
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avait  trois  mois  potir  instituer,  et  qu'il  pouvait  refti-  ' 
ser  l'institution  par  des  raisons  d'iodignité.  Mais  de 
ces  raisons,  qui  devait  être  le  juge  en  définitive? 
évidemment  l'Empereur,  dans  le  projet  proposé, 
puisque,  s'il  insistait,  le  métropolitain  devait  finir 
par  instituer.Dèslorsl'institution  échappait  au  Pape. 
Mais  en  ce  moment  tous  les  esprits  étaient  vivement 
frappés  de  la  destruction  de  l'Église  germanique  par 
la  vacance  de  presque  tous  les  sièges,  du  danger 
qui  menaçait  l'Église  française  par  la  vacance  d'un 
quart  des  sièges  existants,  et  enfin  du  spectacle  de 
Pie  VII  faisant  de  l'institution  canonique  une  arme 
défensive  dans  une  cause  assurément  très-légitime^ 
mais  une  arme  après  tont ,  et  personne  n'était  dis- 
posé à  accorder  que  l'institution  pût  être  autrechoso 
qu'un  moyen  de  maintenir  l'unité  de  la  foi ,  en  re- 
poussant des  prélats  indignes  sous  le  rapport  des 
mœurs,  du  savoir  ou  de  l'orthodoxie. 

Ce  qu'il  y  aurait  eu  de  plus  sage,  c'eAt  été  de 
chercher  à  obtenir  du  Pape,  de  sa  douceur,  de  sa 
prudence,  l'institution  des  vingt-sept  prélats  nommés 
par  l'Empereur,  de  la  lui  demander  dans  l'intérêt 
de  la  religion,  et  de  n'exiger  de  lui  aucun  sacrifice 
de  principe.  A  la  vérité  il  se  serait  désarmé  pour 
le  présent,  mais  désarmé  d'une  arme  dangereuse, 
car  Napoléon  s'emportant  pouvait  briser  et  celte 
arme,  et  bien  d'autres  encore ,  et  en  venir  à  l'égard 
de  l'Église  aux  dernières  extrémités.  Or  on  ne  pré- 
voyait alors  ni  Moscou  ni  Leipzig,  et  ce  n'était  pas 
d'ailleurs  dans  le  clergé  que  se  trouvaient  des  poli- 
tiques assez  clairvoyants  pour  deviner  ces  grands 
changements  de  fortune.  Il  auraitdonc  fallu  airacher 
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ment  magnifique  lui  serait  assuré  aux  frais  de  l'Em-  - 

pire.  Le  Pape  y  jouiraitde  deux  millions  de  revenu, 
sans  aucune  des  cbai^s  de  la  papauté,  car  les  car-  ^.*;.P^|_ 
diuaux  et  tous  les  ministres  du  gouvernement  spi-  poiufloi 
rituel  seraient  lichement  entretenus  par  le  trésOT  que  ^«poMon 
impérial.  Le  Pape  aurait  la  faculté  de  recevoir  des  '«■'•"'•'t- 
ambassadeurs  de  toutes  les  puissances,  et  d'entre- 
tenir des  représentants  auprès  d'eUca.  Il  serait  en- 
tièrement libre  dans  le  gouvernement  des  affiiires 
spirituelles,  et  ne  relèverait  à  cet  égard  que  de  sa 
propre  volonté.  Tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la 
prospérité,  à  l'éclat,  à  la  propagation  du  catholi- 
cisme, serait  ou  maintenu,  ou  étendu,  on  rétabli. 
Les  missions  étrangères  seraientrestaurées  avec  tout 
l'appui  du  nom  de  la  France.  Les  pères  de  la  Terre 
sainte  seraient  prott^'gés,  et  les  Latins  remis  dans 
tous  les  honneurs  du  culte  à  Jérusalem.  Mais  à  cet 
état  somptueux,  auquel  il  ne  manquait  que  l'indé- 
pendance, Napoléon  mettait  une  condition.  Si  le 
Pape  préférait  la  résidence  de  Rome,  il  prêterait  à 
l'Empereur  le  serment  que  lui  prêtaient  tous  les  pré- 
lats de  son  empire,  ce  qui  entraînait  évidemment 
l'abandon  par  le  Pape  du  patrimoine  de  Saint- 
Pierre  ,  et  si  cette  condition  lui  répugnait  trop  for- 
tement, et  qu'il  s'accommodât  d'Avignon,  il  pro- 
mettrait simplement  de  ne  rien  flaire  contre  les 
principes  contenus  dans  la  déclaration  de  i682. 

Ainsi  donc,  s'il  s'agissait  de  retourner  k  Rome, 
serment  qui  entraînait  l'abandon  des  États  romains 
à  l'Empire,  s'il  s'agissait  de  vivre  libre  et  bien  doté 
à  Avignon,  reconnaissance  des  libertés  gallicanes, 
telles  étaient  les  conditions  que  Napoléon  exigeait 
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Ir  faire  cesser  la  captivité  de  Pic  VU  et  lui  accor- 
I  un  (>tablisscnieat  magnifique  mais  JépenJanl. 
J  trois  envoyés  étaient  secrètement  munis  des 
Ivoirs  nécessaires  pour  signer  une  convention  sur 
es.  Mais  ils  devaient  laisser  ignorer  à  tout  le 
,  et  surtout  au  Pape,  qu'ils  avaient  ces  poii- 
s,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  la  certitude  de  réussir 
î  leur  mission,  tant  pour  ce  qui  regardait  l'insti- 
pn  canonique  que  pour  ce  qui  regardait  le  nouvel 
plissement  de  la  Papaul6. 

e  il  restait  peu  de  jours  entre  le  moment 
Kapollîon  se  décida  à  envoyer  celte  députaliOD 
■'époque  de  la  réunion  du  concile,  les  trois  pré- 
I  partirent  en  toute  hâte ,  car  il  ne  leur  était  ac- 
hé  que  dis  jours  pour  remplir  leur  mission  û 


.  l'archevique  de  Tours  (de  Barrai),  HI>[.  les 
3  Nantes  (Duvoisin),  de  Trêves  (Mannay' 
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velus  de  la  confiance  impériale  étaient  envoyés  pour 
l'entretenir.  Il  savait  de  quel  poids,  de  quel  mérite 
étaient  ces  hommes;  il  savait  aussi  qu'ils  étaient 
contraires  aux  opinions  qu'on  appelle  en  France 
ultramontainesy  ce  qui  équivalait  pour  lui  à  être  du 
parti  ennemi;  mais  tout  cela  était  de  nulle  considé- 
ration à  ses  yeux.  L'important  pour  lui,  c'est  qu'ils 
eussent  mission  de  le  visiter,  c'est  qu'ils  eussent 
quelque  chose  à  lui  dire.  L'infortuné  Pontife  était 
comme  le  prisonnier  qui  éprouve  un  tressaillement 
de  plaisir  à  entendre  ouvrir  la  porte  de  sa  prison , 
alors  même  qu'elle  ne  s'ouvre  pas  pour  lui  rendre 
la  liberté. 

Pie  VII  n'avait  de  communication  qu'avec  le  pré- 
fet de  MontenottCy  qui  lui  avait  plu,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  par  ses  égards,  son  tact,  sa  par- 
faite mesure.  Ayant  appris  de  M.  de  Chabrol  l'ar- 
rivée et  le  nom  des  trois  prélats,  il  consentit  à  les 
admettre  tout  de  suite  en  sa  présence.  Il  éprouvait 
même  une  sorte  d'impatience  de  les  recevoir.  Ils 
se  présentèrent  tous  les  trois,  le  respect  à  la  bon-  ^^^|, 
che,  le  front  incliné,  plus  incliné  que  si  le  Pontife  <i"  ^'i^ 
eût  été  à  Rome  sur  le  trône  des  Césars,  lui  deman-  trois  envoyés. 
dant  presque  pardon  de  n'être  pas  captifs  comme 
lui,  et  venant  le  supplier  de  mettre  le  comble  à  ses 
vertus  en  ajoutant  à  ses  anciens  sacrifices  quelques 
sacrifices  nouveaux  et  indispensables ,  en  abandon- 
nant dans  l'intérêt  même  de  la  religion  certaines 
prérogatives  qui  lui  étaient  chères.  Le  ton ,  le  noble 
langage,  le  profond  respect  de  ces  dignes  prélats 
touchèrent  vivement  Pie  YIl,  et  toutes  les  grâces 
de  son  caractère  reparurent  à  l'instant  sous  l'im* 


i 
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aiton  du  plaisir  qu'il  ressentit,  il  se  montra  plein 
louceur,  de  bonlé,  presque  d'enjouement,  dès 
1  fut  en  coiiliance  avec  eux ,  et  surtout  dès  qu'il 
4u'au  lieu  de  s'assembler  pour  ie  juger,  le  con- 
voulait  au  contraire  se  concerter  avec  lui  sur  la 
lière  de  mettre  Un  aux  troubles  religieux ,  et  le 
lit  supplier  k  l'avance  de  chercher  quelques 
■ens  d'aceoramoderaent  avec  cette  puissance  qui 
t  rétabli  les  autels,  et  qui,  pouvant  les  détruire, 
0  voulait  heureusement  pas,  pourvu  que  dans 
lomaioe    temporel   elle  ne   rcnconlrJit  aucune 
[isition. 

près  une  première  séance  employée  à  se  voir,  à 
onnaitre,  à  s'apprécier,  le  Pape  et  les  prélats  se 
lirent  tous  les  jours,  et  mOme  plusieurs  fois  par 
,  bien  que  les  trois  envoyés,  voulant  ménager 
m\é  débile  de  Pic  VII,  missent  la  plus  grande 
rétiou  à  provoquer  de  nouvelles  eutrevucs.  C'i^- 
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de  lui  un  nHramontain  de  naissance ,  élevé  dans  ses  - 
opinions  quoiqu'il  ne  les  partageât  pas  toutes. 

Le  Pape ,  après  avoir  fait  remarquer  avec  dignité, 
avec  douoesT,  l'odieuse  captivité  dans  laquelle  le 
chef  de  l'Église  était  plongé ,  le  profond  isolement 
dans  lequel  il  était  oondamné  à  vivre,  la  privation 
de  tout  conseil  et  de  tout  moyen  de  communiquer  à 
laquelle  il  était  réduit,  avait  raconté  à  sa  manière, 
comme  il  lui  arrivait  souvent,  tout  ce  qu'il  avait  ja- 
dis éprouvé  d'affection  pour  le  général  Bonaparte , 
aujourd'hui  tout-puissant  empereur  des  Français, 
puis  la  difficile  démarche  qu'il  avait  osé  faire  en 
Tenant  le  sacrer  k  Paris,  et  ensuite,  monb^nt  au- 
tour de  lui  les  murailles  qui  le  tenaient  enfermé, 
avait  fait  resMM-tir  sans  aucun  emportement  l'étrange 
contraste  entre  les  services  rendus  et  la  récompense 
qui  en  était  le  |)rix.  Gela  dit,  il  était  entré  dans  le 
détail  même  dei  qnealioDS  que  les  représentants  du 
concile  étaient  chargés  de  traiter  à  Savone. 

Sur  l'institntioa  canonique  des  vingt-sept  prélats 
nommés,  il  avait  paru  disposé  à  céder,  avouant  en 
quelque  sorte ,  sans  le  dire ,  que  son  refus  de  l'accor- 
der était  plutôt  une  arme  employée  contre  Napo- 
léon ,  qu'une  juste  contestation  dans  l'intérêt  de  la 
foi  du  mérite  des  sujets  promos,  mais  demandant 
sif  après  tout,  oe  n'était  pas  un  intérêt  de  la  f<H  que 
l'indépendance  et  la  liberté  du  Pontife,  le  respect  du 
SaintrSi^,  la  ccmservation  du  patrimoine  de  Saint- 
IHerre,  le  maintieik  de  la  puissance  temporelle  des 
papes,  et  si  l'arme  qui  lai  servait  à  défendre  des 
choses  de  si  grande  importance  pouvait  être  con- 
sidérée cofloiDe  nal  et  abusivement  employée.  — 
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tefois  il  était  prêt  à  céder,  nit^rae  sur  un  détail 
orme,  et  consentait  à  instituer  les  vingt-sepl  pré- 
dont  il  s'agissait,  en  omettant  dans  l'acte  le  nom 
Japoléon  (comme  ce  dernier  le  voulait  bien),  et 
nème  temps  à  ne  pas  alléguer  le  motu  proprio, 
lui  aurait  donné  l'apparence  de  nommer  lui- 
le,  au  lieu  de  confirmer  seulement  la  nomina- 
émanée  de  l'autorité  impériale.  En  effet  il  avait 
accordé  l'institution  canonique  dans  cette  forme 
wUt  proprio  à  quelques-uns  des  vingt-sept  pré- 
nommés, entre  autres  à  l'archevêque  de  Ma- 
;;  mais  Napoléon  n'avait  pas  voulu   l'agi-éer, 
entant  bien  à  ce  que  son  autorité  ne  fût  point 
tionnée  dans  les  bulles,  mais  n'admettant  pas 
celle  du  Pape  fût  subsliluée  à  la  sienne, 
jr  ces  divers  points  Pie  Vil  était  prêt  à  se  rendre, 
faire  cesser  l'inleiruption  du  gouvernement  et^ 
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terme  de  titHS,  suffisaieot  pour  examiner  l'idODéité  - 
des  sujets  proposés,  la  critiquer  si  elle  méritait 
d'Mre  critiquée ,  et  s'entendre  en  un  mot  avec  le 
pouvoir  temporel  sur  les  choix  qui  devaient  être  ré- 
formés; qu'il  fallait  après  tout  ne  pas  snpposer  ce 
pouvoir  en  démence,  et  s' appliquant  à  nommer  des 
évèques  indignes  ou  d'une  foi  douteuse  pour  le  plai- 
'  sir  de  mal  composer  son  clergé;  que  si  on  ne  jugeait 
pas  ces  garanties  suffisantes,  c'est  qu'alors  on  vou- 
lait faire  de  l'institution  un  autre  usage  que  celui 
d'assurer  le  bon  choix  des  sujets,  et  en  faire  un 
moyen  d'action  sur  le  temporel ,  afin  de  le  tenir  plus 
ou  moins  dans  sa  dépendance.  Or  il  n'y  avait  per- 
sonne, ajoutaient-ils,  dans  aucun  parti,  qui  fût  prêt 
à  admettre  que  la  faculté  d'instituer  put  devenir  une 
arme  dans  la  main  des  papes.  Sur  ce  point  il  fallait 
renoncer  à  trouver  de  l'appui  dans  quelque  portion 
du  clergé  que  ce  fftt. 

L'infortuné  Pie  Vil,  qui  avec  beaucoup  d'écrit 
n'avait  cependant  pas  toute  la  force  de  raison  né- 
cessaire pour  remonter  aux  grands  principes  sur  les- 
quels repose  la  double  investiture  des  pasteurs  par 
le  pouvoir  temporel  et  par  le  pouvoir  spirituel ,  qui 
d'ailleurs,  quand  on  lui  disait  que  l'institution  ne 
pouvait  être  une  arme  dans  la  main  des  papes, 
croyait  apercevoir  un  reproche  dans  cet  ai^ment, 
parce  qu'en  effet  beaucoup  de  gens  lui  avaient 
rapporté  qu'où  l'accusait  en  refusant  les  bulles  de 
sacrifier  les  intérêts  de  la  religion  aux  intérêts  du 
Saint-Si^e,  Pie  VU  ne  savait  que  répondre,  recon- 
naissait qu'il  ne  fallait  pas  qu'on  pût  abuser  à  Rome 
de  la  faculté  d'instituer,  et  puis  cependant  ne  se 


Idail  pas,  parce  qu'il  s'agissait  d'abandonner  une 

\  prérogatives  dont  il  avait  trouvé  le  Saint-SiéïK 

rvu.  Or,  à  ses  yeux  ,  transmettre  le  Saiol-Si^ 

s  successears  moins  riches  de  prérogatives  qu'il 

|l'avail  trouvé,  était  une  faiblesse,  une  lâcheté, 

t  à  aucun  prix  îl  ne  voulait  souiller  sa  mémoire. 

s-sensiblp  à  l'opinion  publique,  il  craignait  d'être 

isé  par  la  chrétienté  de  céder  ou  à  la  peur,  ooi 

ui  de  la  captivité.  Et  quand  on  lui  représentait 

s'abusait  sur  le  jugement  que  le  monde  catfao- 

le  porterai!  de  lui  s'il  C('dait  '  ce  qui  était  exact. 

Ion  n'était  pas  alors  aussi  romain  qu'on  a  aajour- 

i  la  prétention  de  l'êb?),  il  répliquait  :  Mais 

t  voulez-vous  que  je  puisse  en  juger,  seul , 

onnier,  séparé  de  tout  conseil,  ne  sachant  sur 

1  de  qui  m'appuyer  pour  prendre  des  déter- 

[ations  si  importantes?...  — Et,  à  cet  arguaient, 

:  douloureux ,  les  trois  prélats,  indi- 
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qui  avail  réuni  les  Ëtats  romains  à  l'Empire ,  et  il  - 
fallait  admettre  la  chute  de  Napoléon ,  ce  que  bien 
peu  d'esprits  prévoyaient  alors,  pour  ne  pas  regarder 
ce  décret  comme  irrévocable.  On  pouvait  donc,  et 
les  prélats  l'essayèrent,  lui  conseiller  par  prudence, 
et  dans  l'iatérét  même  du  Saint-Siège ,  d'accepter 
un  dédommagement  que  plus  tardpeut^tre  on  n'ob- 
tiendrait plus,  dédommagement  accompagné  d'ail- 
leurs de  tant  d'avantages  pour  la  protection  et  la 
propagation  de  la  foi  catlK^ique.  MM.  de  Barrai  et 
Duvoisin ,  tout  en  lui  exprimant  une  douleur  sincère 
des  entreprises  do  Napoléon,  insistèrent  beaucoup 
sur  la  nécessité  de  ménager  un  homme  qui  pouvait 
jouer  si  facilement  en  France  le  ri>\c  de  Henri  VIII 
en  Angleterre ,  sur  la  sagesse  qu'il  y  aurait  peut- 
être  à  profiter  des  dédommagements  qu'il  se  croyait 
obligé  d'offrir  dans  le  moment  où  il  dépouillait  l'É- 
giise ,  et  qu'il  ne  songerait  probablement  point  à 
accorder  lorsque  l'abolition  du  pouvoir  temporel  ne 
serait  pins  qu'une  de  ces  catastrophes  auxquelles 
le  monde  s'était  u  bien  habitué  depuis  vingt  ans; 
sur  tous  les  secours  enfin  qu'on  obtiendrait  de  lui 
pour  le  maintien  et  la  propagation  de  la  foi ,  lors- 
qu'on aurait  donné  satisfaction  à  son  ambition  dé- 
réglée. Le  Pape ,  touché  du  ton ,  du  langage  avcx; 
lequel  on  lui  soumettait  ces  conseils,  ne  les  ac- 
cueillit point  mal ,  et  en  raisonna  avec  les  envoyés 
de  Napoléon  comme  avec  des  amis  devant  les- 
quels il  s'ouvrait  en  coufiance ,  non  comme  avec 
les  ministres  d'un  adversaire  devant  lesquels  il  de- 
vait composer  son  attitude  et  son  visage.  Il  convint 
de  la  difficulté  de  faire  revenir  Napoléon  sur  ses  ré- 
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lions;  il  iic  contesta  point  la  durée  probable  de 
empire  ,  sans  toutefois  le  regarder  comme  im- 
ssable,  car  il  montrait  quelquefois  sur  ce  sujet 
doutes  singuliers,  soit  que  ce  fût  chez  ce  pape 
;i  pieux  que  spirituel  une  inspiration  de  sa  foi 
•nto,  ou  une  certaine  lumière  qui  de  temps  en 
ps  éclairait  soudainement  son  esprit;  mais  en 
Dfs  de  toutes  ces  considérations,  pour  ainsi  dire 
idaines,  il  manifesta  du  point  do  \Tie  de  la  con- 
ncc  et  de  l'honneur  une  répugnance  absolument 
ncible  à  concéder  ce  qu'on  lui  demandait.  Aller 
er  pontificaleraent  à  Paris  était  pour  lui  un  op- 
tire  inacceptable. —  Napoléon,  disait-il,  veut  faire 
successeur  des  apôtres  son  premier  aumônier, 
s  jamais  il  n'obtiendra  de  moi  cet  abaissement  du 
it-Siégo.  Il  croit  me  vaincre  parce  qu'il  me  tient 
i  ses  verrous,  mais  il  se  trompe;  je  suis  vieux, 
>ienlùt  il  n'aura  plus  dans  ses  mains  que  le  ca- 
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à  admettre  celle  qui  refusait  au  Pape  le  pouvoir  de  ~~"' ■ 
renverser  les  souverains  temporels  en  déliant  les 
sujets  de  leur  devoir  d'obéissance.  Mais  il  était  rem- 
pli de  scrupule  relativement  aux  autres ,  qui  éta- 
blissent, comme  on  sait ,  que  l'Église  n'est  point  un 
gouvernement  arbitraire ,  qu'elle  a  ses  lois  qui  sont 
les  canons,  que  l'autorité  du  Pape ,  quoique  ordinai- 
rement supérieure  à  toute  autre ,  rencontre  cepen- 
dant quelquefois  une  autorité  supérieure  à  la  sienne, 
celle  de  l'Église  elle-même  quand  elle  est  assemblée 
dans  les  conciles  oecuméniques,  c'est-à-dire  univer- 
sels. Ces  maximes,  qui  ne  sont  qu'un  beau  résumé  de 
l'histoire  ecclésiastique  fait  par  Bossuet ,  et  qui  ran- 
gent l'Église  à  la  tête  des  gouvernements  réguliers 
et  légaux,  au  lieu  de  la  faire  descendre  au  rang  des 
gouvernements  despotiques  et  arbitraires,  agitaient 
Pie  VII,  etiejetaientdansnn  trouble  profond. — Je 
n'entreprendrai  rien,  disail-il,  contre  ces  maximes, 
j'en  donne  ma  parole  d'honneur,  et  on  sait  que  je 
suis  un  honnête  homme;  mais  qu'on  ne  m'oblige  pas 
à  les  consacrer  par  un  engagement  formel  de  ma 
part ,  car  j'aime  mieux  rester  en  prison  que  de  com- 
mettre une  pareille  faiblesse.  — Quant  à  retourner  à  ce  qa'iun 
Rome,  même  dépouillé  de  sa  couronne  temporelle,  pj,  yn. 
c'était  le  parti  qui  eût  le  plus  complètement  satisfait 
PieVII.RentreràRome,sansargent,  sans  cour,  sans 
soldats ,  sans  aucun  des  honneurs  d'un  souverain , 
lui  eût  presque  semblé  l'équivalent  de  son  rétablis- 
sement sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  Mais  rentrer  à 
Rome  au  prix  du  serment  qui  le  constituait  sujet  de 
Napoléon,  et  le  forçait  à  reconnaître  la  spoliation  du 
patrimoine  de  Saint-I^erre,  était  pour  lui  plus  im- 
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possible  encore  que  tout  ce  qu'on  lui  demandait. 


Je  ne  désire  aucune  dotation  ^  disait-il  ^  je  n'en  ai 
pas  besoin.  On  conteste  aux  papes  leur  pouvoir  t«Bi- 
porel  :  qu'on  leur  dispute  plutôt  leur  ricfaesse  ;  mais 
qu'on  ne  leur  ôte  jamais  Rome.  C'est  de  là  qu'ils  Aàh 
yent  gouverner  et  sanctifier  les  âmes.  Ce  n'est  pas 
le  Vatican  que  je  réclame ,  ce  sont  les  Catacombes. 
Qu'on  me  permette  d'y  retourner  avec  quelques 
vieux  prêtres  pour  m'éciairer  de  leurs  conseils,  et 
de  là  je  continuerai  mes  fonctions  pontificales,  en 
me  soumettant  à  l'autorité  de  César,  comme  les  pre* 
miers  apôtres,  et  en  ne  faisant  rien  pour  ébranler 
ou  détruire  cette  autorité.  — Le  saint  Pape  s' échauf- 
fait ,  devenait  éloquent ,  lançait  la  lumière  de  siii, 
yeux  doux  et  vifs,  à  la  seule  perspective  de  se.ren 
trouver  à  Rome ,  dépouillé  de  tout  revenu ,  maiH 
géant  le  pain  de  l'aumône ,  et  se  doutant  bien ,  il 
faut  le  dire ,  malgré  la  sincérité  de  son  humilité,  que 
ce  Pape  humilié  serait  plus  puissant  qu'assis  sur  le 
trône  de  saint  Pierre,  tiendrait  du  fond  de  ses  Cata- 
combes Napolécm  en  échec ,  et  peut-être  survivrait 
à  son  colossal  empire.  — 
i;iniHMtU»-       Ses  désirs  à  cet  ^ard  étaient  évidents ,  et  même 

îé^rT*  *   avoués  avec  une  ardeur  naïve.  Mais  MM.  de  Barrai , 

respectueuse-  jx^voisin  et  Maunav  ne  lui  laissèrent  à  ce  sujet  au- 

démontrée    Qune  iUusiou.  IIs  lui  firent  parfaitement  comprendre 

les  trois     quc  Napoléou  ne  lui  accorderait  jamais  la  liberté  de 

envoyés      retoumcr  omime  prince  détrôné  dans  la  capitale  où 

ïiSvone"    *^  ^^^^*  régné  comme  souverain,  à  moins  qu'il  n*y 

rentrât  dédommagé  et  soumis  ;  que  cette  ^orieuse 

pauvreté  des  Catacombes ,  aussi  enviable  pour  un 

ambitieux  que  pour  un  saint ,  il  fallait  y  renoncer, 
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et  choisir  entre  Savone ,  où  il  était  captif  et  privé 
de  l'exercice  de  ses  fonctions  pontificales ,  et  Avi- 
gnon j  Paris  ou  Rome ,  villes  où  il  serait  libre ,  cou- 
ronné de  la  tiare ,  en  plein  exercice  de  son  autorité 
spirituelle^  richement  doté,  mais  sujet,  qu'il  eût  ou 
n'eût  pas  prêté  serment. 

Ces  explications  prirent  plusieurs  jours.  MM.  de 
Barrai  y  Duvoisin  et  Mannay,  auxquels  s'était  joint 
l'évéque  de  Faenza ,  avaient  fini  par  adoucir  beau- 
coup Pie  YII ,  et ,  ce  qui  était  important  auprès  d'un 
Pontife  consciencieux,  très-sensible  au  jugement 
qu'on  porterait  de  sa  conduite ,  avaient  agi  sur  sa 
conviction,  en  lui  démontrant  que  si  pour  son 
propre  compte  il  pouvait  préférer  la  captivité  à  la 
moindre  concession ,  pour  l'Église  il  devait  prendre 
garde  de  sacrifier  des  avantages  que  peut-être  elle 
ne  retrouverait  plus.  Us  lui  firent  enfin  entendre 
qu'arrivés  aux  derniers  jours  de  mai,  ils  étaient 
obligés  de  partir  pour  assister  à  l'ouverture  du  con- 
cile, fixée  au  commencement  de  juin ,  et  qu'il  fallait 
qu'il  -arrêtât  sa  pensée,  et  leur  fournît  le  moyen 
d'éclairer  les  prélats  réunis  sur  ses  dispositions  dé- 
finitives. 

Après  avoir  énuméré  les  questions  l'une  après 
l'autre,  et  lui  avoir  fait  répéter  son  opinion  sur  cha- 
cone ,  après  l'avoir  amené  à  dire  qu'il  ne  répugnait 
pas  à  instituer  les  vingt-sept  prélats  nommés ,  que 
voulant  même  au  prix  d'un  grand  sacrifice  donner 
à  l'Église  de  France  un  témoignage  de  confiance  et 
d'affection ,  il  reconnaissait,  sans  renoncer  à  l'insti- 
tntion  canonique,  qu'il  fallait  prévenir  l'abus  qu'un 
pontife  malavisé  ou  malintentionné  pourrait  en  faire; 
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^s  lui  avoir  arraché  enûn  l'aveu  que,  sur  l'élâ- 
scment  nouveau  offert  à  l'Église,  il  y  avait  au 
ns  à  délibérer ,  mais  seulement  lorsqu'il  sérail 
e  et  assisté  de  ses  conseillers  naturels  et  légi- 
îs,  ils  lui  demandèrent  pourquoi  il  ne  leur  per- 
drait pas  d'écrire  ces  différentes  déclarations, 
il  s'abstiendrait  de  signer  pour  qu'elles  n'eussent 
le  caractère  d'un  traité,  mais  qui  serviraient  à 
slatersinon  ses  volontés  pontiûcales,  qu'il  ne  pou- 
,  exprimer  qu'entouré  des  cardinaux ,  du  moins 
dispositions  personnelles,  de  manière  qu'on  ne 
rien  y  ajouter,  ni  rien  en  retrancher, 
'ressé  par  les  instances  des  quatre  prélats,  par 
inonce  de  leur  départ ,  il  consentit  à  laisser  écrire 
1  déclaratioQ  non  signée ,  qui  contenait  en  sub- 
ice  les  propositions  que  nous  venons  d'exposer  ; 
consentement,  pour  cette  fois,  il  instituer  les 

de  Fie  VII 


loi  T«nde 


LB  CONCILB.  137 

compromettaDt.  Le  Pape ,  après  l'avoir  accordée ,  se 
sépara  avec  regret  de  ces  prélats  si  sages ,  si  indi- 
gnement calomniés  auprès  de  lui  par  une  portion  du 
clei^é ,  et  leur  donna  sa  bénédiction  avec  beaucoup 
d'effusion.  Ils  partirent  le  20  mai. 

Pourtant  Pie  Vllétait  intérieurement  agité.  La  nuit 
qui  suivit  leur  départ,  il  ne  donnit  point.  Susceptible 
autant  que  consciencieux,  redoutant  le  jugement  de     '^  ^^L. 
l'opinion  publique  presque  autant  que  celui  de  Dieu,  «  croit  itàe 
n'ayant  pour  se  rassurer  l'avis  de  personne ,  il  se 
laissa  peu  à  peu  aller,  après  toute  une  nuit  d'insom- 
nie, à  croire  qu'il  avait  commis  une  insigne  faiblesse,     j™,!!^;^ 
que  toute  la  chrétienté  en  jugerait  ainsi,  qu'elle  l'ac-  ii  «  consemi. 
cuserait  d'avoir,  par  peur  de  Napoléon  ou  par  en- 
nui de  sa  captivité,  abandonné  les  intérêts  de  la  foi, 
et  il  conçut  cette  crainte  beaucoup  moins  pour  les 
deux  premières  propositions  que  pour  la  dernière , 
celle  par  laquelle  il  s'engageait  éventuellement, 
lorsqu'il  serait  libre  et  muni  d'un  conseil ,  à  exami- 
ner les  propositions  qui  pourraient  lui  être  faites 
relativement  à  l'établissement  pontifical.  Il  craignit 
d'avoir  par  là  donné  un  commencement  d'adhésion 
à  la  suppression  de  la  puissance  temporelle  du  Saint- 
Siège  et  à  la  réunion  des  États  romains  à  l'Empire 
français.  Cette  vision  le  jeta  dans  un  tel  état  de        sut 
trouble  et  de  désespoir,  qu'il  fît  sur-le-champ  appe-   '^'^"ij[f 
1er  le  préfet,  lui  demanda  en  le  voyant  arriver  si  les     >«  vUei 

,  .  .        „  ,  ,.  1  ■>    de  MontenoUe 

prélats  avaient  quitté  Savone ,  le  supplia,  quand  il  esToie 

sut  qu'ils  étaient  partis  dès  la  veille  au  soir,  d'en-  "°  '^x"'' 

voyer  un  courrier  à  leur  suite  pour  les  ramener,  ou  '™,^^îî^r' 

leur  signifier,  s'ils  ne  voulaient  pas  revenir,  que  la  ■«  ^^" 
déclaration  devait  être  considérée  comme  non  ave- 
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^^^B^^^^^H 
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ni 
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;  qu'elle  avait  été  surprise  à  sa  faiblesse  ,  à  sa 
;iie,  à  sa  sant^  Jéfaillante,  qu'il  avait  -^lé,  di- 
il ,  comme  jeté  dans  une  sorte  d'ivresse  par  les 
inces  qu'on  lui  avait  adressées,  et  qu'il  s'était 
lonor*"?  en  cédant;  et  il  ajoutait  :  Voilà  ce  que 
iquede  priver  un  pauvre  prêtre ,  vieux,  (^puîst', 
>ué  mais  insuffisant,  voilà  ce  que  c'est  que  de 
river  de  conseils  qui  le  puissent  (éclairer  1  On 
pose  ainsi  à  se  couvrir  d'infamie...  —  En  disant 
choses,  le  mallieuroux  Pontife,  injuste  envers 
nème,  se  calomniait  de  toutes  les  manières  pour 
iser  son  acte. 

3  jour,  la  lumière,  la  présence  des  objets  réels 
ïeat  heureusement  sur  les  ôlros  troublés  par 
iltation  des  nuits.  Le  préfet  de  Montenotle,  qui 
t  acquis  sur  le  Pontife  un  certain  ascendant  par 
lime,  la  douceur,  la  sagesse  do  ses  entretiens, 

1 
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se  calma,  et  écrivit  an  cardinal  Fesch  une  lettre  

dans  laquelle,  se  louant  beaucoup  des  trois  prélats, 
et  autorisant  le  concile  à  croire  ce  qu'ils  diraient,  il 
exprimait  i  peu  près  les  dispositions  que  nous  ve- 
nons de  faire  connaître. 

Lorsque  les  prélats  envoyés  à  Savone  furent  de    H«poi«on 
retour  à  Paris,  Napoléos  se  montra  assez  satisfait    ^"I^Jut 
du  résultat  de  leur  mission,  car,  lûen  que  sur  l'éta-      ?'>^ 
blissement  futur  de  la  I^pauté  on  fut  loin  d'être  tioDen*ofée 
d'accord  avec  Vie  Vil,  sur  l'institution  canonique,  et 
en  particulier  sur  les  vingtHBept  prélats  à  instituer,  on 
avait  obtenu  tout  ce  qu'il  était  possible  de  désirer, 
et  le  gouvernement  de  l'Église  n'était  plus  menacé 
d'interruption.  Toute  crainte  d'unschismeétait entiè- 
rement écartée.  Le  concile,  en  effet,  sous  te  rapport 
de  l'institution  canonique,  ne  pouvait  manquer  d'a- 
dopter une  solution  que  le  Pape  lui-même  agréait; 
et  quant  à  l'établissement  pontifical,  l'accord  naîtrait 
du  temps,  de  la  nécessité,  de  la  toute-puissance  de 
Napoléon,  et  de  l'impuissance  de  l'infortuné  Pie  VII. 

Les  évéques  étaient  presque  tous  arrivés;  on  en  Presque  tous 
comptait  une  centaine  environ ,  dont  trente  à  peu  ^^^^'^^ 
près  pour  l'Italie.  Ceux  qui  manquaient  soit  parmi     '  ^^> 
les  Français,  soit  parmi  les  Italiens,  étaient  des  vieil-     d- ouvrir 
lards  infirmes,  incapables  de  voyager  à  de  grandes     *  *"^ 
distances,  on  bien  quelques  évèqucs  romains  qui 
avaient  refusé  le  serment  à  cause  du  renversement 
du  gouvernement  pontifical.  Telle  quelle,  la  réu- 
nion des  prélats  arrivés  était  suffisante  pour  que  le 
concile  eàt  l'éclat  et  l'autorité  convenables,  car,  à 
très-peu  d'exceptions  près,  tout  ce  qui  avait  pu 
venir  était  venu. 
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;s  disposilious  des  i-vèques  <jlaienl  Je  nature  h 
iper  le  gouvernement,  et  à  les  tromper  eux- 
les  sur  le  résultat  du  concile.  Quoique  pleins  au 
du  cœur  d'une  respectueuse  compassion  pour 
aallieurs  de  Pie  VII,  désapprouvant  compléle- 
t  l'abolition  de  la  puissance  temporelle  du  Saînt- 
s,  poussés  au  m écon lentement  par  les  coteries 
royalistes  dévots  au  milieu  desquels  la  plupart 
tre  eux  avaient  l'habitude  de  vivre,  ils  se  se- 
it  bien  gardés  de  manifester  leurs  sentiments, 
)ut  depuis  la  catastrophe  des  cardinaux,  noirs, 
arrible  réputation  du  duc  de  Rovigo  les  épou- 
ait  à  tel  point  que  beaucoup  d'entre  eux  avaient 
leur  testament  avant  de  quitter  leur  diocèse, 
'aient  embrassé  leurs  principaux  fidèles,  comme 
n'avaient  pas  dû  les  revoir.  Et  c'étaient  en  gé- 
1  les  plus  hostiles  qui  étaient  les  plus  soumis, 
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doux ,  n'avait  aucune  idée  des  assemblées  délibé-  - 
rantes,  et  Napoléon  lui-même,  quoique  habitué  à 
deviner  tout  ce  qu'il  ignorait ,  croyait ,  à  en  juger  ' 
par  son  Corps  législatif,  qu'il  viendrait  à  bout  de 
ses  évèques  comme  de  ses  législateurs  muets  et  ap-    it  Rorigo. 
pointés.  Il  ne  s'inquiétait  guère  plus  de  son  différend 
avec  le  Pape  que  d'un  différend  qu'il  aurait  eu 
avec  le  grand-duc  de  Bade,  bien  qu'il  fût  impor- 
tuné de  cette  querelle  de  prêtres ,  comme  il  l'appe- 
lait, querelle  qui  pour-son  goAt  devenait  trop  longue 
et  trop  tenace.  Le  duc  de  Rovigo  seul,  quoique 
n'ayant  jamais  appris  par  expérience  ce  que  pouvait 
devenir  une  assemblée  délibérante,  mais  très^ivisé, 
ayant  gagné  adroitement  la  confiance  de  plus  d'un 
prélat,  et  sachant  combien  les  royalistes  de  Paris 
mettaient  de  soin  à  circonvenir  les  membres  du  con- 
cile, avait  conçu  quelques  appréhensions,  et  en 
avait  Tait  part  à  Napoléon.  Celui-ci  ayant  toujours  à     conSMce 
sa  disposition  Vincennes,  ses  grenadiers,  sa  fortune,    ''*  "ÎS"**"" 
et  tout  étourdi  d'ailleurs  de  l'effet  produit  par  la    «^  «'■• 
naissance  du  Roi  de  Rome,  effet  qui  égalait  l'éclat  de   égtie  à  ceiic 
ses  plus  grandes  victoires,  n'avait  tenu  aucun  compte 
des  craintes  qu'on  avait  cherché  à  lui  inspirer. 

Le  concile ,  qui  devait  d'abord  être  réuni  le  jour 
du  baptême ,  ne  l'ayant  pas  été  par  ta  raison  vraie 
ou  simulée  de  l'impossibilité  pour  des  vieillards  d'as- 
sister à  deux  grandes  cérémonies  en  un  jour,  le  fut 
la  semaine  suivante,  le  landi  1 7  juin,  à  l'église  de 
Notre-Dame.  Sur  les  vives  instances  du  cardinal 
Fesch ,  qui  prétendait  à  la  présidence  du  concile  en 
vertu  de  son  siège  (il  était  archevêque  de  Lyon),  on 
avait  consenti,  dans  une  réunion  préalable  tenue 
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!  iui,  h  lui  déférer  col  lionnfeur.  Los  évêqoes 
ent  adopté  cette  résolution  non  point  par  consi- 
ition  pour  sa  qualité  de  primat  dos  Gaules,  qu'ils 
econnaissaienl  point,  mais  pour  commencer  les 
[■ations  du  concile  par  un  acte  do  déférence  en- 
;  roncie  de  TEmpereiir.  Ils  avaient  décidé  égala- 
it qu'on  suivrait  le  cérémonial  adopté  au  concile 
iihriin  en  1727,  et  qu'on  prêterait  le  serment  de 
lité  au  Saint-Siège,  qui  depuis  le concilcde  Trente 
.t  été  imposé  à  toute  réunion  de  prélats,  provin- 
?,  nationale  ou  générale. 

e  17  juin  au  malin,  cardinaux,  archevêques, 
^ues,  au  nombre  de  plus  de  cent,  se  rendirent 
:essionnellemenl  de  l'archevêché  à  Notre-Dame, 
>bservant  le  cérémonial  usité  dans  les  conciles. 
1  que  Napoléon ,  ne  connaissant  d'autre  précau- 
coDtre  la  liberté  que  le  silence,  eftt  sévèrement 
3nné  l'exclusion  du  public  et  notamment  celle  des 
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adhésion  aux  doctrines  de  Bossuet ,  dit  aussi  qu'en  — ; 

cas  de  nécessité  une  Ëglise  devait  trouver  en  elle- 
même  de  quoi  se  sauver,  ce  qui  était  la  doctrine  im- 
périale tendant  à  se  passer  du  Pape,  mais  en  même 
temps  fit  grande  pnrfession  de  dévouement  et  d'a- 
mour envers  le  Pontife  prisonnier.  Singulier  symp- 
Idme  des  sentiments  qui  remplissaient  tous  les 
cœurs  !  Ce  qu'il  dit  des  doctrines  de  1 682,  de  la  né- 
cessité où  une  Ëglise  pouvait  être  de  se  sauver  elle- 
même,  passa  comme  doctrine  de  convention  accor- 
dée aux  exigences  du  moment,  el  ce  qu'il  exprima 
de  respect  pour  la  puissance  papale  produisit  au 
contraire  une  sensation  profonde.  Aussi  son  dis- 
cours, quoique  revu  et  censuré  par  M.  le  cardinal 
Fesch,  eut  toute  l'apparence  d'une  manifestation 
secrètement  hostile  à  l'Empereur. 

Immédiatement  après  le  sermon ,   le  cardinal      strmm 
Fesch,  la  mitre  en  tète,  montant  sur  un  trône  dressé  par  Te  ccDcii« 
pour  cet  usage,  prêta  le  serment  prescrit  par  Pie  IV  :    saint'aége. 
Je  reconnais  la  sainte  Église  catholique  et  apottolique 
romaine  mire  et  maiiretse  de  toutes  les  autres  Églises; 
je  promets  et  je  jwre  une  véritable  obéissance  au  Pon> 
tife  romain,  successeur  de  saint  Pierre ^  prince  des 
apôtres  et  vicaire  de  Jésus-Christ. 

Ces  paroles,  quoiqu'elles  ne  fussent  qu'une  for- 
mule convenue,  émurent  profondément  les  assistants, 
car  jurer  obéissance  au  Pontife  prisonnier,  à  quelques 
pas  du  palais  de  l'Empereur  qui  le  tenait  en  capti- 
vité, pouvait  paraître  étrangement  audacieux.  Il  en  g^g^  pioiait 
est  toujours  ainsi  dans  les  assemblées  :  tout  ce  qui 
louche  indirectement  au  sentiment  secret  qu'elles 
éprouvent ,  surtout  lorsque  ce  sendment  est  com- 
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lé,  les  fait  Iressaillir.  On  se  retira  ému,  surpris 
e  qu'on  avait  senti,  et  tout  homme  expérimeDté 
aurait  vu  cette  assemlsléc,  n'aurait  pas  manqué 
(revoir  qu'elle  allait  échapper  à  ceux  qui  préten- 
^nt  la  mener,  au  gouvernement,  et  à  elle-m^me. 
[apoléon ,  informé  par  quelques  avis  de  la  ma- 
e  dont  les  choses  s'étalent  passées,  voulut  con- 
re  le  discours  de  M.  de  Boulogne  ainsi  que  le 
oent  prêté,  se  plaignit  vivement  de  les  avoir 
(rés,  ce  qui  attestait  chez  lui  et  chez  ses  minis- 
l'inattention  de  gens  étrangers  à  la  conduite 
assemblées  délibérantes,  réprimanda   tout  le 
ide  d'une  incurie  dont  il  était  le  plus  coupable, 
pmanda  particulièrement  le  cardinal  Fesch,  qu'il 
leclail  fort  peu,  et  dont  il  ne  pouvait  prendre  au 
sux  ni  le  savoir,  ni  la  vertu ,  ni  la  gravité,  cl 
outa  que  M.  Duvoisin,  qui  fui  expliqua  l'origine 
!  sens  de  ce  senuent  établi  en  ^  564,  immédiate- 
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reau  composé  du  président ,  de  trois  prélats  nom-  

mes  par  le  concile ,  et  des  deux,  ministres  des  cultes 
de  France  et  d'Italie ,  MM.  Bigot  de  Préameneu  et    '*•  ''•'">" 
Bovara.  11  conGnna  dans  ce  décret  la  résolution  qui   ruaembiie 
avait  déféré  la  présidence  au  cardinal  Fesch. 

On  avait  en  outre  préparé  un  message ,  rédigé 
par  M.  DauQou  en  un  langage  aussi  littéraire  qu'im- 
politiqne,  fort  remanié  par  Napoléon,  mais  pas  as- 
sez pour  le  rendre  convenable,  message  dans  lequel 
toute  l'histoire  du  conflit  avec  Rome  était  longue- 
ment et  durement  exposée,  et  la  question  à  résou- 
dre présentée  d'une  manière  beaucoup  trop  impé- 
rative.  C'est  le  jeudi  20  que  le  décret  réglantia  tenue 
de  l'assemblée  et  le  message  furent  apportés  au 
concile.  Les  deux  jours  écoulés  entre  le  lundi  et  le 
jeudi  s'étaient  passés  en  secrètes  entrevues,  infini- 
ment plus  actives  du  côté  des  mécontents  que  du 
côté  des  adhérents  au  pouvoir.  La  liberté,  quand 
elle  débute  quelque  part,  trouve  toujours  le  pou- 
voir novice,  gauche,  irritable  parce  qu'il  est  gau- 
che, et  lui  cause  autant  de  désagrément  que  de 
trouble.  On  devait  ici  en  faire  une  nouvelle  épreuve, 
et  s'irriter  maladroiteifient  contre  ce  qu'on  ne  savait 
pas  prévenir. 

Le  concile  tint  donc  une  séance  générale  le  SO.  Le  décret 
Les  deux  ministres  transportés  à  Notre-Dame  dans  ^^J^J'/on 
les  voitures  de  la  cour,  et  escortés  de  la  garde  im-  «'i  i»"™"  - 
pénale,  y  arrivèrent  en  grande  pompe,  ayant  en  impérisi, 
main  le  décret  sur  la  formation  du  bureau ,  et  le  Sa  coociie 
message.  Ils  prirent  place  à  côté  du  président,  et  |,ttoM 
lurent  d'abord  le  décret ,  chacun  dans  sa  langue.  ^  *"  J"'"- 
Cette  autorité,  qui  rappelait  celle  que  les  empe-  • 

Tau,  xiu.  10 
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S  romaiDs  avaient  exercée  auprès  des  premiers 
jlcs,  lorscgttc  le  christianisme  n'avait  point  en- 
inslitmi  son  gonvcrnemont  et  traité  d'6gal  à 

avec  les  maîtres  d?  la  terre  ,  causa  une  sensa- 

assez  vivo,  mais  qui  ne  se  manifesta  que  sur 
'isages.  On  laissa  le  moderne  César  confirmer  le 
ident  qu'on  s'était  donné,  établir  ses  deux  corn- 
aires  impériaux  à  droite  et  à  gaucbe  du  fauteuil 
idcntiel,  et  on  se  mit  à  jeter  des  noms  dans 

urne  pour  désigner  les  trois  prélats  qui  de- 
nt compléter  le  bureau.  Dans  une  assemblée 

dirigée,  les  voix  se  seraient  réparties  en  deux 
ses ,  l'une  représcnlant  l'opinion  dominante , 
Ire  repi-ésentanl  l'opinion  contraire,  ce  qui  est 
ondition  indispensable  pour  que  toute  réunion 
mîmes  aboutisse  au  but  pour  lequel  elle  est  for- 
.  L'assemblée  n'étant  pas  même  dirigée,  l'épar- 
■menl  des  voix  fut  cxtr»^me.  Sur  une  centaine 

■ 
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fallait  qu'un  membre  pour  compléter  les  trois  nomi-  - 
nations  qu'on  avait  à  faire,  on  appela  le  sort  à  pro- 
noncer entre  MM.  de  Barrai  et  Duvoisin,  et  ce  dernier 
alla  siéger  au  bureau.  Après  ta  composition  du  bu- 
reau, on  lut  le  message.  Sa  rédaction  dure,  hautaine, 
produisit  la  plus  pénible  impression.  Tous  les  griefs 
envers  l'Église  étaient  rappelés  dans  ce  message  avec 
nne  excessive  amertume ,  ce  qui  ne  concordait  pas 
avec  la  mission  paciSque  de  Savone,  qui  semblait 
avoir  été  ordonnée  dans  le  désir  d'an  arrangement 
amiable,  et  dont  le  gouvernement  affectait  même  de 
se  montrer  satisfait  alîn  de  disposer  favorablement 
les  esprits.  On  se  sépara  donc  triste  et  troublé. 

Les  choix  du  concile  pour  le  bureau  étaient  un 
premier  symptôme  fâcheux.  C'est  en  effet  par  les 
choix  de  personoes  que  les  assemblées ,  même  les 
plus  discrètes,  trahissent  leurs  véritables  inclina- 
tions y  car  elles  ont  ainsi  l'avantage  de  manifester 
leius  opinions  sans  s'exposer  à  la  peine  ou  an  dan- 
ger de  les  exprimer.  Or  ici,  au  milieu  de  l'éparpil- 
lement  des  suffrages  résultant  dn  défaut  de  direc- 
Uon,  le  seul  membre  dn  concile  qui  eût  obtenu  une 
vraie  majorité  après  l'archevêque  de  Ravenne,  élu 
par  convenance,  était  l'archevêque  de  Btmleaax, 
notoirement  improbatcur  de  la  politique  religieuse 
dn  goovemement. 

11  s'était  produit  un  antre  symptôme  non  moins 
^henx,  et  dû  en  grande  partie  aux  tei^versatioos 
du  cardinal  Fescb,  c'était  la  situation  faite  aux  évê- 
ques  nommés  et  non  institués.  Sur  vingtrsept  pré- 
lats qui  se  trouvaient  dans  ce  cas ,  il  y  en  avait  dix- 
huit  dont  on  se  poorait  pas  contester  la  qualité 
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;opale,  bien  qu'on  pût  contester  leur  siège.  C'é- 
it  ceux  qui,  promus  d'un  diocèse  à  un  autre, 
aient  un  titre  contestable  que  relativement  à 
nouveau  diocèse,  mais  en  avaient  un  incontes- 
i   relativement  à    l'ancien.    Ainsi   le   cardinal 
ry,  aux  yeux  du  Pape,  pouvait  n'être  pas  en- 
archevèque  de  Paris ,  mais  il  (5lait  certaine- 
t  évi'que  de  .Montefiascone.  Neuf  ecclésiastiques 
lingt-scpt,  promus  pour  la  première  fois  à  des 
■s,  n'étaient  pas  encore  tout  à  fait  évêques  pour 
ise,  quoiqu'ils  le  fussent  pour  le  pouvoir  qui 
ivait  nommés.  Puisqu'on  les  avait  convoqués, 
lit  peu  séant  de  leur  refuser  voix  délibéralîve, 
încieuH  conciles  surtout  offrant  l'exemple  de 
ibres  délibérants  qui  n'étaient  point  évèques. 
;  les  réunions  préparatoires  cliez  le  cardinal 
h,  le  cardinal  Maury  ayant  voulu  introduire  l'un 
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rative,  mais  en  spécifiaot  que  ce  serait  pour  cette  fois  ' 
seulement,  et  sans  tirer  à  conséqueDce  pour  l'avenir. 
Personne  n'avait  osé  combattre  l'opinion  qui  écartait 
les  prélats  non  imtilws.  Il  devenait  évident  que  si 
hors  du  concile  on  tremblait  devant  le  maître  qui  do- 
minait l'Empire,  dans  l'intérieur  du  concile  on  trem- 
blait davantage  encore,  s'il  était  possible,  devant 
un  autre  maître  déjà  fort  apparent,  c'était  l'opinion 
publique ,  qui  condamnait  les  violences  despotiques 
de  Napoléon  envers  le  Saint-Siège ,  et  condamnait 
ses  violences ,  il  Taut  le  dire ,  beaucoup  plus  que  ses 
doctrines  théologiques,  puisque  M.  de  Boulogne  lui- 
même  paraissait  disposé  à  admettre  des  limites  à  l'in- 
stitution canonique.  Sans  doute  d'anciens  royalistes, 
se  cachant  dans  l'ombre,  s'agitaient  pour  exciter 
cette  opinion.  Mais  l'opinion  travaillée  se  reconnaît 
bien  vite  :  il  faut  la  pousser  pour  qu'elle  éclate. 
L'opinion  spontanée,  vraie,  naturelle,  cherche  au 
contraire  à  se  contenir,  éclate  à  l'improviste  et  mal- 
gré elle,  comme  la  passion ,  avec  le  regret  de  s'être 
abandonnée  à  ses  élans.  Cest  ce  qu'on  voyait  ici,  et 
ce  qu'on  vit  bien  plus  clairement  encore  à  chaque 
séance  de  cette  singulière  assemblée. 

Après  ces  réunions  préliminaires ,  une  sorte 
d'anxiété  se  manifesta  partout.  Les  prélats  partisans 
du  gouvernement,  et  ils  n'i^taient  pas  les  plus  nom-  '^ 
breux,  auraient  voulu  qu'on  leur  donnât  plus  d'ap- 
pui ,  et  qu'on  n'abandonnât  point  leurs  collègues 
non  institués.  lisse  plaignaient  de  n'être  soutenus  ni 
par  le  cardinal  Fesch ,  ni  par  le  ministre  des  cultes, 
étrangers  l'un  et  l'autre  à  l'art  de  conduire  une 
assemblée,  et  fléchissant  tour  à  tour  devant  l'Ëm- 
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îur  ou  ilevant  le  concile.  Les  prélals,  on  plus 
ici  nombre,  qui,  sans  èlre  précisément  les  parli- 
i  (lu  gouverneuienl,  désiraient  un  accommode- 
Il  entre  l'Empereur  et  l'Église,  par  amour  du 
1,  par  crainte  d'une  collision ,  étaient  désolas  de 
arme  du  message.  On  leur  avait  assuré,  et  ils 
ieat  ciTi  qu'on  était  revenu  de  Savone  d'accord 
2  le  Pape.  Était-ce  vrai?  était-ce  faux?  Ils  ne 
lient  plus  qu'en  penser  après  avoir  entendu  ce 
sage  si  aigre,  si  dur ,  on  pouvait  presque  dire 
rutal  !  Pourquoi,  par  exemple,  celte  vébémente 
je  au  sujet  de  la  bulle  d'excommunication  ?  On 
venait  que  celte  bulle  était  une  faute,  car  per- 
iie  n'approuvait  qu'on  cherchât  à  ébranler  l'aa- 
té  établie  après  une  révolution  sanglante  dont  le 
kcnir  n'était  point  effacé.  Mais  le  Pape,  s'il  a\^t 
la  parole,  que  n' aurait-il  pas  pu  dire,  lui  âus^, 
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beaucoup,  mais  ils  voyaient  que  malgré  la  crainte,  

la  population  parisienne,  toujours  indomptable,  ju- 
geait ,  critiquait  son  maître ,  le  blâmait  quelquefois 
avec  violence ,  et  qu'elle  était  loin  de  se  soumettre 
a  l'homme  à  qui  elle  voulait  pourtant  que  le  monde 
fût  soumis.  Ces  pauvres  Italiens  demandaient  qu'on 
leur  expliquât  ce  contraste,  et  à  l'anxiété  générale 
joignaient  le  plus  étrange  étonnemcnt. 

Quant  aux  prélats  résolument  hostiles  au  gouver^         ce 
nement,  aussi  peu  nombreux  que  ceuxqui  lui  étaient    "i^  Héi"^' 
résolument  favorables,  ils  étaient  dominés  les  uns      ^„°"ji'!l. 
par  l'indignation  sincère  des  attentats  commis  contre 
le  Pape,  les  autres  par  les  passions  de  l'ancien  roya- 
lisme qui  commençait  à  se  réveiller  grâce  aux  fautes 
du  pouvoir.  Quel  que  fût  du  reste  le  motif  de  leur 
hostilité,  ils  étaient  fort  satisfaits  do  l'esprit  qui  se 
montrait  dans  le  concile,  quoique  effrayés  des  con- 
séquences que  cet  esprit  pouvait  amener,  et  ils  se 
laissaient  aller  à  leur  penchant  avec  une  complète 
inexpérience  du  monde  et  des  hommes,  car  la  sain- 
teté n'est  pas  toujours  la  sagesse. 

Une  nouvelle  et  importante  occasion  allait  s'offrir 
pour  le  concile  de  manifester  les  dispositions  dont  il 
était  animé.  C'était  l'adresse  à  rédiger  en  réponse  au   po"f  rédiger 

,   ,     ,  ,  ane*dr«we 

message  impénal.  Le  gouvernement  ayant  de  son     e»  réponu 

point  de  vue  énoncé  les  faits  et  les  questions  que  ces    '"mp^tlf 

faits  soulevaient ,  le  concile  devait  à  son  tour  expo-    - 

ser  les  uns  et  les  autres  du  point  de  vue  qui  lui  était 

propre.  De  là  résultait  la  nécessité  d'une  adresse. 

C'était  naturellement  une  commission  qui  devait  la 

rédiger.  Cette  commission ,  fonnée  selon  l'esprit  du 

concile,  se  composait  des  cardinaux  Spina  et  Ca- 
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,    personnages  assez  éclairés  mais  cherchani 
ne  tous  les  Italiens  membres  de  celte  assemblée 
ider  les  diflicultés  plulâl  qu'à  les  résoudre;  des 
evêques  de  Bordeaux  et  de  Totirs,  le  premier, 
(ne  nous  l'avons  dit,  lionnèle  mais  aveuglé  par 
tssion,  le  second,  M.  de  Barrai,  revenant  de 
me,  et  déjà  parfaitement  connu;  des  évèques 
;and  et  de  Troye-s,  MM.  de  Brc^lie  et  de  Bou- 
e,  prélats  respectables,  passés  tous  deux  de 
housiasme  pour  le  Premier  Consul  à  une  haine 
-udente  contre  l'Empereur:  de  l'évéque  de  ÎS'aft- 
M.  Duvoisin,  dont  il  n'y  a  plus  rien  à  dire  pour 
ire  connaître  :  enfin  des  évèipies  de  Comacchio 
"Ivrée,  Italiens  qui  tâchaient  de  passer  sains  et 
s  entre  tous  les  écueils  de  cette  situation.  La 
mission  se  réunit  chez  le  cardinal  Fescti ,  qui 
lit  la  présider. 

LB  CONCrLE.  153 

la  main  du  plus  puissant  des  deux,  en  reconnais-  ' 
sant  même  les  services  par  lui  rendus  à  l'ËgHse,  on 
inclinait  de  cceur  (disposition  qui  honorait  le  concile) 
vers  celui  qui  était  proscrit  et  prisonnier.  Le  texte 
du  projet  d'adresse,  prudent  envers  Napoléon,  était 
plein  d'efTusion  envers  Pie  VII.  Enfin  après  avoir 
modifié  en  divers  sens  ce  texte ,  dont  M.  Duvoisin 
était  l'auteur ,  on  te  présenta  le  26  juin  au  concile 


Quoique  le  projet,  rédigé  par  un  homme  sage,    PrtMoutioa 
amendé  ensuite  par  plusieurs  personnages  d'inclina-    *^^ïî^ 
tions  opposées,  eût  perdu  les  aspérités  qui  pouvaient    à*ite*»e. 
blesser  les  susceptibilités  contraires,  il  produisit  sur 
les  prélats  émus  par  ta  situation,  émus  par  leur  réu- 
nion en  un  grand  corps ,  les  mêmes  sensations  que 
dans  le  sein  de  la  commission.  Les  Italiens  étaient    impreuions 
choqués  par  les  doctrines  de  Bossuet  trop  ouverte-    i^^fJS^re 
ment  professées;  les  modérés  en  général  entendaient  ^o  ce  projet. 
avec  peine  rappeler  cette  bulle  d'excommunication, 
grande  Tante  du  Pape  qui  embarrassait  tout  le  monde, 
excepté  les  partisans  décidés  du  gouvernement. 
Ceux-ci  trouvaient  que  les  droits  du  pouvoir  tem- 
porel auraient  dû  être  plus  expressément  formulés, 
que  la  compétence  du  concile  aurait  dû  être  plus 
clairement  énoncée.  Leurs  adversaires  au  contraire 
ne  voulaient  pas  qu'on  s'engageât  d'avance  sur  cette 
dernière  question,  et  désiraient  qu'on  restât  dans 
les  généralités,  en  exprimant  la  bonne  volonté  de 
mettre  un  terme  aux  maux  de  l'Église. 

Ce  sont  là  les  perplexités  accoutumées  de  toute 
assemblée  délibérante,  à  moins  que  formée  par  une 
longue  pratique  elle  n'ait  ses  partis  pris,  et  n'ait 
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is  le  lalent  Ae  se  gouveraer.  Ce  ne  pouvait  èlre 
s  d'une  réunion  si  nouvelle,  et  appelée  à  Irai- 
es  .sujets  si  diflicilcs.  Mais  il  s'y  passait  un  phé- 
ènc,  étrange  aux  yeux  des  hommes  inexpé-  * 
ntés,  fort  ordinaire    aux  yeux  des  hommes 
tués  au  régime  des  pays  libres.  A  peine  ces 
Us,  si  timides  dans  Paris,  élaient-ils  réunis  dans 
>ncile,  qu'ils  étaient  comme  transformés  :  la 
les  abandonnait;  le  senliment  qui  possédait  le 
Srand  nombre  d'entre  eux  se  faisait  jour,  el 
■nlimcnt  était  une  profonde  douleur  de  la  si- 
on  de  Pie  VII,  douleur  qui  au  moindre  choc 
ait  se  changer  en  indignation  !  L'effet  des  gran- 
réunions  d'hommes  esf  d'effacer  les  sentiments 
euliers,  pour  donner  essor  au  sentiment  général 
les  anime,  sentiment  qui,  tour  à  tour,  violent 
'st  contrarié,  paisiblement  dominateur  s'il  ne 
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et  réclamaient  ceux-ci  tel  retranchement,  ceux-là  — [ 

tel  autre,   réclamalioDS  auxquelles  M.  Duvoisin, 
rapporteur  du  projet   d'adresse,  répondait  avec 
beaucoup  de  patience  et  do  mesure,  afin  d'arri- 
ver à  un  résultat.  Il  y  avait  cinq  heures  que  cette      soudune 
agitation  durait,  lorsque  l'évoque  de  Chambéry,    '*'*^''"' 
prélat  respectable,  proche  parent  d'un  général  au  ^'cta^J^^ 
ser\ice  de  l'Empereur,  M.  Desselle ,  se  lève,  et  les   de  w rendre 
yeux  anunés  par  la  nature  de  la  proposition  qu  u        pour 
va  faire,  dit  que  les  évêques  réunis  en  concile  ne    i^^^'^n 
peuvent  pas  délibérer  ici  comme  membres  de  l'É-      '^  '"^* 
gliso,  tandis  que  le  chef  de  l'Église  universelle,  le 
vénérable  Pie  Yll,  est  dans  les  fers.  Il  propose  au 
concile  d'aller  en  corps  à  Sainl-Cloud  demander  à 
l'Empereur  la  liberté  de  Pie  Vil,  et  ajoute  que  cette 
démarche  faite,  la  liberté  du  Pontife  obtenue,  on 
pourra  alors  résoudre  lès  questions  proposées,  et 
probablement  parvenir  à  s'entendre-  A  ces  paroles 
on  sent  vibrer  tous  les  cœurs  d'émotion ,  de  pitié  ' 
respectueuse ,  et  même  de  remords ,  car  il  y  avait 
peu  de  dignité  à  délibérer  tranquillement  sous  les 
voîltes  de  la  basilique  métropolitaine,  lorsque  le 
Pape  prisonnier  n'avait  pas  seulement  un  ami  pour 
s'ouvrir  à  lui,  pas  un  lambeau  de  papier  pour  écrire 
les  pensées  qui  agitaient  son  âme.  Une  grande  partie 
des  prélats,  même  les  plus  modérés,  se  lèvent  in- 
volontairement en  criant  :  Oui,  oui,  à  Saint-Cloudl 
Tous  ces  vieillards  sont  transportés  d'enthousiasme. 
Les  plus  réser\'és,  apercevant  Je  danger  d'une  (elle 
démarche,  voudraient  et  n'osent  opposer  les  con- 
seils de  la  prudence  aux  impulsions  de  la  générosité. 
ils  ont  encore  plus  peur  du  sentiment  qui  domine 
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nesavflnbBsdamodle,  qopck^b  pcnasance 

\  •jpordn,  Desadunl  que  bire,  coosolle  te  ba- 
ne  trome  ancntie  Inmièrv  asprè  des  deux 

T.  et  sairaol  l'av»  de  M.  Dovoisni,  se«l  capa- 
?  doDDer  UD  conseil  utile ,  kve  la  séaDce,  qa'il 

Lï  se  butant  de  qniuer  leur?  aégçs  afin  d'en- 
■r  les  antres  par  leur  exemple,  el  laissant  les 
iDÎmés  demander  qu'on  ne  se  séparât   pmat 
ivorrd<i|ibërf. 

Ign^  le  silence  des  joamaax .  l'eflel  de  celte 
e  fut  grand  dans  Paris.  La  joie  fui  vive  parmi 
mentis  de  Napoléon .  aolrefois  peu  nombreux , 
■  sa  faute  commen^nt  à  le  devenir  beaucoup. 
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qo'une  fois  réuni  onen  profitait  pour  lui  donner  le  

budget  à  homologuer^  était  surpris,  confus  et  ja- 
loux. Corps  sans  vie,  oisif,  payé,  n'ayant  aucune  !^^^ 
question  sérieuse  à  résoudre,  il  était  honteux  de  sa  du  concile, 
nullité,  et  on  entendait  ses  membres  dire  de  toute 
part,  que  si  on  n'y  prenait  garde,  la  convocation  de 
ces  prêtres  allait  deveuir  la  convocation  des  états 
généraux  de  l'Empire,  et  amener  Dieu  sait  quelles 
conséquences,  mais  que  sans  doute  l'Empereur  y 
tieodrait  la  main,  et  qu'ils  étaient  prêts,  quautà 
eux,  à  voter  les  lois  dont  on  aurait  besoin  pour  ter- 
miner ces  querelles  dignes  d'un  autre  temps.  Le  mot 
de  ces  tristes  législateurs  n'était  pas  sans  vérité.  Ce 
concile  ressemblait  effectivement  aux  états  géné- 
raux, surtout  en  un  point,  c'est  que  la  première 
réunion  de  citoyens  formée  sous  ce  règne  faisait 
éclater  tout  à  coup ,  avec  une  violence  qu'on  n'avait 
pas  prévue,  et  dont  on  n'était  pas  maître,  les  senti- 
ments dont  tous  les  cœurs  étaient  animés. 

Napoléon,  qui,  malgré  sa  perspicacité,  ne  s'était 
pas  attendu  à  cette  explosion,  était  surpris,  irrité,  se 
promenait  dans  son  cabinet  avec  agitation,  proférait 
des  menaces,  mais  n'éclatait  pas  encore,  retenu  qu'il 
était  par  HM.  Duvoisinet  de  Barrai,  qui  lui  promet- 
taient un  heureux  résultat  de  la  convocation  du 
concile,  s'il  savait  patienter  et  user  de  modération. 

Le  jour  suivant  le  concile  futcalme ,  selon  l'usage      iprèt 
des  assemblées,  qui,  semblables  en  cela  aux  indivi-   eipiicuiDu, 
dus,  sont  paisibles  le  lendemain  d'une  journée  d'à-    ^i^^J^^ 
(citation,  troublées  le  lendemain  d'une  journée  de    ">  ■M^tge 

°  '  impérûi 

repos.  MM.  Duvoism ,  de  Barrai ,  tous  les  hommes     eit  «bUd 
sages  qui  craignaient  des  violences  et  qui  ne  déses-     '**'*•- 


^B 

^31 
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1  commissioD,  composée  de  douze  membres,  se 
it  chez  le  cardinal  Fesch.  Enfin  elle  était  au 
-  de  l'œuvre.  Il  fallait  renoncer  à  toutes  les  ter- 
■sations,  et  s'ex.pliquer  sur  la  grave   matière 
lise  aux  Pères  assemblés.  Si  queiqu'uo  en  ce 
lent  avait  été  à  lui  seul  la  sagesse  armée,  ce  qui 
leureusement  est  rare,  il  aurait  dû  prononcer  à 
lis,  que  le  principe  de  l'institution  canonique 
it  rester  inviolable,  et  que  le  Pape  devait  insti- 
les  vingt-sept  prélats  nommés;  si  de  plus  il  eût 
i  sagesse  puissamment  armée,  il  aurait  amené 
)léon  ou  à  restituer  Rome  à  Pie  Vil,  ou  à  lui 
icr  au  moins  Avignon,  sans  engagement  con- 
e  aux  justes  susceptibilités  de  ce  Pontife  ;  il  lui 
it  par  exemple  accordé  Avignon ,  ses  cardinaux, 
i;ouvernemcnt,  convenablement  dotés,  sans  lui 
sanctionner  l'abandon  du  territoire  romain, 
lui  faire  reconnaître  celte  (iéclaration  de  1682, 

■ 
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trois  prélats  qu'on  lui  avait  envoyés,  ce  qui  du  reste  - 
se  rapprochait  beaucoup  des  conclusions  que  nous 
venons  d'énoncer  comme  les  plus  acceptables.  M.  de 
Barrai  le  fit  avec  une  grande  convenance ,  un  res- 
pect pour  le  Pape  mêlé  de  la  plus  vive  sympathie , 
et  une  entière  sincérité.  Il  communiqua  la  noie  con- 
sentie par  Pic  Vil ,  en  ayant  soin  de  retrancher  le  , 
dernier  article ,  qui  était  devenu  de  la  part  du  Pon-     ^«  "  <iui 
tife  l'objet  de  tant  de  scrupules.  Cette  note  conte-      t  savono 
naît  à  elle  seule  un  arrangement  tout  fait,  et  par  ^"Itr^»"^ 
ce  motif  même  ne  répondait  guère  aux  dispositions   "°^,^!*^"' 
hostiles  de  la  commission.  On  demanda  pourquoi    ="  "'»»'«>■ 
cette  note  n'était  pas  signée;  M.  de  Barrai  le  dit,  et 
le  cardinal  Pesch  tut  la  lettre  du  Pape,  qui  donnait 
à  cette  note  une  véritable  authenticité.  La  lettre,  la 
note  ,  tout  fut  écarté.  On  ne  voulut  voir  dans  cette        La 
pièce  non  signée  qu'un  document  sans  caractère,    '^J^idèî^" 
surpris  peut-être  à  la  religion  du  Pape,  arraché  peut-      "^"^ 
être  aussi  à  sa  captivité,  et  après  tout  un  commence-  !■  d^uratmn 

,  .         duPspe. 
ment  d  arrangement,  non  uq  arrangement  précis    pgrrequ'«iif 

et  définitif.  Tout  était  donc  à  faire,  selon  les  mem-    p„",t^c 
bres  de  la  commission,  comme  si  on  n'avait  pas  vu 
le  Pape. 

I^  solution  si  simple  à  laquelle  on  avait  amené 
Pie  VII  étant  écartée  par  des  esprits  qui  n'étaient  * 
pas  disposés  à  chercher  les  facilités  de  la  question,  '''■i''>»ti"«'on 
il  fallait  traiter  le  sujet  en  lui-même,  et  le  premier 
point  à  examiner  était  la  compétence  du  concile. 
M.  Duvoisin  établit  alors  cette  compétence  avec  au- 
tant de  netteté  que  de  vigueur  de  logique.  Il  était 
évident  en  effet  qu'incompétent  pour  une  question 
de  dogme  et  de  discipline  générale  que  l'Église  uni- 
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lie  aurait  pu  seule  n^soudre ,  le  concile  élail 
ement  compétenl  pour  une  queslion  de  disci- 

nalionale,  qui  ne  regardait  que  l'Église  fran- 
;  el  la  preuve  qu'il  s'agissait  d'une  question  de 
)line  particulière,  c'est  que  le  mode  de  nomi- 
n  et  d'institution  varie  de  [jays  à  pays,  et  se 

par  des  traités  spéciaux  entre  les  di\ers  gou- 
menls  et  rÉg'ise.  Eu  écoulant  ces  raisoone- 
i,  l'évèquo  de  Gand  (M.  de  Broglic),  Tévéque 
urnay  (M.  d'Hirn),  l'archevêque  de  Bordeaux 
'Aviau),  trépignaient  d'impatience,  et  deman- 
t  à  répondre  au  savant  professeur  de  Soiitonne, 

appelaient  leur  mattre  en  fait  de  science  ec- 
stique,  et  auquel  cependant  tous  voulaient  ap- 
Ire  à  penser  juste  sur  la  question  soulevée.  Une 
iifliculté,  suivant  eux,  ne  pouvait  être  résolue 
e  Pape ,  que  de  concert  avec  lui ,  et  le  concile 
rs  était  incompétent  pour  la  décider  à  lui  seul. 
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le  droit  d'inslituer  tous  les  autres.  Cette  supposition  '■ — ' 

mettait  hors  de  lui  l'archevêque , de  Bordeaux;  it  '"*      *  **' 
disait  qu'elle  était  contraire  aux  promesses  de  Jé- 
sus-Christ, qui  avait  promis  l'éternité  à  son  Eglise. 
—  C'est  pour  que  l'Église  soit  éternelle,  lui  ré- 
pondait-on, qu'elle  doit  avoir  le  moyen  de  se  per- 
pétuer eu  obéissant  aux  règles  du  bon  sens,  et  en 
se  sauvant  eu  cas  de  nécessité.  —  Les  esprits  sages       viv? 
voulaient  que ,  sortant  de  ces  suppositions  chiméri-    «'"^noo 
ques,  on  se  plaçât  dans  la  réalité,  et  qu'on  examioAt  ''  ':od<p^<:'' 
si  ou  pouvait  dans  la  circonstance  présente ,  par 
exemple,  se  passer  du  Pape  pour  instituer  les  évè- 
ques.  Et  en  effet  eu  se  plaçant  dans  la  véritable  hy- 
pothèse, celle  d'un  pape  s' obstinant  à  se  servir  du 
refus  d'institution  comme  d'une  arme,  il  était  im- 
possible de  soutenir  qu'une  Église  n'eût  pas  le  droit 
de  se  suflire  à  elle-même  et  de  se  soustraire  à  l'abus 
d'une  faculté  destinée  à  un  tout  autre  emploi. 

Il  (allait  pourtant  en  finir  de  toutes  ces  subtilités, 
et  se  prononcer.  Or,  au  voto  U  n'y  eut  que  trois  voix 
pour  la  compétence  du  concile ,  celles  des  trcûs  pré- 
lats envoyés  à  Savone.  Le  cardinal  Caselli  lui-mènw,   ceue  conipt'- 
qui  avait  posé  la  question  comme  M.  Duvoisïn,  n'osa  p^i"t*^M 
pas  opiner  comme  lui ,  et  le  cardinal  Fescb,  toujours      f".  '^ 
ménageant  le  parti  ennemi  de  son  neveu,  commit 
la  même  faiblesse.  C'est  ainsi  que  sur  douze  voix , 
il  n'y  en  eut  que  trois  qui  osèrent  affirmer  la  com- 
pétence du  concile.  Qu'on  usât  de  cette  compétence 
avec  une  grande  réserve ,  uniquement  pour  peser 
sur  le  Pape,  pour  peser  sur  Napoléon  lui-même,  pour 
airacher  l'un  k  ses  scrupules ,  l'autre  à  son  humeur 
despotique,  smt;  jaaais  nier  la  compétence  du  concile 
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iino  question  de  discipline  parriculière,  cY'lail 
iaarraer  complètement,  et  laisser  Napoléon  et 
apc  en  présence  l'un  de  l'autre,  sans  aucune 
(ance  intermédiaire  pour  les  rapprocher. 
^s  ce  moment,  l'objet  de  la  convocation  élait 
que,  et  on  s' exposait  a  toutes  les  chances  de  la 
■e  de  Napoléon,  qui  voudrait  résoudre  la  diOi- 
(  sans  le  secours  du  Pape  ni  du  concile,  c'csl-à- 
en  finir  par  des  violences.  On  courut  à  Saint- 
i  pour  i'instniire  de  ce  qui  arrivait.  11  en  fut 
péré.  La  vue  de  son  oncle  venant  à  son  tour 
)rmer,  et  déplorer  auprès  do  lui  le  résultat  qu'il 
lit  pas  eu  lo  courage  de  prévenir,  le  jeta  dans 
iircrolt  d'irritation,  qui  s'exhala  en  paroles  nié- 
lutes  et  injurieuses.  Le  cardinal  affectant  de 
idre  la  commission  par  des  considérations  théo- 
[ues,  Napoléon  l'interrompit,  lui  demanda  avec 
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constitution  civile  du  clergé,  dont  Napoléon  s'était  - 
tant  raillé  dans  le  temps,  et  dont  il  avait  eu  la  gloire 
de  sortir  par  le  Concordat. 

Dans  le  moment  survint  M.  Duvoisin,  accouru 
de  son  côté  pour  calmer  une  colère  facile  à  prévoir, 
et  en  prévenir  les  conséquences.  La  vue  de  ce  prélat 
tira  Napoléon  de  l'irritation  où  le  jetait  presque  tou- 
jours la  présence  du  cardinal  Fescb,  et  reprenant  sou 
sang-froid,  il  dit  :  Ëcoutons  M.  Duvoisin,  celui-là 
sait  ce  dont  il  parle.  —  M.  Duvoisin ,  déplorant  avec 
raison  que  le  concile  se  fût  désarmé  en  contestant 
lui-même  sa  compétence ,  soutint  pourtant  qu'il  ne 
fallait  pas  agir  comme  si  tout  était  perdu,  et  qu'en 
prenant  une  autre  base  que  la  compétence  du  con- 
cile ,  en  s'appuyaut  sur  la  note  même  de  Savone,  il 
était  possible  par  une  autre  voie  d'arriver  au  même 
but.  On  pouvait ,  suivant  lui ,  faire  une  déclaration 
par  laquelle  il  serait  stipulé,  par  exemple,  que  les 
chaires  ne  resteraient  pas  plus  d'un  an  vacantes, 
(jue  six  mois  seraient  donnés  au  pouvoir  temporel 
pour  nommer,  six.  mois  au  Pape  pour  instituer,  et 
que  ces  six  mois  écoulés  le  Pape  serait  censé  avoir 
délégué  au  métropolitain  le  pouvoir  d'instituer  les 
sujets  promus  à  l'épiscopat.  On  pouvait  en  outre 
terminer  cette  déclaration  en  remerciant  le  Pape 
d'avoir,  par  cet  arrangement  émané  de  Sa  Sainteté, 
mis  fin  aux  maux  de  l'Église.  M.  Duvoisin  ajouta 
qu'il  lui  semblait  impossible  que  la  commission  ne 
voulût  pas  agréer  une  solution  que  le  Pape  avait  lui- 
même  acceptée. 

Napoléon  consentit  à  faire  cette  nouvelle  tenta- 
tive, et  à  remettre  au  lendemain  l'usage  de  son  au- 
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é  suprême ,  qui  à  ses  yeux  <?tait  suffisante  pour 

r»isoudrP,  quoi  qu'il  arrivât  et  quoi  qu'on  pàt 

,  M.M.  l'osch  et  Du\oisin  se  retirèrent  donc  avec 

ion  do  faire  adopler  ce  nouveau  plan  à  la  com- 

ion. 

1  commission,  suivant  l'usage  de  ce  malheureux 

■ile,  flollant  entre  deux  maîtres  et  entre  deux 

ites,  entre  Napoléon  voulant  être  obéi  et  l'opi- 

voulant  être  respectée,  la  commission  récal- 
inte  la  veille  parut  tremblante  le  lendemain.  Le 
iaal  Fesch  fit  grand  étalage  du  courroux  de  son 
îu.  M.  Duvoisin  ne  dissimula  point  que  si  on  ne 
it  pas  prendre  un  parti,  on  allait  exposer  l'Église 

dangereux  hasanJs,  que  certainement  le  Pape 
,  bien  à  plaindre,  mais  qu'il  fallait  le  tirer  de 
affreuse  position  en  se  plaçant  entre  lui  et  l'Em- 
ur,  qu'on  en  avait  le  moyen  dans  la  note  de 
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Bien  qu'en  principe  l'institution  dût  appartenir 
purement  et  simplement  au  Saint-Siège,  on  venait 
de  faire  ce  qu'il  y  avait  de  plus  raisonnable  dans  la 
situation  présente,  puisque  c'était  terminer  avec  le 
consentement  du  Pape  un  conflit  des  plus  redou- 
tables. Il  y  eut  donc  une  vraie  satisfaction  de  ce 
résultat  parmi  les  gens  sages  ;  il  y  en  eut  une  très- 
vive  surtout  dans  la  petite  cour  du  cardinal  Fesch, 
car  bien  que  ce  cardinal  se  vantât  sans  cesse  de  l'hé- 
roïsme dont  il  faisait  preuve  contre  son  neveu,  ses 
familiers  aimaient  mieux  ne  pas  le  voir  condamné  à 
déployer  cet  héroïsme.  On  trouvait  plus  commode 
de  jouir  avec  lui  des  honneurs  de  la  résistance  et 
des  profits  de  la  parenté.  On  se  réjouit  même  trop 
fort ,  car  avertis  de  co  triomphe  les  gens  de  parti , 
royalistes  ou  dévols,  s'agitèrent  toute  la  soirée, 
toute  la  nuit,  circonvinrent  les  membres  de  la  com- 
mission, les  effrayèrent  de  ce  qu'ils  avaient  fait,  leur 
soutinrent  qu'ils  s'étaient  déshonorés,  qu'ils  avaient 
livré  l'Église  à  son  tyran ,  que  tout  était  perdu ,  et 
qu'il  fallait  qu'ils  se  rétractassent  en  expliquant  leur 
vote  à  la  prochaine  séance.  Ces  meneurs  pieux  ga- 
gnèrent enfin  leur  cause ,  et  on  leur  promit ,  après 
avoir  essayé  de  se  sauver  de  Napoléon  dans  la  jour- 
née, de  se  sauver  le  lendemain  du  déshonneur. 

Le  lendemain,  en  effet,  la  commission  s'étant 
réunie  de  nouveau ,  parut  complètement  changée. 
Ce  n'était  plus  la  crainte  de  Napoléon,  c'était  celle 
du  parti  catholique  qui  dominait.  Les  cardinaux  Ca- 
selli  et  Spina,  esprits  sensés  mais  faibles,  furent  lee 
premiers  à  se  rétracter.  Ils  prélendirent  qu'en  vo- 
tant ta  veille  ils  ignoraient  le  vrai  caractère  des  lois 
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d'embarras , 

on  adopte 

la  note 

de  Savone 

comme  base 

de 

la  résolution 

à  proposer, 

<*n  y  ajoutant 

la  clause 

du  recours 

au  Pape. 
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de  l'État,  qu'ils  avaient  appris  depuis  qu'elles  étaient 
irrévocables  de  leur  nature ,  une  fois  consacrées  par 
le  Sénat,  et  que,  dès  lors,  tout  en  persévérant  dans 
l'adoption  du  décret  ils  étaient  obligés  de  demander 
le  consentement  préalable  du  Pape ,  ce  qui  était  une 
rechute  dans  la  vieille  ornière,  celle  de  l'incompé- 
tence du  concile.  L'évêque  de  Toumay,  ce  membre 
du  parti  extrême ,  dont  les  mœurs  faisaient  avec  ses 
opinions  un  si  singulier  contraste ,  ne  mit  pas  la 
même  précaution  dans  sa  rétractation.  Il  revint  de 
tous  points  sur  l'opinion  qu'il  avait  adoptée  la  veille, 
et  déclara  ne  plus  vouloir  du  décret.  Les  évèques  de 
Ck)macchio  et  d'Ivrée,  vacillants  comme  les  prêtres 
italiens  n'avaient  cessé  de  l'être  dans  cette  affaire, 
expliquèrent  leur  vote  à  leur  tour,  et  le  retirèrent, 
M.  de  Boulogne,  plus  ferme  ordinairement,  reprit 
aussi  le  sien ,  et  il  ne  resta  plus  rien  de  l'ouvrage 
de  la  veille.  On  tomba  alors  dans  une  étrange  con- 
fusion, et  finalement,  pour  en  sortir,  on  admit  le 
fond  du  décret,  qui  était  basé  sur  l'incontestable 
note  de  Savone ,  à  condition  qu'il  recevrait  le  con- 
sentement du  Saint-Père,  afin  d'obtenir  la  signature 
qui  manquait  à  la  note  sur  laquelle  on  se  fondait^ 
Cette  solution  équivoque ,  sans  sauver  en  principe 
l'institution  canonique  qu'elle  limitait  fort  étroite- 
ment ,  ne  tranchait  aucune  des  difficultés  politiques 
du  moment ,  car  en  abolissant  l'autorité  du  concile, 
elle  faisait  tout  dépendre  d'une  seconde  démarche 
auprès  du  Pape,  exposait  celui-ci  à  de  nouvelles 
perplexités,  à  de  nouveaux  scrupules,  et  s'il  n'avait 
pas  la  force  de  les  surmonter,  à  toute  sorte  de  périls. 
Ce  vote,  tel  quel,  obtenu,  le  cardinal  Fesch  pressa 
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vivement  M.  de  Barrai ,  puis  M.  Duvoisin ,  de  con-  

sentir  a  être,  1  un  ou  1  autre,  le  rapporteur  de  la  ré- 
solution prise.  Ces  messieurs,  dont  l'avis  n'avait 
point  prévalu,  ne  crurent  pas  pouvoir  se  charger  de 
la  rédaction  du  rapport,  en  quoi  Us  commirent  une 
faute,  car  les  conclusions  adoptées  importaient  peul^ 
être  moins  que  le  langage  qu'on  allait  tenir  devant 
le  concile.  Au  fond,  puisque  les  uns  et  les  autres  on 
admettait  des  limites  à  l'institution  canonique,  sauf 
le  recours  au  Pape  pour  valider  le  nouveau  système, 
ce  qui  importait  pour  Pie  VU  comme  pour  Napoléon, 
c'était  la  manière  dont  on  présenterait  la  chose ,  et 
il  valait  mieux  confier  ce  soin  à  des  gens  voulant  de 
bonne  foi  la  solution  paisible  de  la  difficulté,  qu'à 
dos  ennemis  ne  désirant  que  trouble  et  confusion. 
Mais  MM.  Duvoisin  et  de  Barrai  s'étaient  irrités  à 
leur  tour.  Les  passions  sont  de  tous  les  étals,  de 
toutes  les  professions,  et,  après  de  longues  contra- 
dictions, elles  s'emparent  souvent  des  cœurs  les  plus 
modérés.  Ces  deux  prélats  repoussèrent  obstinément 
la  mission  qu'on  voulait  leur  confier.  Sur  leur  refus,  L'éi«que 
on  s'adressa  au  fougueux  évéque  de  Tournay,  qui  ^[J^^]^ 
accepta  bien  qu'il  ne  sût  pas  le  français,  et  on  pria  «em"' chargé 
M.  de  Boulogne  de  donner  au  rapport  la  correction 
grammaticale  dont  très-probablement  il  devait  man- 
quer. Il  fallait  que  le  cardinal  Fcsch,  chargé  plus 
que  personne  d'empècber  que  les  choses  n'allassent 
aux  abîmes,  eàt  bien  peu  de  sens  pour  consentir  à 
de  tels  choix. 

Les  gens  exaltés,  qui  ne  demandaient  que  des 
esclandres,  avaient  lieu  de  se  réjouir.  Le  rapporteur 
mit  dans  son  exposé  toutes  les  opinions  de  ma 
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li  ;  M.  de  Booloflne  en  retiandia  ce  que  repous- 
sa rhétorique  habile,  mais  y  laissa    (oat  cr 
ine  politique  sensée  aurait  dû  en  écarter.  Le 
wrt  (loi  être  lu  au  concile  le  10  juillet. 
c  secret  a*-ait  été  soignensement  ^an)é,  cx»uae 
QOt  5oa%-eDl  les  secrets  de  parti.  Le  10  juillet  le 

iélé  visible.  A  peine  la  lecture  do  rapport,  faite 
1!  une  proDOOciation  étrange,  était-dleac^terée. 
lémotion  Tut  au  comble  dans  tons  les  rangs  de 
gnste  assemblée,  l  ne  rédaction  habile  aurait  pn 
Der  toutes  les  opinions  en  leur  accordant  à  cha- 

e  par  l'Empereur  une  solution  qui  était  certai- 
tent  acceptable  par  la  portion  hostile  du  concile. 

:  fait  exclusivement  pour  on  parti  qu'il  exalta  en 
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tence  du  Pape,  soutenue  par  quelques-uns,  portail  

.  .       ..  ,  «.-,...         JuillH  im. 

les  autres  a  rappeler  "usage  récent  que  Pie  VU  en 

avait  fait,  à  citer  la  bulle  d'excommunication,  et 

à  la  lui  reprocher  comme  un  attentat,  comme  une 

œuvre  d'anarchie,  car  si  elle  eût  réussi ,  disaient-ils, 

où  en  serait-on  maintenant  ? 

A  ces  mots  l'archevêque  de  Bordeaux  s'élance      vioicmc 

au  milieu  de  l'assemblée,  tenant  en  main  un  livre  ,    ""='™»'""' 

celui  des  actes  du  concile  de  Trente,  ouvert  à  l'ar-    ''"chavâqu.' 

de  Bordeaux. 

ticle  même  qui  confère  au  Pape  le  pouvoir  d'excom- 
munier les  souverains  lorsqu'ils  attentent  aux  droits 
de  l'Église.  On  veut  en  vain  retenir  ce  vieillard  chan- 
celant mais  obsUné,  atteint  de  surdité,  entendant  à 
peine  ce  qu'on  lui  dit,  et  n'écoulant  que  lui-même  et 
sa  passion;  il  s'avance,  et  jette  sur  la  table  le  livre 
en  s' écriant  :  Vous  prétendez  qu'on  ne  peut  excom- 
munier les  souverains,  condamnez  donc  l'Église  qui 
l'a  ainsi  établi.  — L'effet  de  ces  mots  est  immense  Grand tumuiiB 
sur  ceux  qui  les  approuvent,  et  sur  ceux  qui  en  d^^'^'^rp 
redoutent  les  conséquences ,  car  c'était  presque  re- 
nouveler l'excommunication,  la  renouveler  à  la  face 
de  Napoléon ,  tout  près  de  son  palais ,  et  sous  sa 
main  redoutable  1 

Ici  le  cardinal  Fescfa ,  recouvrant  un  peu  de  pré- 
sence d'esprit,  déciare  qu'il  est  impossible  de  déli- 
bérer dans  l'état  ou  se  trouve  le  concile ,  et  remet 
a»  lendemain  le  vote  dAnitif  sur  le  sujet  en  discus- 
aon.  On  se  sépare  à  peine  joyeux  d'un  côté,  vive- 
ment indigné  de  l'antre ,  troublé  de  tontes  paris,  et 
généralement  terrifié,  ne  comprenant  pas  le  senti- 
ment irrésistible  auquel  on  vient  de  céder. 

Bien  qu'il  n'y  eût  ni  pnblic,  ni  tribune,  ni  jour- 
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t,  mille  f!'clios  avaieot  déjà  porté  à  Trianon,  où 
lait  l'Empereur,  la  uouvellc  de  cette  séance.  Le 
de  Rovigo,  l'archevêque  de  Malines,  le  cardinal 
II,  s'y  étaient  rendus.  En  apprenant  ces  détails, 
oléOQ  avait  cru  voir  se  lever  devant  lui  la  révo- 
111  tout  entière.  Que  n'y  voyaitrîl  quelque  chose 
était  hiea  la  révolution,  mais  la  révolution  dans 
pi'elle  avait  de  meilleur,  c'esl-à-dire  l'opinitHi 
lique,  éclatant  à  son  insu,  malgré  elle  on  quel- 
sorte,  et  lui  reprochant  non  de  vouloir  atfran- 
l'État  de  la  domination  de  l'Église,  mais  d'op- 
ler  les  consciences,  et  surtout  de  torturer  un 
tife  vénérable,  autrefois  son  ami,  son  coopéra- 
dans  ses  plus  belles  œmres,  de  le  traîner  de 
on  en  prison  comme  un  criminel  d'État!  Que  n'y 
iit-il  cette  leçon  frappante,  c'est  qu'il  ne  pouvait 
réunirquelqueshonmios,  quelques  vieux  prêtres, 
Içj^remblants^transer^^ouUle^ 
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pour  arrêter  des  manifeslations  déplaisantes ,  comme  - 


lui  reprocha  ses  faiblesses,  ses  illusions,  lui  lit  même 
commettre  une  grave  imprudence,  celle  de  tout  re-  Tr^^T 
jeter  sur  les  évoques  de  Troyes,  de  Tournay,  de  '^eiî^^îr 
Gand ,  qui  avaient  été  fort  incommodes  dans  la  com-  ^J"'.""'^ 
mission ,  imprudence  du  reste  commise  très-inno- 
cemment, puis  fit  rédiger  sur-le-champ  un  décret 
pour  prononcer  la  dissolution  immédiate  du  concile, 
et  donna  des  ordres  de  la  dernière  violence  quant 
aux  individus  qui  avaient  été  les  chefs  de  l'opposi- 
tion. L'évéque  de  Tournay  (M.  d'Him)  pour  avoir 
rédigé  le  rapport  dans  le  plus  mauvais  esprit,  l'évé- 
que de  Troyes  (M.  de  Boulogne)  pour  l'avoir  si  mal 
retouché,  l'évéque  de  Gand  (M.  de  Broglie)  pour 
avoir  plus  qu'aucun  autre  membre  influé  sur  la  com- 
mission par  son  autorité  morale,  furent  désignés 
comme  les  principaux  coupables ,  et  comme  devant 
être  les  premières  victimes  de  cette  Mpèce  d'insur- 
rection épiscopale.  L'archevêque  de  Bordeaux  avait 
bien  mérité  aussi  cette  distinction  ;  mais  un  ecclé- 
siastique récemment  nommé  à  l'évèché  de  Metz  et 
jouissantde  la  confiance  du  gouvernement,  M.  Lau- 
rent, fit  valoir  la  surdité  et  le  défaut  d'esprit  du 
pKlat,  et  sur  ses  sages  instances  on  se  contenta  de 
trois  victimes.  Par  ordre  de  Napoléon ,  le  duc  de 
Bovigo  les  fit  arrêter  dans  la  nuit,  et  conduire  à  Vin- 
ceniea,  sans  jugement,  bien  entendu,  sans  même 
auctine  explication.  Cétaît  an  public  à  comprendre 
pourquoi ,  et  à  eus  à  se  sonmettre. 
Le  lendemain  on  apprit,  mais  sans  grand  éclat,      Ttnem 
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e  à  lii  privation  de  toute  publicité,  que  le  con- 
était  dissous,  et  que  trois  des  principaux  prélats 
^nl  envoyés  à  Vincennes.  Dans  le  clergé  surtout 
'tait  fort  sensible  à  ces  actes  extraordioaires , 
.  jualheureusement  il  faut  ajouter  qu'on  était 
i  effrayé  qu'indigné.  Les  partisans  du  gouver- 
ent,  pour  excuser  ses  rigueurs,  disaient  bien 
de  peur  de  provoquer  des  démentis,  qu'on  avait 
vé  les  trois  prélats  compromis  dans  une  trame 
breuse,  celle  qui  avait  valu  à  M.  d'Âstros  son 
risonnement,  et  à  M.  Portalis  son  exclusion  du 
;eil  d'Etat.  Du  reste,  on  n'avait  pas  grand'- 
e  à  tenir  tète  à  la  majorité  du  concile,  car  ses 
ibres  tremblaient  prestjue  tous,  et  cherchaient 
plus  à  se  justifier  qu'à  récriminer.  Séparés  d'ail- 
i  les  uns  des  autres  par  lacle  de  dissolution,  ils 
aient  plus  la  force  qu'ils  puisaient  dans  leur 
lion,  et  se  trouvaient  livrés  à  leur  timidité  indi- 
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Noillail  pas  assister  à  de  nouvi^Ues  révolutions,  (|ni 

avait  le  cœur  [)lein(le  reconnaissance  pour  Napoléon 

et  de  ressentiment  contre  l'Église  si  ingrate  envers 

lui ,  ne  manqua  pas  de  porter  toutes  ces  paroles  au 

ministre  des  cultes,  et  à  rEmperenr  liii-mème.  Dix* 

neuf  Italiens  s'étaient  offerts,  et  01  pouvait  bien 

compter  sur  cinquante  ou  soixante  prélats  français, 

moins  indifférents  que  les  Italiens  à  la  solution,  mais 

presque  aussi  effrayés,  et  demandant  à  en  finir 

comme  il  plairait  au  gouvernement.  —  Prenez-les 

un  à  un ,  dit  le  cardinal  Maury ,  et  vous  en  viendrez 

plus  facilement  à  bout  qu'en  masse.  —  Exprimant 

même  sa  remarque  avec  la  familiarité  originale  qui 

lui  était  propre,  il  ajouta:  Ccst  un  excellent  vin, 

mais  qui  sera  meilleur  en  bouteille  qu'en  tonneau.  — 

On  profita  de  l'avis,  et  on  rédigea  un  décret  à  peu    on  imagine 

I>rès  semblable  à  celui  qui  avait  prévalu  dans  la    ^®  "^^^««" 

commission ,  lequel  limitait  à  un  an  le  délai  pour  "*cJn°J2nt^' 

remplir  les  sièges  vacants,  dont  six  mois  pour  la     «adopter 

l6  fond 

nomination  par  le  pouvoir  temporel ,  et  six  mois  du  décret 

pour  rinstitutiou  canonique  par  le  Pape,  après  quoi  ^ï^  miûrT 

le  métropolitain  de  la  province  ecclésiastique  était  ^j^f^?^ 

chargé  d'instituer  les  sujets  nommés.  On  ajouta  à  «u  ^^p^^ 

ce  décret  la  clause  d'un  nouveau  recours  au  Pape ,  la  résolution 

I>our  lui  demander  sa  sanction ,  mais  avec  un  sous-  ®  *e^  pa«««'' 

entendu  entièrement  contraire  aux  conclusions  de  ^^  «^^ésion 

s  il  la  refuse. 

l'évoque  de  Toumay.  Il  était  entendu  en  effet  que 
si  le  Pape  n'adhérait  pas,  le  concile  prendrait  une 
résolution  indépendante,  voterait  le  décret  nou- 
veau, et  l'enverrait  à  l'Empereur  pour  qu'il  fût 
converti  en  loi  de  l'État.  11  fut  même  convenu  que 
pendant  qu'une  députation  se  rendrait  à  Savone  afin 
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itenir  l'agn-menl  du  Saint-Père,  on  retiendrait  à 
s  les  principaux  membres  du  concile  pour  leur 
!  émettre  un  second  vote  en  cas  de  refus  de  la 

du  Pontife.  Ce  plan  ainsi  arrêté,  on  appela  les 
après  les  autres  chez  le  ministre  des  cultes  les 
ats  sur  lesquels  on  croyait  pouvoir  compter.  Dix- 
févêqups  italiens  adhérèrent  avec  empressement; 
ante-six  évêqucs  français  suivirent  leur  exem- 
,  ce  qui  faisait  quatre-vingt-cinq  adhérents,  sur 
1  six  membres  admis  dans  le  concile.  Ceux  qui, 
lombre  de  vingt  environ  ,  n'avaient  pas  adhéré , 
aient  pas  tous  des   opposants   déterminés.    La 
tié  faisait  des  réserves  plutôt  que  des  refus, 
luand  ce  résultat  fut  acquis,  le  prince  Cambacé- 
,  qui  était  toujours  appelé  pour  chercher  les 
ries  moyens,  les  expédients  ingénieux,  et  qui 
it  beaucoup  contribué  à  faire  adopter  cette  soln- 

paciiiquo,  conseilla  d'assembler  de  nouveau  le 
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nécessaire  de  Boumettre  au  chef  suprême  de  l'Égiise  

les  actes  de  toute  assemblée  de  prélats.  Napoléon 
consentit  à  envoyer  une  députation  composée  d'évé- 
ques  et  d'archevêques  pour  solliciter  l'approbation 
papale,  et  à  y  joindre  quelques  cardinaux  pour 
tenir  lieu  à  Pie  VII  de  ce  conseil  dont  toujours  il  se 
disait  privé ,  dès  qu'on  lui  demandait  une  résolution 
quelconque.  Les  cardinaux  choisis  furent  les  cardi- 
naux de  Bayane,  Fabrice  Ruffo,  Roverella,  Doria, 
Dugnani.  On  y  ajouta  l'archevêque  d'Édesse ,  aum6- 
nier  du  Pape.  Les  prélats  désignés  furent  les  arche-  u  nouvein 
vêques  de  Tours,  de  Maliues  et  de  Pavie  ;  les  évoques  ^^\^f!^^ 
de  Nantes,  de  Trêves,  d'Évreux ,  de  Plaisance,  de    _,.  ™'. 

'  dépuUtion 

Feltre,  de  Faenza.  Ils  devaient  partir  sur-le-champ,  Domhreiue 
pour  ne  pas  faire  trop  attendre  leors  collègues  rete-  de  urdinaui. 
nus  à  Paris  afin  d'émettre  nn  nouveau  vote  en  cas 
de  refus  de  la  part  du  Pape.  Da  reste  on  ne  croyait 
guère  à  ce  refus,  surtout  en  se  rappelant  la  note 
rapportée  de  Savoue  par  MM.  de  Barrai ,  Duvoisin 
et  Mannay. 

Napoléon  avait  accepté  cette  fin  du  concile,  d'a- 
bord parce  que  c'était  une  fin ,  ensuite  parce  qu'il 
avait  à  peu  près  atteint  son  but  eu  obleuant  la  limi- 
tation fort  étroite  de  l'institution  canonique.  Mais 
moralement  il  se  sentait  battu,  car  une  opposition 
d'autant  plus  significative  qu'elle  était  involontaire 
et  pour  ainsi  dire  tremblante,  s'était  manifestée  dans 
le  clergé,  et  lui  avait  déclaré  clairement  qu'il  était 
l'oppresseur  du  Pontife  :  elle  avait  de  plus  trouvé 
mille  échos  dans  les  cœurs  I  II  se  consolait  en  se 
flattant  que  bientôt  on  lui  rapporterait  de  Savoue 
sinon  le  décret  lui-même ,  au  moins  l'institution  des 
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t-sepl  prélats  nommés,  ce  qui  suffisait  pour  re- 
re  an  complot  l'Église  de  France,  et  pour  lever 
ifficnltés  qui  en  ;!;^naient  l'administratioa.  Quant 
[juestion  de  principe,  il  verrait  plus  tard  à  s'en 

comme  it  pourrait.  D'ailleurs  en  ce  moment 
is  les  questions  matérielles,  morales,  politiques, 
aires,  se  résumaient  pour  lui  dans  une  seule, 

de  la  grande  guerre  du  Nord.  Vainqueur  une 
ière  fois  de  la  Russie,  qui  semblait  seule,  sinon 
inir  tète,  du  moins  contester  quelques-uues  de 
/olontés,  i!  abattrait  en  elle  tous  les  genres 
position,  publics  ou  cachés,  qu'il  rencontrait 
re  en  Europe.  Que  serait  alors  ce  pauvre  prêlrc 
nnier,  qui  lui  voulait  disputer  Rome  ?  Rien  ou 
pie  rien,  et  l'Église,  comme  elle  avait  fait  tant 
is ,  reconnaîtrait  la  puissance  de  César.  I^  Con- 
it  de  Fontainebleau,  obtenu  même  au  retour 
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passer  la  Vislule  et  les  Russes  le  Niémen ,  tantôt  que 

la  querelle  était  apaisée,  et  que  diacun  allait  se  re- 
tirer fort  en  deçà  de  ses  frontières.  Surtout  depuis 
l'arrivée  de  M.  de  Caulaincourt  à  Paris,  de  M.  de 
Lauriston  à  Saint--Pélersbourg ,  on  semblait  espérer 
que  la  paix  serait  maintenue.  Les  esprits  sages,  à       v<bux 
quelque  pays  qu'ils  appartinssent,  ne  sachant  quelle    ^'"tj^^* 
serait  l'issue  d'une  nouvelle  lutte,  certains  en  tout     rEurap«. 
cas  que  des  torrents  de  Sang  couleraient ,  sonhai- 
taieut  la  paix  ardemment ,  et  applaudissaient  à  tout 
ce  qui  en  présageait  le  maintien.  Mais  les  mouve- 
ments continuels  de  troupes  du  Rhin  à  l'Elbe  n'é- 
taient guère  faits  pour  les  rassurer,  et  détruisaient 
le  bon  effet  des  bruits  pacifiques  qui  avaient  circulé 
depuis  deux  ou  trois  mois.  Les  amis  de  la  paix 
n'avaient  que  trop  raison  d'être  inquiets,  car  Napo- 
léon ,  résolu  à  différer  la  guerre,  mais  toujours  dé- 
cidé à  la  faire,  avait  continué  ses  préparatifs j  en 
prenant  seulement  la  précaution  de  les  dissimuler 
assez  pour  ne  pas  amener  en  1 81 1  la  rupture  que 
dans  ses  calculs  il  ne  souhaitait  que  pour  1812. 
Ainsi,  par  exemple,  après  avoir  retardé  d'abord  le      inutmte 
~  départ  des  quatrièmes  et  sixièmes  bataillons  du  ma-  \^^^^  ' 
récha!  Davout,  el  les  avoir  retenus  au  dépôt,  il   wutenuedes 

,  préparrtif» 

8  était  ravisé ,  et ,  pensant  que  nulle  part  ils  ne  se  de  Napoléon. 
formeraient  mieux  que  sous  cet  instructeur  vigilant 
et  sévère ,  il  les  avait  acheminés  sur  l'Ëlbe.  Or  ce 
n'étaient  pas  moins  que  trente-deux  bataillons  ex- 
pédiés à  la  fois  au  delà  du  Rhin,  ce  qui  ne  pouvait 
guère  se  cacher.  Pour  opposer  à  cet  effet  trop  frap- 
pant un  effet  contraire ,  il  avait  ordonné  de  ramener 
en  arrière  deux  bataillons  westphaliens,  qui  allaient 
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pléter  la  porlJon  allemaTide  de  la  garnison  de 
ziii,  el  avait  recommandé  de  faire  grand  bruil 
e  mouvement  rétrograde,  e(  de  dire  quant  aux 
liions  français  en  route  vers  l'Elbe,  qu'ils  ne 
ient  qu'achever  une  marche  depuis  longtemps 
mencée.    Disposant   des  journaux  français  el 
e  partie  des  journaux  allemands,  il  pouvait 

ainsi  abuser  un  moment  le  public,  mais  des 
aines  d'espions  russesde  toutes  les  nations  de- 
it  bientût  rétablir  la  vérité,  et  même  exagérer 
lits  en  sens  contraire. 

jssi  le  cabinet  russe  ne  s'y  élait-il  pas  trompé, 
empereur  Alexandre  avait  dit  à  M.  de  Lauristoo 

la  vérité  deux  bataillons  allemands  rétrogra- 
it,  mais  qu'en  même  temps  plus  de  trente  ba- 
)ns  français  s'avançaient  de  Wesel  sur  Ham- 
■^.  Toutefois,  avait  ajoulj^  l'empereur  Alexandre, 
î  veux  pas  être  nn  arrière  de  l'empereur  Napo- 
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on  finirait  bientôt  par  se  mettre  réciproquement  

,,,     ,  ,  .    .  ,.    .      „  AlrttlWI, 

I  epee  sur  la  gorge,  pnait,  sappliail  I  empereur 
Alexandre  d'être  le  plus  sage  des  deux,  et  de  pren- 
dre l'initiative  des  explications  qu'on  différait  de  se 
donner  ou  par  un  faux  amour-propre ,  ou  par  un 
calcul  mal  entendu.' — Demandez  donc,  disait-il  à  ESbru 
l'empereur  Alexandre,  une  indemnité  pour  Olden-  '''"ri»^'*' 
Iwui^,  et  je  ne  mets  pas_en  doute  qu'on  vous  l'ac-  ^|*"*^' 
cordera.  Envoyez  quelqu'un  à  Paris  pour  y  porter  dei'i 


vos  gnefs,  et  j  ai  la  conviction  qu  il  sera  reçu  avec  wu  àémania 
empressement.  On  pourra  alors  s'exi^îqoer,  et  sa-  ^l^tt^e 
voir  enfin  pourquoi  on  est  prêt  à  s'égor(^r.  —A  ces  *  ÏÏ^"'"''™" 
pressantes  instances,  l'empereur  Alexandre  opposait 
un  refus  absolu.  Il  ne  voulait,  comme  il  l'avait  déjà 
dit,  rien  demander  pour  Oldenboui^,  ni  en  Alle- 
magne ni  en  Pologne,  parce  qu'en  Allemagne  on  ne 
manquerait  pas  de  le  dénoncer  comme  cherchant  à 
spolier  les  princes  allemands ,  parce  qu'en  Pologne 
Napoléon  l'accuserait  de  chercher  à  démembrer  le 
grand-duché  de  Varsovie,  et  s'en  ferait  un  argu- 
ment auprès  des  Polonais.  L'empereur  Alexandre  ne 
voulait  pas  non  plus  se  donner  l'apparence  d'un 
prince  intimidé,  qui  envoyait  demander  la  paix  aux 
Tuileries.  Il  était  d'ailleurs  intimement  convaincu 
qu'il  ne  l'obtiendrait  pas,  et  redoutait  même  de  pré- 
cipiter la  guerre  en  s'expliquant  catégoriquement 
sur  certains  objets,  t£ls  que  les  a&ires  commer- 
ciales par  exemple.  Si,  en  effet,  on  le  pressait,  il 
•était  résolu  à  dire  formellement  que  jamais  il  ne 
fermerait  ses  ports  à  ce  qu'il  appelait  les  neutres,  et 
à  ce  que  Napoléon  appelait  les  Anglais,  et  craignait 
qu'une  déclaration  aussi  nette  n'amenât  une  rupture 
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intanée.  La  guerre,  que  Napoléon  voulait  à  un 
le  distance,  tuî  la  prévoyait  â  un  an  aussi,  et 
liait  mieux  dilîérée  qu'immédiate.  Cest  pour  cela 
1  se  renfermait  dans  une  cxirèrae  réserve,  affir- 
it  avec  sincérité  qu'il  désirait  la  paix ,  et  ea 
ne,  promettant,  si  on  désarinail,  de  désarmer 
nstant  même,  ajonlaut  que  le  grief  qu'il  avait 
â  la  spoliation  du  prince  d'Oldonboui^  ne  coosti- 
l  point  une  affaire  urgente,  qu'il  espérait  une 
'mnilé,  mais  qu'il  n'insisterai!  pas  pour  l'obtenir 
le-cbaiDp,  qu'il  saurait  l'attendre,  et  qu'en  agis- 

ainsi  ce  n'était  pas  uu  grief  qu'il  entendait  se 
rver,  car  il  n'hésitait  pas  à  déclarer  que  pour 
lOtif  il  ne  ferait  point  la  guerre  ' . 
ans  cette  situation  délicate  et  grave,  il  aurait 
i  l)eaucoup  de  soins,  l>eaucoup  de  ménagements 
r  prévenir  la  guerre,  mats  il  sultisait  d'un  seul 

impruden^oun^jernlnMiiévitable^jeiU 
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meur,  de  clairvoyance,  et  il  eùl  attiré  des  tiommes 
moins  curieux,  moins  intéressés  à  l'entendre  que 
ceux  qui  l'entouraient.  La  plupart  des  invités  étaient 
partis  :  U  restait  auprès  de  lui  les  ambassadeurs  de 
Russie  et  d'Autriche  (princes  Kourakin  et  de  Sch war- 
zenberg),  les  ambassadeur  d'Espagne  et  de  Naples, 
et  un  ou  deux  de  ces  ministres  des  petites  cours  al- 
lemandes, toujours  aux  écoutes  pour  savoir  ce  que 
préparent  les  géants  qui  ont  coutume  de  les  fouler 
aux  pieds'.  Suivi  de  ces  personnages,  allant,  ve- 
nant, discourant  sur  tout,  Napoléon  dit  à  l'ambassa- 
deur d'Espagne  que  c'était  une  mauvaise  saison  dans 
son  pays  pour  les  opérations  militaires,  que  rien  ne 
pouvait  donc  marcher  vite  en  ce  moment ,  mais  qu'à 
l'automne  il  presserait  les  événements,  et  mènerait 
d'un  pas  rapide  Espagnols,  Portugais  et  Anglais. 
Se  louniant  ensuite  vers  le  prince  Kourakin,  il  parla 
d'une  dépêche  inventée  par  les  Anglais,  dépèche 
fort  arrogante  ^ui  aurait  été  adressée  par  la  France 

■  Ici  encra«  je  parle  d'aprti  les  docameutt  le»  plus  cerUln».  Je  fïii 
peu  de  Taa  de«  dUconn  immti»,  et  encore  moiiu  de*  conTenalkiiu 
iiippoieei,quiioiit  plu*  invnùembUble*  que  le*  dîMOUrg,  pirce  qu'elle* 
»onl  pla*  dirfldleg  h  recueillir  et  h  rendre.  Mais  ia  coDTcrutioa  que  je 
rapparie ,  comme  deux  on  troii  antres  de  Napolton  que  j'ai  déjà  repro- 
dnlle»,  fut  Hltie  par  plnaienra  témoini,  par  l'ambaMadeur  d'Autriche, 
par  le  minittre  de  WurtemlKrg,  et  répétée  par  >'apoIéon  à  M,  de  Bas- 
*ij)0,  pour  qu'il  la  communiqalt  i  toutes  lee  cours.  Ces  trois  rersions. 
dont  aocuDC  ne  contredit  absolnnienl  les  deux  antre*,  mai*  qal  k  com- 
pliteat  en  reproduisant  l'une  n  que  l'antre  a  négligé,  aoat  les  document* 
dont  je  me  *nii  serri  pour  résumer,  bien  entendu,  ce  curieux  entretien, 
n  n'j  a  que  la  forme  qui  *o!t  \  moi ,  et  encore  ai-je  mis  nn  grand  soin 
fc  rendre  anlant  qne  poaailile  l'eiacta  physionomie  dn  Un^e  de  Napo- 
léon. C'était  nwn  droit  d'IiUtorien,  parce  que  c'est  la  nécessité  de  l'art 
de  recueillir  ce  qui  en  vaut  la  peine  et  de  l'abréger,  car  autrement  une 
histoire  serait  preaqne  ansn  longue  i  lire  qu'elle  a  été  longue  ï  s'ec- 
CMBplir.  U  fandnlt  vingt  ans  pour  lire  ce  qui  a  durt  Tiogt  au. 


conversation 
a  laquelle 
Napoléon 
le  laisse 
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Russie,  et  dit  qu'elle  n'avait  pas  même  la  vrai- 
blanco  pour  elle;  à  quoi  le  priiice  Kourakin  ré- 
dit  qu'assurément  elle  n'était  pas  vraisemblable, 
jamais  il  n'aurait  pu  en  recevoir  une  pareille, 
oléon  sourit  avec  douceur  à  celte  saillie  de  fierté 
îrince  Kourakin,  et  puis,  comme  pour  s'en  veo- 
un  peu,  amena  l'entretien  sur  les  événemenfs 
"urquie,  dont,  en  effet,  il  y  avait  beaucoup  à  dire. 
Russes,  dans  la  campagne  dernière,  étaient  res- 
inaltres  de  toutes  les  places  du  Danube  depuis 
lin  jusqu'à  la  mor  Noire.  Ils  avaient  été  moins 
reux  cette  année,  n'avaient  pu  francLir  le  Da- 
e ,  et  avaient  eu  auprès  de  Rutschuk  une  affaire 
Is  disaient  à  leur  avantage,  que  les  Turcs  préten- 
'nl  au  contraire  leur  avoir  été  favorable ,  et  à  la 
3  de  laquelle  ceux-ci  en  effctélaient  rentrés  dans 
icliuk.  Il  était  évident  que  les  divisions  ramenées 
irrière  avaient  fait  faute  aux  Russes.  Expliquant 
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aussi  longue  que  celle  du  Danube,  de  Widin  à  la  - 
mer  Noire.  On  ne  peut  d'ailleurs  disputer  la  rive 
d'un  fleuve  qu'en  étant  maître  de  se  porter  sur  l'au- 
tre rive,  en  ayant  en  grand  nombre  des  ponts  et 
des  têtes  de  pont,  car  le  véritable  art  de  se  défen- 
dre est  celui  de  savoir  attaquer.  Vos  généraux  ont 
agi  contre  toutes  les  règles.  —  Là-dessus  Napoléon, 
parlant  de  la  guerre  aussi  bien  qu'il  ta  Taisait,  tint 
longtemps  ses  auditeurs  attentifs  et  émerveillés.  Le 
INTÏnce  Kourakin,  voulant  excuser  les  généraux  rus- 
ses, dit  que  les  forces  leur  avaient  manqué,  qu'on 
'  avait  été  obligé  d'en  éloigner  une  partie  du  théâ- 
tre de  la  guerre,  et  s'apercevant  de  la  maladresse 
qu'il  commettait,  il  ajouta  que  les  finances  de  l'em- 
pire l'avaient  ainsi  exigé.  Napoléon  sourit  aussitôt 
de  la  gaucberie  de  son  interlocuteur,  et  continuant 
à  se  jouer  de  lui  avec  autant  d'esprit  que  de  grâce  : 
Vos  finances,  lui  dit-il,  vous  ont  obligés  de  vous 
éloigner  du  Danube...  en  étes-vous  bien  assuré?... 
Si  cela  est  ainsi,  vous  avez  fait  une  mauvaise  opéra- 
tion financière...  En  général,  toutes  les  troupes  dont 
l'entretien  est  trop  pesant,  il  faut  les  envoyer  sur  le 
territoire  ennepii.  C'est  ainsi  que  j'en  use,  et  mes 
finances  s'en  trouvent  bien...  —  Puis  tout  à  coup, 
sans  abandonner  le  ton  de  bienveillance  qu'il  avait 
pris  dans  cet  entretien,  mais  avec  la  pétulance  de 
quelqu'un  qui  ne  se  contient  plus.  Napoléon  dit  au 
prince  Kourakin  :  Tenez,  prince,  parlons- nous  sé- 
rieusement? dictons-nous  ici  des  dépêches,  ou  écri- 
vons-nous pour  les  journaux?  S'il  en  est  ainsi,  je 
t<Hnberai  d'accord  avec  vous  que  vos  généraux  ont 
été  constamment  victorieux,  que  la  gène  de  vos 
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nces  vous  a  obligés  de  retirer  une  partie  de  vos 
ipcs  qui  vivaient  aux.  dépens  des  Turcs,  pour  les 
3  vivre  aux  dépens  du  trésor  russe,  j'accorderai 
.  cela;  mais  si  nous  parlons  franchement  devaol 
i  ou  quaire  de  vos  collègues  qui  savent  tout,  je 
i  dirai  que  vous  avez  été  battus,  hîon  battus; 
vous  avez  perdu  la  ligne  du  Danulte  )>ar  voire 
e;  que  c'est  moins  le  tort  de  vos  généraux,  quoi- 
Is  aient  mal  mananivré,  que  celle  de  votre  gou- 
lement,  qui  leur  a  ôté  les  forces  dont  ils  avaient 
lesoin  indispensable,  qui  a  ramené  cinq  divisions 
Danube  sur  le  Dnieper,  et  cela  pourquoi?  pour 
er  contre  moi,  qui  suis  votre  allié,  à  ce  que  vous 
s,  contre  moi,  qui  ne  voulais  point  vous  faire  la 
rre,  et  qui  ne  veux  pas  vous  la  faire  encore  au- 
d'hui.  Vous  avez  commis  là  fautes  sur  fautes.  Si 
*  aviez  quoique  inquiétude  de  mon  côté,  il  fai- 
vous  expliquer.  En  tout  cas,  au  lieu  de  porter 
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vaincrez  jamais!...  Mais  vous  aimez  mieux  écouter  ■ 
les  Anglais ,  qui  vous  disent  que  je  veux  vous  faire 
la  guerre,  vous  aimez  mieux  vous  en  rapportera 
quelques  contrebandiers  que  vos  mesures  commer- 
ciales enrichissent,  et  vous  vous  mettez  à  armer  ;  je 
suis  bien  obligé  d'armer  de  mon  côté,  et  nous  voilà 
encore  face  à  face,  prêts  à  recommencerl...  Vous 
êtes  comme  un  lièvre  qui,  recevant  du  plomb  dans 
la  queue,  se  lève  sur  ses  pattes  pour  regarder,  et 
s'expose  ainsi  à  en  recevoir  à  la  tète...  Moi,  je  suis 
défiant  comme  l'homme  de  la  nature...  j'observe... 
Je  vois  qu'on  se  dirige  de  mon  côté,  je  me  défie,  je 
mets  la  main  sur  mes  armes...  n  faut  pourtant  que 
celte  situation  ait  un  terme.  —  Napoléon ,  s' expri- 
mant avec  une  extrême  volubilité,  sans  laisser  à 
son  interlocuteur  le  temps  de  répliquer,  et  sans  ces- 
ser néanmoins  de  se  montrer  bienveillant ,  même 
amical  dans  le  ton,  donna  ici  un  moment  au  prince 
KourakÏD  pour  lui  répondre.  Celui-ci,  qui  avait  peu 
de  mémoire,  peu  de  connaissance  des  faits,  bien 
qu'il  ne  manquât  ni  de  finesse  ni  d'habitude  des 
grandes  aBaires ,  ne  songea  point  à  rappeler  à  Na- 
poléon que ,  dans  la  série  des  préparatifs  militaires, 
la  France  avait  précédé  la  Russie,  et  se  confondit 
en  protestations  d'amitié  et  de  dévouement,  affir- 
mant qu'on  était  encore  dans  les  mêmes  termesqu'à 
Tilsit,  et  que  si  quelqu'un  avait  lien  d'être  étonné , 
c'était  la  Russie,  qui  n'avait  pas  cessé  d'être  fidèle  à 
l'alliance;  qu'eUe  avait  dft  être  grandement  affectée 
de»  traitements  infligés  au  prince  d'Oldenbourg; 
que  c'était  un  proche  parent  de  l'empereur,  auquel 
la  cour  de  Russie  était  fort  attachée;  qu'on  ne  pou- 


Août  4  84  4 


488  LIVRE  XLI. 

vait  rien  faire  qui  atteignit  plus  sensiblement  Tem- 
pereur  Alexandre  que  de  toucher  aux  États  de  ce 
prince;  qu'au  surplus  la  Russie  s'était  bornée  sur 
ce  sujet  à  exprimer  des  plaintes  ^  des  réserves... 
—  Des  réserves,  reprit  Napoléon,  des  réserves!... 
mieux  que  cela,  vous  avez  fait  une  protestation  en 
forme  (ce  qui  était  vrai),  vous  m'avez  dénoncée 
l'Allemagne ,  à  la  Confédération  du  Rhin ,  copme 
un  spoliateur...  Votre  prince  d'Oldenbourg ,  vous 
ne  savez  peut-être  pas  que  c'était  un  grand  faiseur 
de  contrebande ,  qu'il  manquait  à  ses  traités  avec 
vous  et  avec  moi,  qu'il  violait  le  pacte  qui  lie  entre 
eux  les  membres  de  la  Confédération  du  Rhin ,  que 
d'après  l'ancien  droit  germanique  j'aurais  pu  l!ap* 
peler  à  mon  tribunal ,  le  mettre  au  ban  de  l'em- 
pire, et  le  déposséder  sans  que  vous  eussiez  eu  rien 
à  dire.  Au  lieu  de  cela  je  vous  ai  prévenus,  je  lui  ai 
offert  un  dédommagement. . .  —  En  prononçant  ces 
paroles,  Napoléon  souriait  comme  s'il  ne  les  eût  pas 
prises  au  sérieux ,  et  semblait  presque  avouer  qu'il 
avait  agi  beaucoup  trop  lestement.  Puis  il  ajoutait 
avec  un  ton  de  regret  et  de  douceur  :  Je  conviens 
que  si  j'avais  su  à  quel  point  vous  teniez  au  prince 
d'Oldenbourg,  j'aurais  procédé  autrement,  mais 
j'ignorais  le  grand  intérêt  que  vous  portiez  à  ce 
prince.  Maintenant  comment  faire  ?  Vous  rendrai-je 
le  territoire  d'Oldenbourg  tout  chargé  de  mes  doua- 
niers, car  je  ne  vous  le  rendrais  pas  autrement? 
vous  n'en  voudriez  pas...  En  Pologne,  je  ne  vous 
donnerai  rien...  rien...  —  Et  Napoléon  prononça 
ces  derniers  mots  avec  un  accent  qui  prouvait 
qu'Alexandre  avait  raison  de  ne  pas  vouloir  four* 
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nir  cette  arme  contre  lui,..  — Où  donc,  ajouta-t-il, 
prendrons-nous  une  indemnité  ?...  Mais  n'importe, 
{Miriez,  et  je  tâcherai  de  vous  satisfaire...  Pourquoi 
a?ez-yous  laissé  partir  M.  de  Nesselrode  dans  un 
pareil  moment  ?...  (M.  de  Nesselrode,  principal  di- 
recteur des  affaires  de  la  légation,  venait  en  effet 
de  quitter  Paris.)  Il  faut  que  votre  maître  renvoie 
lui  ou  un  autre,  avec  des  pouvoirs  pour  s'expliquer, 
pour  conclure  une  convention  qui  embrasse  tous 
T06  griefs  et  tous  les  miens,  sans  quoi  je  continue- 
rai mes  armements,  je  lèverai  probablement  bientôt 
la  conscription  de  1812,  et,  vous  le  savez,  je  n'ai 
pas  l'habitude  de  me  laisser  battre...  Vous  comptez 
sur  des  alliés  I  Où  sont-ils  ?  Est-ce  l'Autriche,  à  la- 
quelle vous  avez  fait  la  guerre  en  1809,  et  dont 
vous  avez  pris  une  province  à  la  paix?...  — Et 
en  disant  ces  mots  Napoléon  regardait  le  prince  de 
Schwarzenberg,  qui  se  taisait,  et  tenait  les  yeux 
fixés  à  terre...  —  Est-ce  la  Suède ,  à  qui  vous  avez 
pris  la  Finlande  ?  Est-ce  la  Prusse ,  dont  à  Tilsit  vous 
avez  accepté  les  dépouilles  après  avoir  été  son 
allié?...  Vous  vous  trompez,  vous  n'aurez  personne. 
Expliquez- vous  donc  avec  moi ,  et  ne  recommen- 
çons pas  la  guerre... —  En  terminant  cet  entretien. 
Napoléon  saisit  la  main  du  prince  Kourakin  avec 
beaucoup  d'amitié ,  puis  congédia  le  cercle  confondu 
de  son  esprit  autant  que  de  son  imprudente  audace, 
et  riant  joyeusement  de  l'embarras  do  l'ambassa- 
deur russe ,  qui  s'écriait ,  en  sortant  des  Tuileries , 
qu  il  étouffait,  qu'il  faisait  bien  chaud  dans  les  sa- 
lons de  l'Empereur.  Cette  conversation  rappelait 
celles  que  Napoléon  avait  eues  avec  lord  Whitworth 
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veille  delà  rupture  de  la  paix  d'Amiens,  a%ec 
e  xMelternJch  à  la  veille  de  la  campagne  de  Wa- 
i,  e(,  quoiqu'elle  n'eiU  ni   la  violence   de  la 
lière,  ni  la  gravité  calculée  de  la  seconde,  elle 
it  prêter  à  des  exagérations  fort  dangereuses, 
imbarrassantessurtoutpourrempereur  Alexan- 

déjà  trop  compromis  aux  yeux  de  sa  nation 

le  rapport  de  la  dignité  blessée. 
'  lendemain,  les  flatteurs  de  Napoléon,  habitués 
ébrer  les  prouesses  de  sa  langue  comme  celles 
anépée,  ne  manquèrent  pas  de  raconter  qu'il 
:  accablé  l'ambassadeur  de  Russie  ;  et  ses  dé- 
eurs,  habitués  à  défigurer  ses  moindres  actes, 
nt  grand  soin  de  dire  de  leur  côté  qu'il  avait 
;  toutes  les  convenances  envei-s  le  représentant 
une  des  principales  puissances  de  l'Europe.  Le 
;e  Kourakin  n'écrivit  rien  de  pareil  à  Saint-Pé- 
loui^,  il  fut  simple  et  moiléré  dans  son  rapport; 
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de  défendre  sa  dignité,  son  indépendance  jusqu'à  ' 
la  mort.  Napoléon,  du  reste,  ne  parle  ainsi  que  lors- 
qu'il est  décidé  à  la  guerre  :  alors  il  i 
plus  aucune  retenue.  Je  me  rappelle  sa  conversation    i 
avec  lord  Whitworth  en  1803,  avec  M.  de  Metter- 
nicli  en  i  809  ;  je  ne  puis  donc  voir  dans  ce  qui  vient 
de  se  passer  qu'un  indice  de  très-mauvais  augure 
pour  le  maintien  de  ia  paix.  — 

L'empereur  Alexandre ,  à  la  suite  de  ces  obser^ 
vations ,  parut  extrêmement  triste  ;  son  ministre , 
M.  de  Romanzoff,  dont  l'existence  politique  tenait 
à  la  paix,  parut  l'être  également,  mais  tous  deux 
répétèrent  de  nouveau  qu'ils  ne  prendraient  pas 
l'initiative.  Il  était  évident  néanmoins  qu'ils  ne  dou- 
taient plus  de  la  guerre,  au  plus  tard  pour  l'année 
prochaine,  que  les  impressions  un  peu  plus  favora- 
bles dues  à  la  présence  de  M.  de  Lauriston  et  à  son 
langage  k  Samt-Péter^ui^  étaient  complètement 
dissipées,  et  qu'on  allait  employer  encore  plus  acti- 
vement Tantomne  et  l'hiver  à  se  mettre  en  mesure 
de  soutenir  une  lutte  décisive  et  terrible. 

C'était  à  peu  près  la  disposition  de  Napoléon , 
avec  cette  différence  que,  puisant  en  lui-même  les  , 
motifs  de  la  guerre,  il  n'avait  pas  cessé  de  la  regar-  ^ 
der  comme  certaine,  et  de  s'y  préparer.  Il  venait 
d'envoyer  sur  l'Elbe  les  quatrièmes  et  sixièmes  ba- 
taillons ,  ce  qui  devait  faire  cinq  bataillons  de  guerre 
par  régiment,  et  comme  les  régiments  du  maréchal 
Davout  étaient  au  nombre  de  seize,  le  total  devait 
s'élever  à  80  bataillons  de  la  plus  belle  infanterie. 
En  y  ajoutant  les  chasseurs  corses  et  ceux  du  Pô, 
quelques  détachements  espagnols  et  portugais,  Na- 
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in  se  proposait  de  porter  à  90  bataillons   le 
s  de  l'Elbe ,  et  de  le  distribuer  en  cinq  divisions 
île  force.   Une  excellente  division  polonaise, 
autre  composée  des  anciens  soldais  des  villes 
atiques  actuellement  licenciés,  une   troisième 
josée  d'Illyriens,  devaient  porter  à  huit  les  di- 
ns  du  maréchal  Davout.  Beaucoup  d'olïiciere 
;3is ,  les  uns  revenus  du  service  étranger  depuis 
iunion  de  leur  pays  natal  à  la  France,  les  autres 
s  de  l'école  des  généraux  Friant,  Morand  et 
n,  devaient  contribuer  à  relever  l'esprit  de  ces 
pes  d'origine  étrangère.  Napoléon  se  flattait  que 

la  main  de  fer  du  maréchal  Davout,  et  près  du 
r  de  patriotisme  et  d'honneur  militaire  allumé 

son  armée,  ces  Espagnols,  ces  Portugais,  ces 
ions,  ces  Anséates,  acquerraient  la  valeur  des 
Çjis  eux-mêmes. 
1  arrière  de  l'Elbe,  Napoléon ,  comme  nous  l'a- 
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blesse  n'éclata  (|uo  Irop  dans  la  campagne  suivante. 

On  a  vu  qu'à  la  classe  de  181 1 ,  levée  tout  entière, 
il  avait  voulu  ajouter  un  supplément  fort  considé- 
rable par  le  nombre  et  par  la  qualité  des  hommes , 
c'était  celui  qu'on  pouvait  se  proçarer  «vec  les  ré- 
fractaires  des  années  antérieorBlfe'^hiie  on  dmze 
colonnes  mobiles,  parcourant  la  France  dans  tous 
les  sens ,  avaient  obligé  cinquante  ou  soixante  mille 
de  ces  réfractaires  à  se  soumettre.  La  mesure  avait 
été  dure  y  mais  efficace.  Cependant  il  était  à  crain* 
dre  qu'on  ne  les  eût  fait  rejoindre  que  pour  les  voir 
déserter  de  nouveau,  lorsqu'ils  sauraient  leurs  pa- 
rents débarrassés  des  gamisaires.  Les  détenir,  c'é- 
tait mettre  leur  santé  en  péril  et  encombrer  les  pri- 
sons; les  envoyer  aux  dépôts,  c'était  leur  ouvrir  les 
portes  pour  s'échapper.  Napoléon  eut  la  pensée  de  orgiaïssuon 
les  instruire  dans  les  îles  qui  bordent  la  France ,  et  ^^Jl^^^ 
desquelles  il  leur  était  impossible  de  s'enfiÉlr.  Pour  i^^  p«nrenir 
cela  il  créa  dans  ces  lies,  et  avec  de  bons  MiUWy  des  ntum  des 
régiments  d'instruction,  dont  l'effectif  était  indéter« 
miné  et  pouvait  s'élever  jusqu'à' quinze  mille  hom- 
mes. Il  en  forma  un  dans  l'tle  de  Waldieren,  un 
second  dans  l'Ile  de  Ré ,  un  troisième  à  Belle-Ue , 
enfin  deux  dans  la  Méditerranée,  dont  l'un  en  Ck)rse, 
et  Tautre  dans  l'Ile  d'Elbe. 

Napoléon  consacrait  à  ce  qui  les  concernait  une 
attention  continuelle  :  armes,  habillement,  instruc- 
tion, il  s'occupait  de  tout  lui-même.  Enfin,  les 
croyant  mûrs,  il  essaya  d'envoyer  quelques  milliers 
d*honimes  tirés  du  régiment  de  Walcheren,  pour 
compléter  les  quatrièmes  et  sixièmes  bataillons  dn 
maréchal  Davout.  Son  '  projet ,  si  cet  essai  réussis* 
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h,  (le  la  Gironde,  de  la  Loire,  pour  les  faire  bi- 
laquer,  grelotter,  mourir  de  faim  ou  do  froid  sur 
■ds  de  l'Elbe,  dû  la  Vislule  ou  du  Boryslhène, 
■le  tâche!  et  quel  danger,  après  y  avoir  réussi 
It  années,  d'y  échouer  enfin  au  moment  où  tous 
■sentiments  les  plus  naturels,  froissf's  sans  me- 

,  seraient  poussés  au  déaespoirl 
lisqu'à  ce  jour  redoutable  le  dehors  des  choses 

.  superbe,  et  cette  machine  guerrière  sous  la 

I  du  maréchal  Bavout  avait  acquis  un  aspect 
bidable.  Napoléon  lui  expédiait  l'un  après  l'au- 
lles  régiments  de  cavalerie  pour  les  monter  «n 
Imagne,  et  pour  instruire  les  nouvelles  recrues. 
Ignant  d'épuiser  la  France  de  chevaux,  car  il 

t  qu'elle  en  fournit  une  quantité  extraordinaire 
I  armées  d'Espagne,  il  était  décidé  à  prendre  tous 
£  qu'on  pourrait  tirer  du  nord  du  continent.  Il 

t  demander  pour  la  cavalerie  légère  en  Polo- 
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an ,  l'approvisionnement  d'une  armée  de  quatre  à  
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cinq  cent  mille  hommes  pendant  un  an  aussi.  Ann 
d'y  parvenir,  il  avait  ordonné  d'abord  au  général 
Rapp  d'être  attentif  au  mouvement  des  grains  dans 
cette  ville,  qui  est  l'un  des  plus  vastes  dépôts  de 
céréales  connus  en  Europe,  et  de  se  tenir  toujours 
ioTormé  des  quantités  en  magasin,  pour  n'acheter 
qu'en  temps  opportun.  Ayant  désormais  son  parti  immense 
pris,  il  prescrivit  de  commencer  enfin  les  achats,  de  de'grâL 
les  pousser  jusqu'à  6  ou  700  mille  quintaux  de  fro-  *  ^^^'f- 
ment,  jusqu'à  plusieurs  millions  de  boisseaux  d'a- 
voine, et  jusqu'à  l'accaparement  do  tous  les  fourra- 
ges existants.  Trois  caisses,  la  première  à  Dantzîg, 
la  seconde  à  Magdebourg,  la  troisième  à  Mayence, 
connues  do  lui  seul ,  pour  qu'on  ne  s'habituât  pas  à 
y  compter,  devaient  fournir  secrètement  les  fonds 
nécessaires  à  ces  achats. 

Ce  n'était  pas  tout  que  d'avoir  ces  masses  de  vi-  «prêt  »«« 
vres,  il  fallait  se  procurer  le  moyen  de  les  transporter  ,^^^  '^j. 
avec  soi.  Napoléon,  comme  on  l'a  vu,  avait  prescrit  'î|'^'*îî^" 
la  réorganisation  d'un  certain  nombre  de  bataillons    s'occupe  ies 

...  .  ...  movenideles 

du  tram  qui  pouvaient  atteler  et  conduire  environ  iranuporter 
i  ,500  voitures  chaînées  de  biscuit.  Pensant  conti-  jj  r^te. 
nuellement  à  l'objet  qui  le  pn^'occupait ,  et  trouvant 
à  chaque  instant  des  combinaisons  nouvelles,  il  avait, 
depuis  l'année  précédente ,  inventé  des  moyens  de 
transport  encore  plus  puissants  et  plus  ingénieux 
que  ceux  auxquels  il  avait  songé  d'abord.  Le  cais- 
son ordinaire,  attelé  de  quatre  chevaux,  conduit 
par  deux  hommes,  était  bon  pour  transporter  le  pain 
quotidien  à  la  suite  des  corps.  Un  caisson  pouvait 
ainsi  assurer  la  nourriture  d'un  bataillon  pendant 
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jouriK^-e.  Il  fallait  autre  clinse  à  Napoléon,  qni 
endait  se  faire  suivre  par  cinquante  ou  soixante 
■s  de  vivres  pour  toute  l'armée.  Il  conçut  l'idée 
iros  chariots  attelés  de  huit  chevaux,  conduits 
quatre  ou  môme  trois  honiniesj  et  pouvant  re- 
>irilix  fois  la  charge  du  caisson  ordinaire.  Le  ré- 
al  était  ainsi  décuplé,  la  dépense  de  traction  el 
■onduilc  étant  à  peine  doublée.  Cependant  après 
louvelles  réilexions,  jugeant  cette  voiture  trop 
de  pour  les  boues  de  la  Pologne  et  de  la  Lithua- 
Napoléon  s'en  tint  à  un  chariot  allcié  de  quatre 
vaux,  dirigé  par  deux  hommes,  ce  qui  laissait 
pister  l'organisation  ordinaire  du  train,  et  devait 
ispopter  quatre  fois  autant  que  le  caisson  ordi- 
■e,  ou  trois  fois  si  on  ne  voulait  pas  s'exposera 
Jrc  la  charge  trop  lourde.  Il  ordonna  sur-le-champ 
■onslruiro  des  cliariols  de  ce  modèle  en  France, 
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roiie,  brootant  le  gazon  qai  rat  sons  ses  pieds,  il  ne  ' 
donne  le  soir  aucune  peine  après  avoir  rendu  les 
plus  grands  services  dans  la  journée.  Enfin  il  peut 
lui-même  servir  de  nourriture ,  bien  mieux  que  le 
cheval,  qui  n'est  que  l'aliment  des  dernières  extré- 
mités. Par  ces  motifs,  Napoléon,  aux  huit  bataillons 
du  train  qu'il  avait  destinés  à  l'armée  de  Russie, 
résolut  d'ajouter  quatre  bataillons  à  la  comttMse,  et 
cinq  bataillons  à  bœufs,  en  déterminant  lui-même  le 
mode  d'organisation  qui  permettrait  à  ces  voituriera 
de  sa  transformer  tout  à  coup  en  soldats,  pour  dé- 
fendra le  esnvot  qu'on  leur  aurait  confié.  L'oi^ani- 
satioD  des  uns  devait  se  faire  en  Franche-Comté, 
celle  dee  autres  en  Lombardie,  en  AUeaiagne,  en 
Pologne.  On  pouvait  se  flatter  de  réunir  ainsi  le  pain 
et  la  viande  dans  les  mêmes  convois. 

Napoléon  estimait  que  ces  dix-sept  bataillons, 
conduisant  de  cinq  à  six  mille  voitures,  lui  assure- 
raient  des  vivres  pour  deux  mois  et  deux  cent  mille 
hommes,  ou  pour  quarante  jours  et  trois  cent  mille 
hommes.  Ce  résultat  lui  suffisait,  car  il  comptait  à 
Dantzig  embarquer  ses  approvisionnements  sur  la 
Vistule,  les  amener  par  eau  de  la  Vistule  an  Fris- 
che-Haff,  du  Frische-Haff  à  la  Prégel,  et  de  la  Pré- 
gel  par  des  canaux  intérieurs  au  Niémen.  Il  avait 
même  envoyé  quelques  olUciers  de  ses  marins  pour 
arrêter  en  secret  le  plan  de  cette  navigation.  Arrivé 
avec  cinq  ou  six  cent  mille  hommes  sur  le  Niémen, 
c'est  tout  au  plus  s'il  en  amènerait  trois  cent  mille 
dans  l'intérieur  de  la  Russie ,  et  ayant  alors  d'après 
le  calcul  qui  précède  quarante  jours  de  vivres  sur 
voitures,  il  espérait  avec  ce  qu'il  trouverait  sur  les 
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L  avoir  le  moyen  de  subsister,  car,  malgré-  leurs 
îts  de  destruclion,  les  Russes  pouvaient  bien  ne 
avoir  te  loisir  de  tout  anéantir.  Détruire  est  on 
ainable  travail ,  mais  c'est  un  travail  qui  exige 
ïmps  aussi,  et  l'exemple  du  Portugal  lui-même 
vait  que  ce  temps  pouvait  manquer  à  l'ennemi 
us  décidé  à  ne  rien  ménager.  C'est  sur  ces  raî- 

et  ces  immenses  préparatifs  que  Napoléon  fon- 
son  espérance  de  vi\Te  dans  les  vastes  plaine» 
;ord,  qu'il  s'allCDdait  à  trouver  tour  à  tourdé- 
s  ou  ravagées, 
ais  ces  cinq  ou  six.  mille  voitures  suf^iosaient  à 

seules  liuil  ou  dix  mille  hommes  pour  lescon- 
i,  dii-huit  ou  vingt  mille  chevaux  on  bœuts 

les  traîner,  et  si  on  ajoute  trente  mille  chevaox 
illerie,  probablement  qualre>vingt  mille  de  ca- 
rie, on  peut  se  iormcr  une  idée  des  obstacles  à 
cre  en  Tait  d'approvisionnements ,  car  ces  ani- 
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vriers  do  loutos  les  professions  qu'il  \oulait  eninie- 
iier  avec  lui,  tels  que  boulangers ,  charpenliers, 
forgerons,  pontonniers,  etc. 

Enfin  les  équipages  de  pont,  objet  non  moins 
grave  de  ses  préoccapatkms,  reçurent  de  nouveaux 
perfectionnements  dans  cette  seconde  année  de  ses 
préparatifs.  U  avait  prescrit  la  construction  à  Dant- 
zig  de  deux  équipages  de  cent  bateaux  chacun, 
pouvant  servir  à  jeter  deux  ponts  sur  les  fleuves  les 
plus  larges ,  et  suivant  l'usage  portés  sur  des  ba* 
quets.  Gomme  le  bois  manque  rarement,  surtout 
dans  la  r^on  où  Ton  s'apprêtait  à  faire  la  guerre , 
et  que  les  ferrures  et  les  cordages  constituent  uni- 
quement la  partie  difficile  à  rassembler.  Napoléon 
fit  réunir  en  câbles,  ancres,  attaches,  montures  de 
tout  genre,  etc.,  le  matériel  d'un  troisième  équi- 
page de  pont,  les  bois  seuls  étant  omis  puisqu'on 
s'attendait  à  les  trouver  sur  les  lieux.  Voulant  avoir 
aussi  des  ponts  fixes,  il  fit  préparer  à  Dantzig  des 
tètes  de  pilotis  en  fer ,  des  ferrures  pour  lier  ces  pi- 
lotis, des  sonnettes  pour  les  enfoncer,  de  façon  que 
les  pontonniers  fussent  pourvus  de  tout  ce  qu'il  leur 
faudrait  pour  jeter,  indépendamment  des  ponts  de 
bateaux,  des  ponts  sur  chevalets  ou  sur  pilotis.  Tout 
ce  matériel  devait  suivre  l'armée  sur  de  nombreux 
chariots.  Le  général  Éblé,  qui  sur  le  Tage  avait^ 
presque  sans  ressources,  exécuté  tant  de  merveilles 
en  ce  genre,  fut  mis  à  la  tète  du  corps  des  ponton- 
niers. Deux  mille  chevaux  furent  assignés  à  ce  nou- 
veau parc.  Avec  de  tels  moyens  y  écrivait  Napoléon, 
nom  décorerons  tous  les  obstacles  ' . 

*  Jè  ■  V  pM  betois  de  répéter  que  c*eft  diaprés  It  oorrespoodinoe  de 
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uoique  Napoléon  eût  confié  au  marf-cbal  Davout 
:anisation  de  ta  plus  grande  partie  de  l'armée, 
e  qu'il  le  regardait  coiDDie  un  organisateur  con- 
mé,  un  administrateur  probe  el  sévère,  il  ne  loi 
estinail  pas  le  rofuinaadement  toul  eolter ,  que 
rellement  il  se  résenait  pour  lui  seul.  Mais  il 
ail,  en  cas  d'bocslilités  somlaines,  qu'il  y  eut 
l'Elbe  et  l'Oder,  el  dans  une  seule  main,  une 
^  de  loO  mille  Français  el  de  50  mille  Polo- 
prêle  à  se  porter  au  pas  de  course  sur  la  \]s- 
11  se  pn^iosait  plus  tanl,  lorsque  les  opérations 
lent  commencées,  d'en  dt-tacher  une  portion, 
joiole  au  corps  du  Rhin,  serait  partagée  entre 
laréchaux.  Oudinot  et  Ney.  Le  maréchal  Oudinot 
lit  réunir  à  Munster  les  r^^ments  cantonnés  en 
inde ,  le  maréchal  Ney  à  ilayence  ceux  qni 
'Ut  cantonnés  sur  le  Rhin.  Il  avait  été  enjoint  à 
et  à  l'autre  de  se  rendre  sur-le-champ  à  leurs 

Napoléon  enjoignit  au  prince  Eugène  d'èlre  prêt  

pour  la  fin  de  l'hiver  suivant  ù  passer  les  Alpes 
avec  l'armée  d'Italie.  Ainsi  qu'on  l'a  vu,  il  avait,  ^"°^  '''"•" 
dans  sa  confiance  actuelle  pour  l' Autricbe ,  réuni  en   compoùtian, 
I^mbardie  la  presque  totalité  des  armées  d'Illyrie  desondépart. 
et  de  Naples.  11  avait  choisi  dans  chacun  des  meil- 
leurs régiments,  portés  tous  à  cinq  bataillons,  trois 
bataillons  d'élite  destinés  à  se  rendre  en  Russie.  11 
se  proposait  d'en  composer  une  armée  de  40  mille 
Français,  renforcée  de  20  mille  Italiens,  laquelle, 
sous  le  prince  Eugène,  franchirait  les  Alpes  en  mars. 
Les  quatrièmes  et  cinquièmes  bataillons  retenus  aux. 
dépôts,  avec  plusieurs  régiments  entiers  et  l'année 
napolitaine  de  Murât,  étaientchargésde  garder  l'Ita- 
lie contre  les  Anglais  et  contre  les  mécontents.  La 
conscription  de  1811  ,  et  les  réfractaires  de  l'Ue 
d'Elbe,  soumis  à  une  rude  discipline,  devaient  pen- 
dant l'hiver  remplir  successivement  les  quatrièmes 
et  cinquièmes  bataillons,  qui  se  seraient  vidés  pour 
compléter  les  trois  premiers.  Napoléon  avait  en  ou-       Année 
tre  pris  dans  les  troupes  d'Illyrie  et  d'Italie  dix  ou   tf^e^iuiie 
douze  r&riments  entiers,  pour  créer  une  armée  de    poar  met 

°  '  rpmplnwr 

réserve,  qui  devait  aller  en  Espagne  remplacer  la    cnEspapie 
garde  impériale  et  les  Polonais ,  dont  le  départ  pour     pénale  rt 
la  Russie  était  ordonné.  Ainsi  même  en  se  prépa-   '"  •'"''"'"■■ 
rantà  frapper  un  grand  coup  au  Nord,  Napoléon 
ne  renonçait  pas  à  en  frapper  un  au  Midi ,  poursui- 
vant, selon  sa  coutume,  tous  les  buts  à  la  fois.  Un 
an  auparavant  cette  armée  de  réserve  n'aurait  été 
nulle  part  mieux  placée  qu'en  Espagne ,  puisque  là 
était  le  théâtre  des  événements  décisifs;  en  ce  mo- 
ment, au  contraire,  la  question  étant  transportée 
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ont,  c'csl  la  qu'il  eùl  ta\la  porter  toufes  ses 
s,  en  se  bornaol  en  Espagne  à  une  défenshe 
çiqtre  sur  les  limites  de  la  \"ieille-Castille  et  de 
lalousie.  Mais  dans  son  ardeur,  Napoléon ,  pre- 
pour  réel  tout  ce  que  concevait  5a  vaste  iroa- 
ioo,  croyait  pouvoir  lancer  en  même  lemps  la 
'V  à  Cadix  et  à  Moscou. 

ndis  qu'il  se  livrait  à  ces  vastes  concepUoos, 
l'exécution  était  iirévocatileraent  arrêtée  poar 
inlemps  suivant,  il  songeait  à  aller  visiter  lui* 
eun  pa>-s  récemment  réuni  à  l'Empire,  un  pays 
el  il  tenait  beaucoup,  sar  l'esprit  duquel  il  se 
it  de  produire  par  sa  présence  une  inQuencr 
able,  et  d'où  il  lui  était  possible  d'inspecter 
nnellement  une  partie  de  ses  préparatifs  de 
V  :  c'éuit  la  Hollande.  II  avait  remis  plu^eurs 
:e  projet  de  voyage,  et  il  avait  à  cœur  de  le 
*r  avant  la  grande  guerre  du  Nord,  ne  vou- 
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voyer  dans  la  Poninsiilo.  Il  avait  irsolu  pour  cela 
(le  les  faire  vi\re  sous  la  menace  d'c^xpéditions  tou- 
jours  préparées  pour  rirlande,  la  Sicile,  TEgypte 
même,  et  espérait  ainsi,  dans  le  cas  peu  probable 
mais  possible  où  la  guerre  du  Nord  serait  évitée , 
d'avoir  le  moyen  d'embarquer  environ  cent  mille 
hommes. 

Maintenant  que  l'Escaut  était  entièrement  à  sa  vastes  projeto 
disposition,  il  avait  autrement  combiné  sa  flottille   deNapoîéôn 
de  Boulogne.  Après  l'avoir  réduite  à  ce  qu'elle  com-  ïx^tJ^cm  où 
prenait  de  meilleurs  bâtiments,  il  pouvait  y  embar-     de  Russie 
quer  non  plus  comme  autrefois  150  mille  hommes,       ueu.**^ 
mais  40.  En  se  bornant  à  ce  nombre,  le  départ, 
le  trajet,  l'arrivée  d'une  expédition  étaient  parfai- 
tement praticables.  Il  avait  en  outre  dans  l'Escaut 
16  \  aisseaux  à  Flessingue,  lesquels  devaient  s'élever 
sous  peu  à  22.  En  y  ajoutant  une  flottille  de  bricks, 
de  corvettes,  de  frégates,  de  grosses  chaloupes  ca- 
nonnières, il  comptait  sur  des  moyens  d'embarque- 
mentj  pour  30  mille  honmies,  indépendamment 
d'une  escadre  de  guerre  capable  de  tenir  la  mer  et 
de[foumir  une  navigation  assez  longue.  Il  comptait 
de  plus  sur  8  ou  1 0  vaisseaux  au  Texel ,  si  long- 
temps et  si  vainement  demandés  à  son  frère  Louis, 
et  déjà  prêts  depuis  qu'il  administrait  la  Hollande. 
Cette  escadre,  escortant  une  flottille,  était  en  me- 
sure d'embarquer  20  mille  hommes.  Il  existait  quel- 
ques frégates  à  Cherbourg,  2  vaisseaux  à  Brest,  4 
à  Lorient,  7  à  Rochefort,  et,  avec  ces  éléments, 
Napoléon  songeait,  par  des  réunions  adroitement 
opérées ,  à  recomposer  la  flotte  de  Brest.  U  voulait 
s'en  servir  pour  envoyer  quelques  troupes  aux  lies 
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n  â  Tooloo  0  avait  là  vsfssean,  qa'û  se  pro- 
laîl  avM-  le  cobcoots  de  G^nes  H  de  XapJes  di- 
er  à  ii,  nos  compris  UaaBnwp  de  fr«^tes,  de 
in«.  et  de  béânMls^onio  don  aouveaa  mo- 
.  U  anil  aina  juf^inUmi  b  Mcditemnée da 

norail  éublir  ses  ralcnlâ^  soi  30  entiroa,  en 
loysDl  le  secams  d'an  certaia  nooibre  de  TÎeax 
neols  armés  en  ûitle.  Celte  espëditian  derail 

rple.  Enfin  3  vabseaax  et  qoelqaes   frégates 
■nt  prêta  à  Veuée.  et  allaient,  àoalevês  par  des 
neaux .  sortir  des  lacunes  pour  se  rendre  à  Aa- 
:  lU  devaient  bi>nl6l  èlre  suirê  fie  deox  autres 
■eaux  el  de  phtsieurs  fn^les,  de  manière  à  do- 
T  l'Adriatiqiie. 
'S  ressources  déjà  si  vaste;».  Napoléon  Toalail 
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de  la  guerre  de  Russie,  qu'un  voyage  sur  les  côtes 

lui  était  indispensable. 

Parti  de  Compiègne  le  19  septembre,  et  séjour-      otp»n 
nant  successivement  à  Anvers  et  à  Flessingue,  il   ''"'JUJ^ 
inspecta  les  travaux  ordonnés  pour  rendre  l'Escaut   ''  «oiun*. 
inaccessible,  s'occupa  surtout  de  l'artillerie  à  grande 
portée,  nécessaire  dans  ces  positions,  s'embarqua 
sur  la  flotte  de  Flessingue  sous  le  pavillon  de  l'ami-      g^j^ur 
.  rai  Missiessy ,  la  fit  mettre  à  la  voile,  fut  surpris  par  *  "•«"««»■ 
un  gros  temps,  resta  trente-six  heures  en  mer,  sans 
pouvoir  communiquer  avec  la  terre,  et  fut  très-con- 
tent de  l'instruction  et  de  la  tenue  de  ses  équi- 
pages. Le  sage  et  solide  officier  qui  les  commandait, 
quoique  bloqué ,  avait  profité  des  eaux  de  l'Escaut 
pour  entrer  et  sortir  souvent ,  et  pour  donner  en 
naviguant  dans  ces  bas-fonds  un  remarquable  degré 
d'instruction  à  ses  marins.  Napoléon  accorda  des 
récompenses  à  tout  le  monde ,  de  grands  éloges  à 
son  amiral,  et  laissa  la  marine  de  cette  région  aussi 
satisfaite  qu'encouragée. 

Mais  comme  la  vue  des  objets  fécondait  toujours 
son  esprit,  il  trouva  des  procédés  fort  ingénieux 
pour  perfectionner  certaines  choses,  ou  pour  en  cor- 
riger d'autres.  On  a  vu  combien  son  armée  com- 
mençait à  se  bigarrer  de  soldats  de  toutes  les  na- 
tions, d'Illyriens,  de  Toscans,  de  Romains,  d'Espa- 
gnols, de  Portugais,  de  Hollandais,  d'Anséates,  etc.  ; 
il  en  était  de  même  pour  sa  flotte.  Elle  comptait, 
outre  d'anciens  Français,  des  Hambourgeois ,  dos 
Catalans,  des  Génois,  des  Napolitains,  des  Véni- 
tiens, des  Dalmates.  A  bord  des  vaisseaux ,  on  n'é-  p«r. 
tait  pas  sans  inquiétude  sur  la  fidélité  de  ces  ma-  les  inadéJiUs 


• 
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Is  d'origÏDCS  si  direrses,  el  s'ik  servaient  biei 
s  les  ports,  OD  pouvait  craindre  qu'en  mer  ils  ne 
[rariasscnl  les  niananivres,  afio  de  se  laire  pren- 
parlos  Anglais,  ce  qui  triait  la  captmté  pour  les 
içais,  mais  la  déIi\-raoce  pour  eux.  Sur  des  Mti- 
ils  sortis  dos  ports,  on  a\~ail  découvert  plusieurs 
des  d^ls  dans  le  BTvemeDl,  causés  étidenuneiU 
la  malveillance,  et  par  conséquent  imputables 
le  infidi*lîté  cach6e  qui  pouvait  devenir  dange-, 
e.  Napoléon  eut  l' idéo  de  placer  à  bord  de  chaque 
ioau  une  garnison -composée  d'une  compagnie 
50  hommes  d'iafanlorio,  tous  anciens  Français, 
'ait,  indôpondamment  de  la  garde  impériale  et 
régiments  élrancers,  130  résriments  d'infanle- 
les  uns  à  cinq,  les  aulrc-s  à  six  bataillons.  D 
da  qu'on  prendrait  dans  les  bataillons  de  dépât 
nieus  organisés,  une  compagnie  d'infanterie, 
■  la  mettre  à  boni  des  \~aisseaux  de  ligue  et  l'v 
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sans  relâche ,  et  qu'aussitôt  un  vaisseau  lancé  à  la  — 

mer,  un  autre  le  remplaçât  sur  les  chantiers.  Les 

bois  de  construction  manquaient.  Il  imagina  pour  ^  ^"^y^^ 

^  or  de  se  procurer 

s'en  procurer  un  vaste  système  de  transports,  de  des  bois. 
Hambourg  à  Amsterdam ,  au  moyen  de  petits  bâti- 
ments passant  entre  la  terre  et  les  lies  qui  bordent  le 
rivage  de  la  mer  du  Nord,  depuis  les  bouches  de 

l'Elbe  jusqu'au  Zuyderzée.  Il  ne  s'en  tint  pas  là.  Un  système 

été  fort  sec ,  qui  avait  donné  des  vin^  excellente  ^®  *™n»ports 

(ceux  dits  de  la  Comète),  avait  nui  au  développement  ^  "^«e^r^^^ 

des  céréales.  Partout  on  anaonçait  une  disette;  le  ^ 

prix  des  grains  augmentait  à  chaque  instant.  Napo-  ce  système 

léon  retira  les  licences  accordées  pour  l'exportation  ^i^JÎ^'rd^ti 

des  grains ,  et  ordonna  à  Hambourg  d'acheter  des  t^nspon  des 

grains,  afin  de  k 

blés  qui  devaient  être  transportés  en  France,  en  Ion-   se  prémunir 
géant  les  côtes,  ou  bien  en  suivant  les  fleuves  et    disette  qui 
les  canaux,  et  là  où  les  uns  et  les  autres  ne  se  joi-  i^^^^I^h^] 
gnaient  pas,  en  exécutant  quelques  petits  trajets  par 
terre,  pour  aller,  par  exemple,  de  l'Elbe  au  Weser, 
du  Weser  à  l'Ems ,  de  l'Ems  au  Zuyderzée.  Vingt 
mille  chevaux  de  l'artillerie  et  du  train,  oisifs  jus- 
qu'à l'ouverture  des  hostilités  contre  la  Russie,  fu- 
rent employés  à  ces  courts  trajets,  en  faisant  demi- 
travail  pour  les  tenir  en  haleine  sans  les  épuiser. 

Après  avoir  inspecté  le  régiment  de  Walcheren , 
et  prescrit  différentes  mesures  relatives  à  la  santé  des 
hommes  et  à  leur  équipement ,  Napoléon  passa  en     Napoléon 
Hollande,  et  se  rendit  à  Amsterdam.  Le  peuple  hol-  ^^"^'"^'^ 
landais,  très-affligé  d'avoir  perdu  son  indépendance.    Bon  accueil 
espérait  cependant  trouver  quelque  dédommage-    ^  'déT^*^ 
ment  dans  sa  réunion  à  un  grand  empire  et  dans    ^°""^**- 
l'administration  vivifiante  de  Napoléon.  Il  y  avait  eu 
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Ique  temps  auparavant,  à  l'occasion  de  la  coo- 
ption,  des  oxécutioDs  sanglantes  dans  rOst-Frise; 
anioins,  soit  te  prestige  de  la  gloire,  soit  l'en- 
neraent  des  t'êtes  même  chez  les  peuples  les  plus 
is,  les  Hollandais  re(;iircnt  avec  des  acclama- 
is le  conquérant  qui  leur  avait  ravi  leur  indépen- 
ce,  et  qu'ils  n'aimaient  point,  comme  ils  le  prou- 
}nl  liientôt.  L'accueil  fut  tel,  que  Napoléon  put 
tromper,  A  l'aspecl  de  ce  pays  si  riche  ,  si  heu- 
;ement  disposé  pour  les  tn^andes  opérations  mâ- 
nes ,  et  l'accueillant  si  bien,  il   enfanta  mille 
ibiuaisons  nouvelles,  lui  accorda   des  facilités 
r  la   pêche,    supprima   diverses    entraves  qui 
aient  la  navigation  intérieure  du  Zuyderzée,  el 
aissa  pour  un  moment  rempli  d'espérances  et 
(usions. 

intre  autres  préoccupations  qui  avaient  altirt'Na- 
■m^^Hoiland^^malcr^^ujiu^isi^i^^ 
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proprement  dite,  mais  lesGueldres,  l'Over-Yssel  et  - 
la  Frise ,  ligne  Taible  du  reste,  et  n'ayant  que  la  va- 
leur d'ouvrages  avancés.  Il  en  désigna  une  seconde 
plus  forte,  se  détachant  du  Rhin  vers  Emmericb, 
suivant  l'Yssel,  passant  par  Deventer  et  Zwolle, 
embrassant  les  Gueldres  et  une  moitié  du  Zuyderzée, 
couvrant  presque  toute  la  Hollande,  moins  la  Frise. 
Mais  il  établit  que  la  vraie  ligne  de  défense  était  celle 
qui,  abandonnant  leRbin,  ou  Wabal,  seulement  à 
Gorcum,  allait  aboutir  à  Naarden  sur  le  Zuyderzée. 
Cette  ligne,  en  effet,  couvrait  la  partie  la  plus  hol- 
landaise de  la  Hollande,  composée  de  terres  fertiles, 
de  villes  florissantes ,  toutes  situées  au-dessous  des 
eauK,  et  pouvant  au  moyen  des  inondations  être 
converties  en  Iles  imprenables ,  qui  se  rattacheraient 
au  Rhin  par  le  puissant  bras  du  Wahal ,  de  manière 
que  la  nouvelle  France,  défendue  par  la  magnifique 
ligne  du  Rhin  de  Bàle  à  Nimègue ,  devait  à  partir 
de  ce  dernier  point  se  changer  en  lies  tout  à  fait 
inaccessibles  à  l'ennemi ,  même  à  l'ennemi  maritime, 
moyennant  les  beaux  ouvrages  du  Tex.el  qui  en  for- 
meraient la  pointe  eitrÊme  et  invincible. 

Secondé  dans  l'exécution  de  ses  plans  par  l'habile 
général  du  génie  Chasseloup,  Napoléon  ordonna  au 
Texel  même  des  travaux  superbes,  dont  l'objet  était 
d'abriter  une  immense  flotte  avec  ses  magasins,  de 
lui  ménager  l'entrée' et  la  sortie  par  tous  les  vents , 
et  de  fermer  complètement  le  Zuyderzée. 

Ces  («"dres,  toujours  conçus  dans  l'hypothèse 
d'une  lutte  suprême  et  formidable  qu'il  ne  cessait 
d'avoir  présente  à  l'esprit  sans  en  être  intimidé,  ces 
ordres  dcmnés ,  il  se  rendit  à  Wesel ,  où  il  prescrivit 
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utres  travaux  jiour  assurer  ta  défense  de  cette 
e,  et  lui  procurer  une  importance  administra (ive 
elle  n'avait  pas.  Il  voulait  en  faire  le  Strasbourg 
Rhin  inférieur.  Il  venait  de  décréter   la    belle 
to  d'Anvers  à  Amslerdara  ;  il  projeta   celle  de 
sel  à  Uamhourg,  et  en  même  temps  prit  prétexte 
sa  présence  en  ces  lieux  pour  passer  en  revue 
IX  belles  divisions  de  cuirassiers.  Il  les  inspecta 
re  Dusseldorf  et  Cologne,  pourvut  à  ce  qui  leur 
nquait  sous  le  rapport  de  l'organisation  etde  l'é- 
pement,  et  profila  de  leur  arrivée  sur  le  Rhin 
irles  acheminer  sans  bruit  sur  l'Elbe.  C'était  une 
nière  commode  de  faire  passer  presque  inaperçue 
crosse  cavalerie,  dontcesdeuxdivisions  formaient 
iron  la  moitié.  A  celle  occasion,  il  s'occupa  de 
rréation  des  lanciers.  Il  avait  déjà  pu  s'apercevoir 
Pologne  de  l'utilité  de  la  lance.  Il  résolut  de  la 
ttre  à  profit  dans  la  prochaine  guerre ,  et  se  dé- 
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dément  inquiète,  comme  on  l'a  vu,  de  la  guerre  — ; ■ 

prochaine,  en  perdait  le  repos.  Elle  sentait  bien 
que  le  territoire  prussien  étant  le  chemin  obligé  ^laSuèie 
des  années  belligérantes,  il  lui  serait  impossible  de  siéga. 
rester  neutre,  et,  ne  devant  rien  à  la  Russie,  qui  en 
1 807  avait  conclu  la  paix  à  ses  dépens,  avait  même 
accepté  une  portion  de  son  territoire  (le  district  de 
Bialistock),  elle  était  disposée  à  s'allier  à  Napoléon, 
pourvu  qu'il  lui  garantit  l'intégrité  du  reste  de  ses 
Ëtals,  et  un  dédommagement  territorial  si  elle  le 
servait  bien.  Malheureusement  Napoléon  se  mon-  cnuiies 
trait  sourd  à  ses  insinuations,  afin  de  ne  pas  révéler  j^^îJj^ 
trop  tôt  ses  desseins ,  et ,  dans  la  terreur  dont  elle 
était  saisie,  elle  attribuait  cette  réserve  au  projet 
d'enlever  à  un  jour  donné  la  royauté ,  l'armée ,  la 
monarchie  prussiennes.  Cette  pensée  désolante  as- 
siégeant sans  cesse  le  roi,  il  ne  perdait  pas  un  in- 
stant pour  armer,  et  au  lieu  de  42  mille  hommes 
(nombre  fixé  par  les  traités),  il  en  avait  plus  de 
100  mille,  dont  moitié  envoyés  en  congé,  mais 
prêts  à  rejoindre  au  moyen  d'une  combinaison  qui 
a  été  précédemment  expliquée. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  plan  de  la  cour  de 
Prusse  était,  au  moment  où  les  événements  paraî- 
traient mars,  d'obliger  Napoléon  à  se  prononcer, 
et  s'il  refusait  son  alliance,  de  se  jeter  au  delà  de  la 
Vistule  avec  100  ou  150,000  hommes,  et  d'aller 
rejoindre  les  Russes  par  Kœnigsberg.  Quelque  dis- 
simulés que  fussent  les  préparatifs  de  cette  cour, 
ils  ne  pouvaient  échapper  à  un  observateur  aussi 
exercé  que  le  maréchal  Davout,  présent  sur  les 
lieux,  et  fort  vigilant.  Déplus,  H.  de  Hardenbei^, 
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ivant  chaque  jour  de  faire  expliquer  le  ministre 
^Tâace,  M.  de  Saint-Marsan,  et,  afin  d'y  rt^-ossir, 
lâchant  à  lui  montrer  tout  ce  cpie  la  Prusse  au- 
de  moyens  à  offrira  l'allié  dont  elle  épouserai! 
ause,  se  laissa  aller  jusqu'à  lui  dire  que,  bien 
;llc  eût  seulement  sous  les  armes  une  quaran- 
e  de  mille  hommes,  elle  pourrait  au  besoin,  et 
]uelques  Jours,  en  armer  cent  cinquante  mille. 
mots,  t!>eliappés  an  premier  minisire  prussien, 
ienl  éU'  un  trait  de  lumière,  et  Napoléon  ordonna 
.  de  Saint-Marsan  de  se  rendre  immédiatement 
£  le  ministre  et  chez  le  roi,  de  leur  dt^clarer  à  l'un 

l'autre  que  ses  yeui  étaient  enfin  ouverts  sur 
projets  de  la  Prusse,  qu'il  fallait  qu'elle  désar- 

sur-le-champ,  en  se  fiant  à  sa  parole  d'honneur 
'admettre  dans  son  alliance  à  des  conditions  sa- 
lisanles ,    lors<|ue  la   prudence  permettrait  de 
j£iquer^i^u^el!^|aUen{fi^^raMt^^ 
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la  gloire  des  années  françaises,  n'ayant  en  réalité  - 
aucHD  parti  qui  lui  fût  personoellement  attaché,  et 
gagnant  peu  à  être  vu  de  près,  car  on  le  trou- 
vait bientôt  vain ,  vantard ,  prodigue  de  folles  pro- 
messes, et  moins  militaire  qu'il  n'avait  la  préten- 
tion de  l'être,  il  avait  songé  à  se  recommander 
aux.  Suédois  par  une  acquisition  éclatante  qui  pût 
flatter  leur  patriotisme.  Or ,  bien  que  désolés  de  la 
perte  de  la  Finlande,  les  Suédois  sentaient  pour- 
tant que  cette  province  si  nécessaire  à  la  Russie  se- 
rait l'étemel  objet  de  ses  désirs  et  de  ses  efforts, 
qu'en  prenant  définitivement  pour  séparation  des 
deux  Etats  le  golfe  de  Bothnie  on  adopterait  une 
frontière  plus  vraie  (sauf  les  lies  d'Aland,  indispen- 
sables à  la  sûreté  de  Stockholm,  surtout  pendant 
l'hiver),  et  que  c'était  bien  plutôt  en  Norvège  qu'il 
fallait  chercher  le  dédommagement  de  ce  que  la 
Suède  avait  perdu.  C'était  là,  comme  on  l'a  vu,  le 
motif  pour  lequel  le  prince  Bemadotte  avait,  dans 
son  agitation  fébrile,  demandé  la  Norvège  et  non  la 
Finlande  à  Napoléon.  Or  Napoléon  pouvait  promet- 
tre et  même  donner  la  Finlande  dans  l'hypothèse 
d'une  guerre  heureuse  contre  la  Russie,  mais  il  eût 
commis  une  véritable  trahison  envers  un  allié  fi- 
dèle ,  le  Danemark ,  s'il  eût  seulement  hésité  à  l'é- 
gard de  la  Norvège.  Son  silence  significatif  avait 
éclairé  le  prince  royal,  et  celui-ci  dès  cet  instant 
avait  commencé  à  s'abandonner  à  une  haine  dont 
il  portait  depuis  longtemps  le  germe  au  fond  du 
ccrair.  Le  roi  r^ant,  affaibli  par  l'âge  et  la  mau- 
vaise santé,  Ini  avait  confié  la  régence  des  affaires, 
du  moins  pour  le  moment.  Bemadotte  en  avait  pro- 
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pour  caresser  le  parti  russe  et  le  parti  anglais, 
i  toutefois  alandonner  ostensiblement  le  parti 
içais,  auquel  il  devait  son  élection.  Ne  s'expli- 
nt  pas  encore  ouvertement  contre  la  France,  il 
:essail  de  se  dire  Suédois  avant  tout,  et  prêt  à 
;  sacrifier  à  sa  nouvelle  patrie;  de  répéter  que  !a 
de  n'appartenait  à  personne,  et  qu'elle  n'aurait 
r  alliés  que  ceux  qui  ménageraient  et  seniraient 
intérêts.  Tandis  qu'il  tenait  ce  langage  public, 
ivorisait  plus  que  jamais  le  commerce  interlope, 
ait  dire  sous  main  aux  Anglais  qu'ils  pouvaient 
tinuer  à  fréquenter  les  environs  de  Gothenboui^, 
gré  la  déclaration  apparente  de  guerre,  et  insî- 
it  à  la  légation  russe  que  sans  doute  la  perle  de 
■inlande  était  un  malheur  pour  la  fierté  de  b 
ion  suédoise,  mais  que  ce  qui  était  perda  était 
ilu ,  et  que  le  dédoramagemenl  auquel  elle  a^H- 
clait  ailleurs.  Il  avait  en  outre  maintenu  l'onlre 
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veau  prince  de  Suède  avait  eu  à  s'expliquer  sur  les  - 
griefs  articulés  par  la  France,  et  il  s'était  engagé 
entre  eux  un  entretien  dont  le  récit  aurait  paru 
incroyable,  si  M.  Alquier,  qui  l'avait  rapporté  à  Na- 
poléon ,  n'avait  été  un  témoin  digne  de  toute  con- 
fiance. Après  d'inutiles  et  peu  sincères  explications 
sur  l'établissement  anglais  de  Gothenbourg,  sur 
l'inexécution  des  principales  clauses  du  dernier 
traité ,  et  sur  le  sang  français  versé  à  Straisund , 
l'ancien  général  Bernadette  avait  demandé  insolem- 
ment à  M.  Alquier  comment  il  se  faisait  que  cette 
France  qu'il  avait  tant  servie,  qui  lui  avait  de  si 
grandes  obligations,  se  conduisit  si  mal  envers  lui , 
k  ce  point  qu'à  G)n8taQtinople ,  à  Straisund  et  à 
Stockholm  même,  il  n'eût  que  de  mauvais  procédés 
à  essuyer  de  ses  agents.  — A  ces  mots  étranges, 
M.  Alquier,  en  croyant  a  peine  ses  oreilles ,  avait 
répondu  au  nouveau  Suédois  qui  se  plaignait  de 
l'ingratitude  de  la  France,  que  si  la  France  lui  avait 
des  obligations,  elle  s'en  était  bien  acquittée  en  le 
portant  au  trône  de  Suède.  — 

Sans  doute,  s'il  eût  été  possible  en  ce  moment 
de  prévoir  l'avenir,  il  eût  fallu  ménager  cet  or- 
gueil insensé;  mais  on  comprend  l'indignation  du 
ministre  de  France,  car  il  y  a  des  choses  que,  dût- 
on  périr  à  l'instant  même,  on  ne  doit  jamais  souf- 
frir.  Poursuivant  cet  entretien  ,  le  prince  parvenu 
s'était  répandu  en  prodigieuses  vanteries,  avait  rap- 
pelé toutes  les  batailles  auxquelles  il  avait  assisté, 
et  prétendu ,  ainsi  qu'il  le  faisait  ordinairement  avec 
ses  familiers,  que  c'était  lui  qui  avait  gagné  la 
bataille  d'Austerlitz,  on  il  n'avait  pas  brûlé  une 
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■ce ,  ceiie  tle  Friediand ,  ou  il  n'étail  pas ,  t^'Ui- 
''agram ,  où  il  avaiï  suivi  la  déroute  de  ses  soJ- 
11  avait  dit  ensuite  qu'on  lui  eu  voulait  à  Pa- 
il  le  savait  bien,  mais  qu'op  ne  le  détrônenul 
qu'il  avait  en  Suode  un  peuple  dévoué  qui 
lait  altacbé  jusqu'à  la  mort;  que  récemment 
suple  avait  voulu  dételer  sa  voiture  et  la  tral- 
qu'il  avait  failli  s'évanouir  d'émotion;  que  dès 
paraissait  les   soldais  suédois  étaient    saisis 
housiasme,  qu'il  \enait  de  les  passer  en  re- 
que  c'étaient  des  hommes  superbes,  des  co- 
s,  qu'avec  eux  il  n'aurait  pas  besoin  de  tirer 
rap  de  fusil,  qu'il  n'aurait  qu'à  leur  dire  :  En 
tj  tnarche!  et  qu'ils  culbuteraient  quelque  en- 
que  ce  fût,  et  que  sous  ses  ordres  ils  seraient  ce 
l'aient  été  les  Saxons  à  Wagram,  c'est-à-dire  les 
licrs  soldats  de  l'armée  française.  —  Ah  !  c'en 
■op,  s'était  écrié  M.  Alquier  qui  n'y  tenait  plus, 
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cœur  qu'elle  restât  secrète,  il  avait  cependant  poussé 
la  fanfaronnade  jusqu'à  dire  à  M.  Alquier  :  Je  vous 
prie  de  mander  à  l'empereur  Napoléon  tout  ce  que 
vous  venez  de  voir  et  d'entendre.  —  Vous  le  vou-        Ton 
lez,  lui  avait  répondu  M.  Alquier,  eh  bien,  il  sera    ^de mander^'^ 
fait  comme  vous  désirez.  Et  il  s'était  retiré  sans  ajou-   ^lît T^^û 
ter  une  parole.  Dans  la  bouche  d'un  personnage  avait  entendu. 
aussi  peu  vrai  que  le  prince  royal ,  ses  domiers  mots 
signifiaient  :  Ne  dites  rien  de  ce  que  vous  avez  en- 
tendu. —  Mais  M.  Alquier,  qui  eût  été  plus  utile 
à  son  souverain  en  taisant  cette  scène ,  n'osa  pas 
manquer  au  devoir  strict  de  sa  profession,  et  il 
manda  tout  à  Paris  ^  Napoléon,  qui  ne  prévoyait 
pas  alors  les  cruelles  punitions  que  la  Providence 
lui  réservait,  qui  ne  prévoyait  pas  combien  pour 
l'humilier  davantage  elle  ferait  partir  de  bas  les 
coups  qui  le  frapperaient  bientôt,  sourit  de  pitié  en 
lisant  ce  dangereux  récit,  se  dit  qu'il  avait  bien 
deviné  ce  cœur  dévoré  d'envie ,  en  le  regardant  de* 
puis  longtemps  comme  capable  des  plus  noires  tra« 
bisons ,  et  ne  voulut  répondre  que  par  un  haut  dé- 
dain à  de  si  ridicules  emportements.  Il  ordonna  à  ordre  envoyé 
M.  Alquier  de  quitter  Stockholm  sans  rien  dire ,  sans  à  M!^Tq^i'er 
prendre  congé  du  prince  royal ,  et  de  se  rendre  de    stoowloim'^ 
sa  personne  à  Copenhague.  Il  enjoignit  à  M.  de  Ca-  ^^  ^n^nace  de 

-  .,,.  se  remettre 

bre ,  secrétaire  de  la  lotion ,  d  en  prendre  les  af-  avec  la  suède 
Csdres  en  main ,  de  ne  jamais  visiter  le  prince  royal ,     de  guerre. 
de  n'avoir  de  relation  qu'avec  les  ministres  suédois, 
et  pour  les  affaires  indispensables  de  sa  mission.  Il 
fit  savoir  an  ministre  de  Suède  à  Paris  que  si  satis- 

*  JMcris  ces  lignes  ayant  «oqs  les  yea\  h  dépèdie  même  de  M.  Al- 
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ju  n'iîUiit  pas  acconit^ ,  surtout  pour  l'affairp 
iralsuod,  \v.  traité  de  paix  avec  la  Suède  serait 
a*enu,  et  les  relations  rétablies  comme  sous 
tàvti  iV,  c'est-à-dire  sur  le  pied  de  guerre.  C'était 
acer  d'avance  le  sort  réservé  à  la  Poméranie 

i|»léoa  eut  encore  pendant  ce  voyage  des  or- 
a  donner  relativement  aux  affaires  religieuses. 
>  di'piilalioo  de  prélats  et  de  cardinaux  envoyée 
.oive  avait  trouvé  Pie  VII,  comme  de  coutume, 
.  et  bienveillant,  quoique  a^ité  par  la  gravité 
événements,  et  n'avait  pas  eu  beaucoup  de 
,»  à  lui  persuader  que  le  dt^.Tet  du  concile  était 
[ktablc.  Ce  nouveau  devrcl.  comme  on  doit  s'en 
eiiir,  oblitreail  le  Pape  à  donner  aux  évéques 
mes  l'iustitulion  canonique  dans  un  délai  de  six 
,  «pn>s  qiHÙ  lo  nit'troiioliuin  était  autorisé  à  la 
>roi^>»oiqu^^|êpteiliOT^oms^^ 
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lion,  et  accepta  le  BOuveau  décret,  promit  même  - 
d'instituer  sans  retard  les  vingt-sept  nouveaux  pré- 
lats. Seulement  il  voulut  rédiger  sa  décision  eu  un 
langage  à  lui,  langage  romain,  qui  avait  pour  but 
non  de  sauver  le  principe  de  l'institution  canonique, 
seul  ici  en  péril ,  mais  de  se  garder  des  grands  et 
nobles  principes  de  Bossuet,  qui  sont  pourtant  l'hon- 
neur et  la  dignité  de  l'Église  française,  sime  porter 
aucune  atteinte  à  l'autorité  de  l'Église  universelle. 

Ces  résultats  une  fois  acquis,  les  cardinaux,  et  les 
prélats  partirent  en  laissant  le  Pape  plus  calme  et 
plus  disposé  à  une  réconciliation  avec  l'Empereur. 
Ils  se  flattaient  en  arrivante  Paris  qu'au  prix.des con- 
cessions qu'ils  apportaient,  ils  obtiendraient  un  sort 
moins  dur  pour  le  Ponlife  et  plusdigne  pour  l'Église. 

La  nouvelle  de  ce  qui  s'était  passé  à  Savone  avait 
été  mandée  a  Napoléon  pendant  son  voyage  en  Hol-  ' 
lande,  et  la  grande  affaire  de  l'Église  était  l'une  de 
celles  sur  lesquelles  il  avait  à  se  prononcer  chemin 
faisant.  Chose  singulière,  la  querelle  avec  le  Pape  d'oM'tou^ 
le  fatiguait,  l'ennuyait  à  peu  près  autant  que  la  "^^|^|^^ 
guerre  d'Espagne.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre 
il  trouvait  cette  ténacité  de  la  nature  des  choses, 
contre  laquelle  les  coups  d'épée  sont  impuissants, 
et  contre  laquelle  la  vérité  et  le  temps.  C'est-à-dire 
la  raison  et  la  constance ,  sont  seuls  efficaces.  Or  il 
aimait  tout  ce  qui  pouvait  se  trancher,  et  détestait 
ce  qui  ne  pouvait  que  se  dénouer.  D'ailleurs  toutes 
ces  questions  difficilea,  incommodes,  résistantes, 
qui  l'importunaient  en  ce  moment,  il  croyait  avoir 
trouvé  le  moyen  de  les  réunir  en  une  seule,  qu'il 
trancherait  d'un  coup  de  sa  terrible  épée,  en  acca- 
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L  la  Riissif!  dans  la  prochaine  guerre.  Selon  lui, 
jueiir  (ians  cette  ilerniiVe  lutte,  il  Iriompherail 
lutes  les  i(?sistances  ou  matérielles  ou  morales 
le  monde  lui  opposait  encore;  il  triompherait 
ésislancesinti^resst'es  du  commerce,  des  M^-sis- 
>s  patriotiques  des  Espagnols,  des  résistances 
Limes  des  Anglais,  des  résistances  religieuses 
erfi;é ,  et  pour  ainsi  dire  des  résistances  de  l'es- 
iiimain  liii-mâme.  Aussi  demandait -il  qu'on  le 
it  tranquille,  qu'on  ne  le  Taliguàt  plus  de  toutes 
aille  affaires  qui  n'étaient  pas  la  grande  affaire, 
-à-dire  la  guerre  de  Russie,  laquelle  occupail 
ï  son  esprit;  et  lorsqu'au  milieu  de  sa  tournée 
[ollande,  des  dépiVhes  du  ministre  dos  cultes 
?nt  appeler  son  attention  sur  une  nouvelle  phase 
1  querelle  religieuse,  il  en  fut  singulièrement 
rarié,  et  répondit  pur  un  en  d'impatience  plutôt 
par  une  solution. 
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le  cas  an  sein  de  l'Église.  Il  était  donc  un  disciple  

ardent  de  Bossuet,  disciple  qui  sans  doute  eût  au- 
tant flatté  qu'épouvanté  l'illustre  législateur  de  l'Ë- 
gUse  française.  En  conséquence,  Napoléon  résolut 
de  faire  un  triage  dans  ce  qu'on  lui  avait  apporté  de 
Savone,  d'admettre  le  dispoiitif  du  bref  pontifical, 
et  d'en  repousser  les  motifs.  Il  preBorivit  donc  de 
présenter  au  Conseil  d'État  le  décret  du  concile  ap- 
prouvé par  le  Pape,  afin  que  ce  décret  prit  place  au 
bulletin  des  lois.  Relativement  au  bref  lui-même, 
qui  contenait  des  doctrines  ultramontaines,  Napo- 
léon ordonna  de  le  déférer  à  une  commission  du 
Conseil  d'État,  laquelle  examinerait  lentement,  très- 
lentement,  la  conformité  de  ce  bref  avec  les  doc- 
trines gallicanes,  et  tiendrait  les  choses  en  suspens 
aussi  longtemps  qu'il  conviendrait.  Quant  à  la  pro- 
motion des  vingt-sept  nouveaux  prélats,  Napoléon 
ordonna  d'envoyer  sur-le-champ  à  Savone  les  piè- 
ces concernant  chacun  d'eux,  pour  que  l'institution 
canonique  fût  demandée  et  obtenue  sans  perdre  de 
temps.  Enfin,  pressé  de  mettre  à  néant  toute  cette  ordre 
affaire,  il  enjoignit  au  duc  de  Rovigo  de  faire  partir  ''^de'^'îîf" 
les  évèques  qui  étaient  demeurés  à  Paris  dans  l'at-    ,    '""''. 

^  les  membres 

tente  de  la  décision  du  Pape.  Ils  n'étaient  restés  en  du  concile  qui 
effet  que  pour  voir  si  après  cette  décisioa  leur  con-  '  m^*° 
cours  serait  encore  nécessaire.  Napoléon  étant  satis- 
fait, ils  n'avaient  plus  aucun  rôle  à  jouer,  et  l'hiver 
s'approchant ,  l'âge  de  la  plupart  d'entre  eux  exi- 
geant qu'ils  se  missent  en  route  avant  la  mauvaise 
saison,  il  était  naturel  et  nullement  offensant  de  les 
congédier.  Le  duc  de  Rovigo  avait  les  moyens  d'au- 
torité et  même  de  douceur  nécessaires  pour  hâter 
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ces  départs .  et  d'ailleurs  il  savait  mêler  assez 
Dobomie  à  la  terreur  qu'il  inspiraîl,  pour  s'ac- 
er  de  sa  oonunissioD  à  la  plus  grande  sa(isfac> 
de  soQ  maître  el  de  ceux  qu'il  s'ag;iEsait  d'éloi< 
.  Napoléon  lui  en  donna  l'ordre,  ne  voulant 

eu  rentrant  à  Paris  y  trouver  ce  qu'il  appelait 
comftition  de  dérols. 

îs  résolutions  prises,  Napoléon  continua  son 
ige,  acbeva  l'inspection  des  troupes  et  du  ma- 
1  qu'on  acheminait  du  Rhin  sur  l'Elbe,  el  puis 
rtit  pour  Paris ,  oii  il  arri*"a  dans  les  premiers 
i  de  novembre.    D'autres    suites  de    grandes 
res  l'y  attendaient.  La  Prusse,  la  Suède  avaient 
ndu  à  ses  sommations  impérieuses.  La  Prusse , 

en  demeure  de  suspendre  ses  anoemenls ,  ei 
?e  entre  cette  sospension  ou  une  marche  immé- 
*  du  maréchal  Davoul  sur  Berlin,  s'était  son- 

.   La  parole  s4rienoelle  donnée  par  Napoléon 

LS  CONCILE.  tu 

Il  D'en  était  rien ,  et  M.  Aiquier  n'avait  dit  que  la  — — - — 
stricte  vérité.  Mais  ce  nouveau  Suédois,  si  épris  de 
sa  nouvelle  patrie,  et  qui  avait  demandé  qu'on  ré-  !*'»''*«""« 
pélàt  tout  à  Napoléon,  était  fort  embarrassé  mainte-     ■■  gesiipo 

'^  ,  ,..  ...  ,,      .  .  dreiffaires, 

nant  de  ce  qu  il  avait  dit,  car  c  était  par  imprudence,  et  Napoléon 
et  non  par  prévoyance  qu'il  tenait  une  si  mauvaise  lu  miîîîstrf 
conduite  envers  son  pays  natal.  Le  roi  encore  ré-     ''=,ï'j;»n':e 

r    •>  de  S  ibktcnir 

suant,  ne  voulant  pas  laisser  sâter  davantage  les  re-     ^a  toute 

7.  .T^  .,  .         ,«..  r''l»t«ra  svpc 

lations  avec  la  France,  repnt  la  gestion  des  affaires,  le  pnnce 
mais  la  haine  du  prince  royal,  un  peu  plus  cachée,  '°^'  ' 
n'en  devint  que  plus  dangereuse.  Il  commença  dès 
ce  moment  de  sourdes  menées  pour  rapprocher 
l'Angleterre  de  la  Russie ,  et  obligé  de  s'expliquer 
avec  ceux  qui  l'avaient  nommé  par  penchant  pour 
la  France,  il  se  tira  d'embarras  en  disant  que  la  més- 
intelligence qu'on  déplorait,  et  qu'il  déplorait  aussi, 
était  la  suite  d'un  malheur  particulier  de  sa  vie , 
malheur  qu'il  se  voyait  forcé  d'avouer,  c'était  d'a- 
voir inspiré  à  Napoléon  une  ardente  jalousie. 

On  comprend  avec  quel  dédain  Napoléon  dut  ac- 
cueillir de  telles  forfanteries  :  il  recommanda  de 
nouveau  une  abstention  complète  de  toutes  rela- 
tions avec  le  prince  royal ,  et  la  poursuite  modérée 
mais  inflexible  des  réclamations  de  la  France  relati- 
vement à  la  contrebande  et  à  l'effusion  du  sang  des 
matelots  français. 

Rentré  à  Paris,  Napoléon  ordonna  à  ses  ministres     Nipoi^ou 
de  rechercher  avec  soin  les  affaires  administratives,  l'hiw*  Ttx- 
de  quelque  nature  qu'elles  fussent,  qui  pouvaient 
réclamer  une  solution ,  afin  de  n'en  laisser  aucune 
en  souffrance  lorsqu'il  partirait  au  printemps  pour  > 
la  Russie,  et  se  mit  à  les  expédier  toutes,  sons  ces- 
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de  donner  à  ses  préparatifs  militaires  l'attention 
)lus  constanli;.  Sa  puissante  organisation  pou- 
,  on  offel ,  siillire  aux  unes  comme  aux  autres. 
heureusement,  si  grand,  si  puissant  que  soit  Ip 
ie  d'un  liomme,  il  y  a  quelqne  chose  de  plus 
id  que  lui,  c'est  l'univers,  qui  lui  échappe  qnanil 
i  seul  il  veut  l'embrasser  tout  entier!  Avant  de 
re  Napoléon  dans  le  gouffre  où  il  allail  biralAl 
gager,  il  faut  retracer  les  derniers  événemenl» 
venaient  do  se  passer  en  Espagne,  et  dont  l'im- 
ance,  soit  en  eux-mêmes,  soit  par  rapport  à 
semble  des  alTaires,  (!'tait  loin  d'être  médiocrr. 
■i^cit  sera  l'objet  du  livre  -suivant. 

LIVRE  QUARANTE-DEUXIEME. 

TARRAGONE. 


Suite  des  «TénemenU  dam  !•  Péniotule.  —  Retour  de  Josepb  k  Madrid , 
«t  oMidilioBH  «nxqueUes  il  j  reioume.  —  £tat  de  l'Eapsgne,  hUgue 
det  esprit»,  poMlbilité  de  Im  wumettre  en  accordant  qnctipiei  «ecoors 
d'agent  k  Josepb ,  et  en  Ini  enTo^gnt  de  DoaTelles  force*.  —  Situation 
eritûiae  de  Bad*ioi  4epnl»  )«  .bataille  d'AItnieni,  —  Empressement 
40  maréchil  MarmoBl,  inccenenT  de  Hasséna,  h  courir  an  secoots 
de  celte  place.  —  Mercbe  de  ce  nwédial ,  sa  jonction  avec  le  marécttal 
Sonll ,  et  dclivrance  de  Badajoi  après  une  cour^ente  résistance  de  la 
|wt  de  la  pmison.  —  Rénnion  de  ces  denx  nuréchani ,  sniTie  de 
lenrsépaiation  presque  immédiate.  —  Le  tnarëchal  SouUts  réprimer 
les  bandes  insurgées  de  l'Andalousie ,  et  le  maréclial  Marmunt  vicnl 
s'établirsur  le  Tage,  de  manière  à  pouToir  accourir  00  Ciudad-Rodriga 
ou  Badajoi  selun  les  circonstances.  —  Lord  Wellington,  apris  avoir 
édioué  devant  Bndajoi,  est  Torcë  parles  maladies  de  prendre  des  quar- 
tiers  d'été ,  mais  il  se  dispose  à  attaquer  Badajoi  ou  Ciudad-Rodrigo 
■u  premier  faux  mouTement  des  armées  francises.  —  Opérations  eo 
Arafjon  et  en  Catalogne.  —  Le  géuâsl  Sucliel,  chargé  du  (omruan- 
dement  de  la  basse  Catalogne  et  d'une  partie  des  forces  de  cette 
liroTince ,  se  transporte  de?anl  Tarregons.  —  Mémorable  siège  et 
priie  de  cette  place  importante.  —  Le  général  Suchet  éleré  t  la  di- 
gnité de  marécUal.  —  Reprise  de  Figuères  un  moment  occupée  par 
tes  Espagnols.  —  Lord  WellfaigtOfl  ajant  fait  des  préparatifs  pour 
Maiéger  Ciudad-Rodrigo,  et  a'étaot  approcbé  de  celte  place,  le  ma- 
réchal Marmont  quitte  les  bords  du  Tskc  en  septembre,  et  réuni  au 
général  Dorseoee  qui  ayait  remplacé  le  narédial  Basaières  en  CastiDe, 
marche  sur  Ciodad-Rodrigo  et  parrient  k  le  raTîtailler.  —  Extrême 
péril  de  l'armée  anglaise,  —  Les  deux  généraux  français ,  plus  unis , 
■araient  pu  lui  faire  cssujcr  un  grave  échec.  —  Fin  paisible  de  l'été 
en  Espagne ,  el  résolution  («iie  par  Hapoléon  de  conquérir  Va- 
lence axant  l'hirer.  —  Départ  du  maréclial  Sachet  le  I  b  septembre , 
et  aa  marche  k  traTtra  le  royannie  de  Valence.  —  Késistaiee  de  Sa  - 
gonte,  et  Teins  efforts  pour  enlever  d'assaut  cette  forteresse.  —  Le 
général  Blake  voulant  secourir  Sigonle  «lent  aflHr  la  bataille  t  l'ar- 
mée franfaise.  —  Victoire  de  Sagoole  gagnée  le  31  octobre  1811.  — 
Reddition  de  Sagonte.  —  I^  naaréclisl  Sucliel  quoique  vainqueur  n'a 
pas  des  forces  suintantes  pour  prendre  Valence  et  demande  du  ren- 
(brt.  —  Napoléon  t»it  converger  vers  loi  toutes  les  troupes  diapooi* 
blés  en  Espagne,  sous  les  généraux  CalTarelli,  Reille  el  Montbruo.  — 
Investissement  et  prise  da  Taleaoe  le  9  janvier  ISII  avec  te  aeconra 
15. 
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Lo  25  mai,  le  célèbre  Mina,  successeur  de  son 
neveu  qui  était  détenu  à  Vincennes,  ayant  réussi  à 
former  une  bande  de  trois  mille  hommes,  qu'il  avait      surprise 

'   *  par  Mioa 

l'art  de  transporter  tour  à  tonr.  de  la  Navarre  dans    d'un  convoi 

,  .  ,  .   *  .  ,  1  de  blessés  et 

les  provmces  basques,  et  des  provinces  basques  dans  de 
la  Navarre,  avait  assailli  un  convoi  composé  d'un  p"**'""'®^^ 
millier  de  prisonniers  espagnols  et  d'une  centaine 
de  voitures  chargées  de  blessés  français.  Ce  convoi 
rentrait  en  France  sous  la  protection  de  400  fusiliers 
de  la  jeune  garde,  et  de  1 50  hommes,  tant  sous-ofii- 
ciers  que  soldats,  formant  les  cadres  du  28*"  léger  et 
du  75^  de  ligne.  Le  colonel  Dentzel,  commandant  de 
l'escorte,  en  avait  signalé  l'insuffisance  au  général 
Ca£hrelli;  mais  celui-ci  n'avait  tenu  compte  de  ces 
observations ,  et  le  convoi  s'était  mis  en  route  de 
Vittoria  pour  Bayonne.  Mina ,  toujours  exactement 
informé ,  s'était  caché  dans  les  bois ,  à  droite  et  à 
gauche  de  la  route  de  Tolosa,  et  lorsque  la  colonne 
des  prisonniers  et  des  blessés,  occupant  plus  d'une 
lieue,  avait  gravi  la  montagne  qui  s'élève  à  la  sortie 
de  Vittoria,  et  s'était  engagée  dans  le  défilé  de  Sa- 
linas,  il  avait  fondu  sur  elle  comme  un  vautour, 
s'était  appliqué  d'abord  à  dégager  les  prisonniers 
espagnols,  puis,  aidé  de  leur  concours,  s'était  mis  à 
égorger  impitoyablement  nos  blessés  et  nos  mala- 
des. L'escorte,  divisée  en  trois  pelotons,  un  en  tête, 
un  au  centre ,  un  en  queue ,  assaillie  à  la  fois  par 
l'ennemi  et  par  les  prisonniers ,  avait  fait  des  efforts 
héroïques,  mais  n'avait  pu  ni  retenir  ses  prison- 
niers ,  ni  sauver  les  blessés.  Plus  de  1 50  hommes 
de  l'escorte  avaient  payé  de  leur  vie  cette  fatale  ren- 
contre, et  beaucoup  de  nos  malheureux  blessés 
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ent  élé  aciievts  sur  la  route  par  la  main  d'un 
>mi  l'éroce.  Si  quelque  chose  pouvait  nous  con- 
r  de  celte  iiorrihle  scène,  c'est  que  les  prison- 
s  espagnols,  placés  entre  le  feu  de  dos  soldais 
îlui  de  ilioa,  avaient  expié  en  grand  nombre  la 
luté  de  leur  sauvage  libérateur, 
u  bruit  de  la  fusillade,  le  général  Calfarelli  était 
luru  avec  un  renfort  pour  assaillir  Mina  à  son 
;  mais  il  avait  trouvé  les  prisonniers  ospagmrfs 
^ré3,  nos  blessés  et  nos  malades  égoi^és,  Mina 
uite.  Au  lieu  de  s'accuser  lui-même,  et  lui  seul, 
^ait  accusé  les  braves  gens  qui  venaient  de  son- 
r  une  lutte  désespérée,  et  qui,  à  l'entendre,  ne 
iienl  pas  bien  éclairés.  Et  pourtant  le  généra) 
arelli  était  un  honnête  homme,  digne  de  «m 
itre  frère!  Mais  c'était  là  un  nouvel  exemple, 
mille,  de  l'état  de  désolante  confusion  auquel 
es  choses  étaient  alors  arrivées  en  Espagne! 

TARHAGONB.  »t 

De  ces  hauteurs  il  imposait  aux  Anglais  par  sa  pré-  — ; — - — 
sence,  doDuait  aux  malheureux  assiégés  tout  l'appui 
moral  qu'il  était  en  son  pouvoir  de  leur  procurer,  et 
demandait  avec  instance  et  avec  raison  qu'on  vint 
â  son  secours.  Bien  qu'il  n'eût  pas  écouté  la  voix  de 
Masséna  l'année  précédente,  il  fallait  écouter  la 
sienne  en  ce  moment,  et  accourir,  ne  fAt-ce  que 
pour  la  brave  garnison  qui  défendait  Badajoz,  et 
qui,  ent(Hirée  de  murailles  renversées  par  le  feu  de 
l'ennemi,  avait  précipité  plusieurs  fois  les  Anglais 
au  pied  des  brèches  qu'ils  avaient  tenté  d'assaillir. 
Si  le  secours  demandé  n'arrivait  pas,  si  l'armée  de 
Portugal ,  oubliant  ses  griefs,  ne  descendait  promp- 
temeotsur  la  Guadiaua  malgré  les  difficultés  que  la 
cfaalenr  opposait  à  la  marche  des  troupes,  Badajoz 
allait  succomber,  et  la  puissante  armée  d'Andalou- 
sie, partie  de  Madrid  l'année  précédente  au  nombre 
de  quatre-vingt  mille  hommes,  et  bien  réduite,  hé- 
las 1  depuis  ce  temps,  allait  se  voir  enlever  un  tro- 
phée qui  était  te  seul  prix  qu'elle  eût  obtenu  de  ses 
souffrances  et  de  son  courage. 

En  Andalousie,  la  situation, moins  périlleuse, était     in»ctiou 
pourtant  tout  aussi  triste.  Le  siège  de  Cadix,  qui  au-  ''^^^^jjjn^g'^ 
rait  dû  èlre  l'unique  occupation  de  l'armée  d'Anda-  devant  cïiIIk 
lousie,  tandis  que  la  conquête  de  Badajoz,  imaginée 
par  le  maréchal  Soult  pour  se  dispenser  d'aller  en 
Portugal,  n'avait  fait  que  diviser  ses  forces  et  lui 
créer  d'inutiles  dangers,  le  siège  de  Cadix  n'avançait 
pas.  Le  maréchal  Victor,  réduit  à  deux  divisions  sur 
trois,  n'avait  pas  plus  de  douze  mille  hommes  à 
mettre  en  bataille,  et  pouvait  à  peine  garder  ses 
lignes,  loin  de  faire  le  moindre  progrès.  Il  restait 
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devant  rile  de  Léon  avec  sa  flottille  qu'il  avait  créée, 
avec  ses  gros  mortiers  qu'il  avait  fondus ,  sans  ma- 
telots pour  manœuvrer  Tune,  sans  munitions  pour 
faire  usage  des  autres.  Humilié  et  mécontent  du  rôle 
auquel  l'avait  condamné  le  maréchal  Soult,  il  deman- 
dait pour  unique  prix  de  ses  services  en  Espagne 
d'en  être  immédiatement  rappelé.  Les  insui^és  de 
la  Ronda  n'étaient  pas  moins  incommodes  pour  le 
général  Sébastiani,  toujours  occupé  à  se  maintenir 
à  Grenade  contre  les  Anglais  d'un  côté,  contre  les 
troupes  de  Murcie  et  de  Valence  de  l'autre.  Ce  gé- 
néral, administrateur  modéré  et  sage,  était  dénoncé 
par  le  maréchal  Soult  comme  ne  sachant  pas  gou- 
verner la  province  de  Grenade,  qu'il  gouvernait 
mieux  cependant  que  le  maréchal  ne  gouvernait 
l'Andalousie,  et  sollicitait  son  rappel  avec  des  in- 
stances non  moins  vives  que  celles  du  duc  de  Bel- 
lune. 

Une  seule  province,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
une  seule  armée  présentaient  un  aspect  satisfaisant, 
c'étaient  la  province  et  l'armée  d'Aragon  sous  le 
commandement  du  général  Suchet.  Ce  général  était 
habile,  et  il  était  heureux  aussi ,  car  il  y  a  des  vies 
dans  lesquelles  une  certaine  sagesse  semble  fttârer 
un  certain  bonheur.  On  doit  se  souvenir  qu'il  avait 
successivement  pris  Lerida,  Mequinenza,  Tortose, 
et  fait  régner  l'ordre  et  la  bonne  administration  dans 
sa  province ,  qui ,  par  une  autre  espèce  de  bonne 
fortune,  n'était  ni  traversée  par  les  armées  fran- 
çaises dont  elle  n'était  pas  le  chemin,  ni  menacée 
par  les  Anglais  dont  elle  n'était  pas  le  but,  de  sorte 
qu'elle  se  trouvait  presque  heureuse  au  milieu  des 
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affreuses  convulsions  de  l'Espagne,  et  aimait  près-  — ; 

^  ^      ^  '^  joio  4811. 

que  son  vainqueur  au  milieu  des  haines  déchainées 
contre  les  Français. 

C'était  aux  frontières  de  son  gouvernement  que 
le  général  Suchet  rencontrait  de  sérieuses  difficul- 
tés. Sur  la  limite  des  territoires  de  Valence,  de  Gua- 
dalaxara,  de  Soria,  de  Navarre,  de  Catalogne,  il  se 
voyait  sans  cesse  assailli  par  les  bandes.  Yilta-Campa 
près  de  Calatayud,  TEmpecinado  vers  Guadalaxara, 
Mina  en  Navarre ,  et  les  miquelets  sur  la  frontière 
de  Catalogne ,  ne  laissaient  pas  un  jour  de  repos  à 
ses  troupes.  Mais  ce  fortuné  général  commandait  à 
des  lieutenants  et  à  des  soldats  dignes  de  lui,  et  il 
n*avait  pas  une  affaire  de  détail  avec  les  bandes  qui 
ne  fût  un  petit  triomphe. 

En  Catalogne  au  contraire  tout  était  en  combus-   La  cauiogne 
tion.  Les  miquelets,  appuyés,  excités  par  Tannée  lel^^^Ji» 
espagnole  de  Catalogne ,  qui  avait  sa  base  à  Tarra-    ^^i^^^j*^^^* 
gone,  désolaient  cette  province.  Il  n'y  avait  pas  un 
défilé  près  duquel  ils  n'attendissent  les  convois  pour 
attaquer  les  escortes  trop  faibles,  leur  arracher  les 
prisonniers,  égorger  entre  leurs  bras  les  malades  et 
les  blessés,  et  leur  enlever  les  vivres  qu'elles  étaient 
chaijgées  d'introduire  dans  les  places,  et  surtout 
dans  Barcelone.  Tandis  que  les  miquelets  rendaient 
les  routes  de  l'intérieur  impraticables,  les  flottilles 
anglaises  rendaient  tout  aussi  dangereuses  les  routes 
qui  longeaient  la  mer.  La  ville  de  Barcelone,  où  il     situation 
fallait  nourrir  à  la  fois  la  garnison  et  les  habitants,  ^di^^fé^^' 
avait  de  la  peine  à  subsister,  bien  qu'une  armée  en-  ^^^  ^^'' 
tière,  celle  du  maréchal  Macdonald ,  fût  exclusive- 
ment consacrée  à  la  ravitailler,  et  qu'on  eût  hasardé 


Juin  4814. 


234  LIVRE  XLII. 

plusieurs  expéditions  maritimes  pour  lui  envoyer 
par  mer  des  vivres  et  des  munitions.  En  général  il 
y  entrait  à  peu  près  le  quart  de  ce  qu'on  \m  desti- 
nait. Le  général  Maurice-Mathieu ,  qui  en  était  le 
gouverneur,  déployait  autant  d'intelligence  que  de 
fermeté  pour  se  soutenir  dans  cette  situation  si  (Uf- 
ficile ,  et  pour  intimider  les  habitants  sans  les  pous- 
ser au  désespoir.  Il  venait  récemment  de  se  trouver 
dans  un  grand  péril,  et  s* en  était  fort  heureusement 
tiré.  On  avait  découvert  au  sein  de  la  ville  nn 
complot  ourdi  par  les  ennemis  du  dedans  pour  la 
livrer  aux  ennemis  du  dehors.  Le  général  en  avait 
été  informé  à  temps,  avait  feint  de  ne  pas  Tètre, 
avait  laissé  les  insurgés  s'avancer  avec  sécurité, 
puis ,  sortant  tout  à  coup  de  ce  sommeil  simulé, 
avait  fait  des  assaillants  extérieurs  une  vraie  bou- 
cherie ,  et  des  conspirateurs  de  l'intérieur  une  jus- 
tice sévère.  Cet  acte  de  vigueur ,  joint  à  une  admi- 
nistration probe  et  ferme,  le  faisait  respecter  et 
craindre.  Mais  il  écrivait  qu'il  était  impossible  de 
tenir  encore  longtemps  une  aussi  nombreuse  popu- 
lation dans  de  semblables  étreintes. 

L'armée  catalane,  trouvant  à  Tarragone  une  base 
solide,  des  vivres,  des  munitions,  des  secours  de 
tout  genre  fournis  par  la  marine  anglaise ,  et  au  be- 
soin un  refuge  assuré,  osait  quelquefois  se  porter  des 
bords  de  la  mer  où  est  située  Tarragone ,  jusqu'au 
pied  des  Pyrénées,  et,  au  grand  étonnement  de  tout 
le  monde,  elle  venait  d'introduire  des  secours  dans 
l'importante  forteresse  de  Figuères,  qu'une  trahi- 
son, comme  on  l'a  vu  plus  haut,  avait  fait  sortir  de 
nos  mains.  Profitant  du  moment  on  les  Français,  sous 
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le  général  Baraguey-d*Hilliers ,  n'avaient  pas  eu  le 
temps  encore  d'amener  assez  de  troupes  devant  la 
place  pour  en  commencer  le  siège ,  M.  de  Campo- 
Yerde  avait  percé  notre  faible  ligne  de  blocus ,  et 
introduit  des  secours  en  vivres  et  en  hommes  dans 
la  forteresse  j  aux  grands  applaudissements  de  toute 
la  Catalogne. 

Nous  avons  déjà  dit  quelle  était  au  milieu  de  toutes 
ces  misères  la  situation  de  nos  olBciers  et  de  nos 
soldats,  endurant  plus  de  maux  encore  qu'ils  n'en 
causaient  à  leurs  ennemis,  quelquefois  poussés  à  des 
excès  regrettables  par  la  vue  des  cruautés  commises 
sur  leurs  camarades ,  mais  toujours  les  moins  inhu- 
mains des  gens  de  guerre  de  toute  nation  qui  atta- 
quaient ou  défendaient  la  Péninsule.  Les  soldats, 
quand  ils  avaient  pu  se  procurer  un  peu  de  grain 
ou  quelque  bétail  dans  ces  champs  restés  incultes  et 
dépeuplés,  quand  ils  avaient  pu  se  fabriquer  quel- 
ques chaussures  avec  la  peau  des  animaux  dont  ils 
s'étaient  nourris ,  étaient  presque  satisfaits.  Les  offi- 
ciers au  contraire,  habitués  et  obligés  à  vivre  autre- 
ment pour  soutenir  la  dignité  de  leur  rang,  suppor- 
taient de  cruelles  souffrances  de  corps  et  d'esprit. 
Faute  de  paye,  ils  n'avaient  pas  de  quoi  mettre  des 
bottes  à  leurs  pieds.  Napoléon ,  en  accordant  pour  la 
solde  4  millions  par  mois,  c'est-à-dire  48  millions 
par  an,  et  en  laissant  au  pays  le  soin  de  fournir  le 
pain,  la  viande,  le  riz,  avait  cru  suffire  au  néces- 
saire. Mais  la  solde  seule  aurait  exigé  1 65  millions 
pour  1 84  0  et  1 81 1 ,  c'estrà-dire  plus  de  80  millions 
par  an  au  lieu  de  48.  Sur  les  sommes  dues  il  avait 
envoyé  29  millions  en  1810,  48  en  1811,  c'est-à- 
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— dire  77  millions  au  lieu  de  1 65.  Le  reste,  s'élevant  à 

88  millions,  ou  était  demeuré  impayé,  ou  avait  été 
pris  sur  le  pays  au  moyen  des  gouvernements  mili- 
taires. Quant  aux  77  millions  expédiés  par  Napo- 
léon ,  partie  avait  été  pillée  en  route,  partie  avait  été 
consacrée  à  des  marchés  d'urgence,  ou  à  des  répa- 
rations indispensables  d'artillerie,  partie  enfin  était 
restée  dans  certains  dépôts.  Uarmée  d'Andalousie 
n'avait  presque  rien  reçu;  elle  habitait  cependant  un 
pays  riche,  et  si  le  maréchal  Soult  avait  administré 
comme  le  général  Suchet,  elle  n'eût  manqué  de  rien* 
Quant  à  l'armée  de  Portugal ,  condamnée  à  faire  la 
guerre  dans  les  champs  pierreux  du  Portugal  ou  de 
Salamanque,  elle  était  privée  des  choses  les  plus  né- 
cessaires à  la  vie.  Les  officiers  faisaient  pitié  à  voir^ 
et  ils  souffraient  presque  sans  espoir  de  dédomma- 
gement, car  d'une  part  l'Empereur  était  loin,  et  de 
l'autre  ils  n'avaient  auprès  de  lui  d'autres  titres  que 
des  revers,  après  s'être  conduits  pourtant  de  ma* 
nière  à  obtenir  les  plus  belles  victoires.  Voilà,  après 
les  espérances  conçues  en  1810,  après  deux  années 
de  nouveaux  combats,  après  200  mille  hommes  de 
renfort  envoyés  depuis  la  paix  de  Vienne,  après 
tant  de  soldats  et  de  généraux  sacrifiés,  après  tant 
d'illustres  renommées  compromises,  celles  de  Mas- 
séna,  de  Ney,  de  Jourdan,  d'Augereau,  de  Soult, 
de  Victor,  de  Saint-Cyr,  voilà  où  en  était  la  con- 
quête de  l'Espagne  I 
L'Espagne        Cette  fuuestc  contrée  était-elle  donc  invincible, 
invincible?    commc  uuc  ancienne  tradition  lui  en  attribue  le  mé- 
rite, comme  dans  son  légitime  orgueil  elle  se  plait  à 
le  supposer,  comme  l'opinion  s'en  est  répandue  de- 
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puis  la  grande  invasion  tentée  par  Napoléon  ?  D'ex-  — ; 

cellents  juges,  ayant  horreur  de  la  guerre  d'Espagne, 
et  rayant  vue  de  près,  Saint-Cyr,  Jourdan,  Joseph 
lui-même  ne  le  croyaient  pas,  et  pensaient  qu'on  eût 
pu  réussir  avec  des  moyens  plus  complets,  avec  plus 
de  patience  et  plus  de  suite.  On  faisait  beaucoup 
sans  doute,  beaucoup  plus  qu'il  n'aurait  fallu  pour 
un  objet  qui  n'eût  pas  été  l'objet  principal  de  la 
politique  impériale,  mais  partout,  faute  d'un  com- 
plément indispensable,  les  grands  moyens  employés 
demeuraient  sans  effet.  L'armée  de  Portugal  faute  de  Divers 
quarante  mille  hommes  de  renfort  et  de  quelques  q^j  îî^,eiit 
millions  pour  s'équiper  et  se  nourrir,  l'armée  d'An-  i^ ^^JJ^y^ 
dalousie  faute  de  vingt-cinq  mille  hommes,  faute 
de  matelots,  de  munitions  et  d'une  flotte  qui  était 
oisive  à  Toulon ,  la  cour  de  Madrid  faute  de  quel- 
ques millions  pour  payer  ses  employés  et  les  Espa- 
gnols entres  à  son  service,  les  années  du  nord  faute 
d'une  vingtaine  de  mille  hommes  et  de  quelques 
millions  pour  se  créer  des  magasins,  n'arrivaient 
qu'à  être  impuissantes  et  malheureuses.  En  un  mot , 
près  de  quatre  cent  mille  hommes  devenaient  inu- 
tiles faute  de  cent  mille  hommes  et  de  cent  millions  ! 
En  toutes  choses  les  sacrifices  les  plus  grands  sans 
le  dernier  qui  doit  les  compléter,  restent  stériles  1 
Assurément  il  était  cruel  de  s'imposer  de  tels  sacri- 
fices pour  l'Espagne,  mais  pourquoi  s'y  étaiton  en- 
gagé ?  Et  ne  valait-il  pas  mieux  lui  donner  cent  mille 
hommes  de  plus,  que  d'en  préparer  cinq  cent  mille 
pour  la  Russie  ? 

Sans  doute  si  les  cent  mille  hommes  qu'il  s'agissait 
d'ajouter  avaient  dû  demeurer  inutiles  comme  les 
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— quatre  cent  mille  envoyés  jusqu'alors ,  on  aurait  eu 

raison  de  n'en  pas  sacrifier  davantage ,  mais  il  était 
facile  de  discerner  déjà  dans  certaines  provinces  les 
symptômes  d'une  fatigue  dont  on  aurait  pu  profiter. 
Le  sentiment  qui  avait  soulevé  TEspagne  avait  été 
violent,  unanime  et  légitime;  cependant  après  quatre 
années  de  guerre,  à  Taspect  de  tant  de  sang  et  de  rui- 
nes, il  n'était  pas  possible  qu'elle  ne  se  demandât  pas 
Réflexions  pour  qui  et  pourquoi  elle  endurait  tant  de  maux  ?  En 
""''Tvre^  *^  eflTet,  dès  qu'un  peu  de  calme  se  produisait  quelque 
^mfeiiSTouit*  P^^^'  ^^  laissait  place  à  la  réflexion,  comme  à  Sara- 
dun  moment  gosse  par  exemple ,  à  Madrid ,  à  Séville ,  et  dans 
quelques  autres  grandes  villes,  on  se  disait  que  les 
princes  pour  lesquels  on  combattait  étaient  bien  peu 
dignes  du  dévouement  qu'on  leur  montrait;  que, 
dans  cette  illustre  et  auguste  famille  de  Bourbon ,  la 
branche  d'Espagne  était  la  branche  véritablement 
dégénérée,  celle  qui  méritait  d'être  livrée  au  fer 
destructeur  du  temps,  car  le  principal  des  desom- 
dants  de  Philippe  Y,  l'honnête  et  inepte  Charles  IV, 
vivait  à  Marseille  entre  le  prince  de  la  Paix  et  sa 
femme,  aussi  esclave  de  tous  les  deux  hors  du  trône 
que  sur  le  trône;  son  fils  aîné,  prisonnier  à  Va- 
lençay,  demandait  tous  les  jours  au  conquérant  qui 
l'avait  spolié  de  lui  accorder  une  princesse  du  sang 
des  Bonaparte,  et,  de  peur  d'être  compromis  par 
ceux  qui  tentaient  de  le  délivrer,  les  dénonçait  à  la 
police  impériale  ;  et  enfin  parmi  eux  tous ,  pas  un 
rejeton,  homme  ou  femme,  qui  songeât  à  tendre 
la  main  à  la  nation  héroïque  dont  le  sang  coulait 
pour  eux  en  abondance  1  Les  cortès  de  Cadix ,  après 
avoir  proclamé  quelques  principes  incontestables , 
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mais  bien  précoces  pour  l'Espagne,  n'avaient  abouti  — ; 

qu'à  une  sorte  d'anarchie.  Elles  vivaient  à  Cadix 
dans  la  misère,  la  discorde  et  les  contestations  per- 
pétuelles avec  les  Anglais.  Toutes  ces  choses  l'Es-  symptôme» 
pagne  les  savait ,  et  les  appréciait  dès  que  le  canon  dans  certaines 
s'éloignait  un  moment  de  ses  oreilles.  Joseph ,  au  p"^^*!*^^* 
contraire,  était  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  pouvaient 
l'approcher  un  prince  doux,  éclairé,  représentant 
modéré  de  la  révolution  française ,  promettant  et 
faisant  justement  espérer  un  gouvernement  sage- 
ment réformateur.  C'était  un  prince  nouveau,  usur- 
pateur si  on  le  voulait,  imposé  par  un  autre  usur- 
pateur, mais  n'étaitrce  pas  la  tradition  historique  en 
Espagne  que  le  pays  fût  régénéré  par  des  dynasties 
étrangères  ?  Philippe  y  n'était-il  pas  venu  rajeunir 
l'Espagne  en  remplaçant  les  descendants  dégénérés 
de  Cbarles-Quint?  Et  Charles-Quint  lui-même,  quoi- 
que héritier  légitime,  n'avait-il  pas  été  un  prince 
étranger,  apportant  la  brillante  civilisation  desFlan- 
dres à  l'Espagne ,  où  il  ne  restait  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle  que  Jeanne  la  Folle?  Ne  pouvaitron  pas 
concevoir  de  Joseph  de  semblables  espérances  ?  A 
Abidrid,  où  il  était  vu  de  près,  on  avait  fini  par  l'ap- 
précier, et  par  s'apaiser  un  peu  à  son  égard.  En 
Aragon,  où  l'on  avait  le  général  Suchet  pour  repré- 
sentant du  nouveau  gouvernement,  on  s'habituait 
à  penser  du  bien  de  ce  gouvernement ,  et  à  se  dire 
que  sans  la  guerre  il  vaudrait  cent  fois  mieux  que 
celui  de  l'inquisition,  du  prince  de  la  P«dx  et  de  la 
reine  Marie*Louise.  Seulement  la  guerre  étemelle , 
la  misère,  les  incendies,  les  pillages,  l'idée  géné- 
ralement répandue  que  si  Napoléon  ne  prenait  pas 
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l'Espagne  tout  entière  il  prendrait  au  moins  les 
provinces  de  TEbre,  révoltaient  les  Espagnols  les 
plus  modérés.  Mais  il  était  facile  d'apercevoir  à  Ma- 
drid et  autour  de  ce  centre ,  que  si  Joseph  avait  pu 
payer  ses  fonctionnaires,  solder  son  armée,  la  nour- 
rir sur  ses  magasins  et  non  aux  dépens  du  pays, 
maintenir  l'ordre  et  la  discipline  comme  en  Aragon, 
obtenir  de  Napoléon  et  des  généraux  les  respects 
dus  au  souverain  de  tout  pays,  mais  indispensa- 
bles envers  le  roi  d'une  nation  aussi  fîère  que  ia  na- 
tion espagnole ,  que  si  on  avait  pu  surtout  dissiper 
la  crainte  de  voir  enlever  à  l'Espagne  les  bords 
de  l'Èbre,  on  serait  parvenu  à  obtenir  un  com- 
mencement de  soumission.  Ce  sentiment  produit 
dans  la  capitale ,  où  il  se  manifestait  toutes  les  fms 
que  les  choses  allaient  un  peu  moins  mal ,  se  se- 
rait communiqué  aux  grandes  villes ,  où  déjà  on  le 
voyait  percer  de  temps  en  temps.  Chose  digne  de 
remarque ,  les  soldats  espagnols ,  qui  dans  le  prin- 
cipe désertaient  lorsqu'on  les  enrôlait  au  service 
de  Joseph,  commençaient,  soit  fatigue,  soit  jalou- 
sie des  guérillas,  à  se  montrer  fidèles  quand  on 
prenait  le  soin  de  les  payer.  Joseph  en  avait  quatre 
ou  cinq  mille  qui  servaient  bien,  et  restaient  au 
drapeau  moyennant  qu'on  acquittât  leur  solde.  Il 
.était  évident  qu'avec  de  l'argent  on.  aurait  pu  en  avoir 
vingt  ou  trente  mille,  autant  qu'on  aurait  voulu ,  et 
qu'ils  seraient  devenus  d'excellentes  troupes  à  l'é- 
cole des  Français.  Les  guérillas  mêmes,  vrais  ban* 
dits  qui  ne  désiraient  que  le  pillage,  se  laissaient 
peu  à  peu  attirer  par  l'appât  de  la  solde.  On  en 
avait  amnistié  un  certain  nombre  dans  la  Manche, 
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autour  de  Tolède,  vers  Guadalaxara,  on  les  avait 
payés  9  et  ils  s'étaient  soumis,  avaient  même  pris  du 
service. 

Sans  doute  aucun  de  ces  symptômes  favorables 
ne  se  produisait  près  des  foyers  d'insurrection ,  où 
les  passions  étaient  énergiques  et  persistantes,  où 
les  Anglais  excitaient  et  soutenaient  les  sentiments 
hostiles  à  la  France ,  où  les  espérances  de  succès  se 
maintenaient  dans  toute  leur  ferveur,  où  le  pillage 
surtout  était  lucratif;  mais  ailleurs  il  en  était  autre- 
ment, et  bien  que  la  situation  des  Français  fût 
extrêmement  difficile  dans  la  Péninsule,  il  est  vrai 
que  la  fatigue ,  très-grande  dans  les  classes  aisées , 
immense  chez  le  paysan,  Tabsence  d'un  but  raison- 
nable, car  ce  n'en  était  pas  un  que  de  recouvrer 
les  Bourbons  de  Marseille  et  de  Yalençay,  allaient 
décider  de  la  soumission  des  Espagnols ,  si  on  ten- 
tait un  dernier  et  puissant  effort,  si  avant  tout  on 
expulsait  les  Anglais ,  si  on  employait  à  cette  œuvre 
essentielle  les  forces  nécessaires ,  si  on  prenait  Lis- 
bonne et  Cadix  qui  pouvaient  être  pris,  si  on  s'at- 
tachait à  réprimer  les  guérillas  sans  imiter  leurs  ra- 
vages, si  on  ajoutait  aux  forces  existantes  les  forces 
que  réclamaient  ces  divers  objets,  si  non-seulement 
on  ajoutait  ces  forces,  mais  si  on  fiaisait  les  frais  de 
leur  entretien,  si  on  épargnait  ainsi  au  pays  les 
principales  misères  de  la  guerre,  si  enfin  on  ajoutait 
à  ces  moyens  une  direction  supérieure ,  impossible 
de  loin ,  ce  qui  veut  dire  que  si  on  avait  consacré  à 
l'Espagne  non  une  moitié  mais  la  presque  totalité 
des  ressources  de  l'Empire,  et  l'Empereur  lui-même, 
il  est  à  peu  près  certain  qu'on  eût  réussi.  Une  partie 
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seulement  de  ce  qu'on  préparait  pour  pénétrer  en 
Russie  eût  suffi  pour  trancher  victorieusement  la 
question  qu'on  avait  soulevée  en  envahissant  l'Es- 
pagne. Et  c'est  justement  à  quoi  Napoléon  ne  voû- 
tait pas  se  décider!  —  L'Espagne,  écrivait-il«à  Jo- 
seph, me  dévorerait  si  j& me  laissais  faire.  —  Parole 
d'une  inconséquence  déplorable,  et  qui  devait  bien- 
tôt avoir  des  suites  funestes  1  Nous  l'avoBs  déjà  dit, 
puisque  Napoléon  avait  eu  le  tort  de  transporter  la 
question  européenne  en  Espagne,  il  fallait  la  ré- 
soudre là  où  il  l'avait  placée,  et  ne  pmnt  cherdier 
à  la  résoudre  ailleurs.  Puisque  la  fortune,  le  fo- 
vorisant  encore,  même  dans  ses  fautes,  comme  si 
elle  eiU  voulu  lui  laisser  le  loisir  de  les  réparer,  lui 
amenait  les  Anglais  sur  le  continent,  les  Angtais 
insaisissables  sur  les  mers ,  il  fallait  à  tout  prix  les 
vaincre  sur  l'élément  où  nous  dominions,  car  eox 
vaincus  le  monde  se  serait  rendu.  Mais  les  avoir  a 
portée  de  nos  armées  et  ne  pas  les  battre ,  se  lais- 
ser battre  par  eux  au  contraire,  c'était  renoncer 
volontairement  au  prestige  de  notre  invincibilité  sur 
terre,  et  en  rendant  au  continent  l'espérance  do^ 
nous  vaincre,  lui  en  inspirer  la  pensée  1  Expulser  \e^ 
Anglais  par  un  grand  effort  militaire ,  soumettre  le$ 
Espagnols  par  la  persévérance  et  la  douceur,  étai 
la  double  tâche  qu'on  s'était  imposée  par  l'attenta 
de  Bayonne,  dont  l'accomplissement  eût  amené  I 
fin  non-seulement  des  affaires  d'Espagne,  mais  de 
affaires  européennes  (autant  du  moins  qu'il  y 
quelque  chose  de  fini  pour  les  dominations  exorbi 
tantes);  et  se  détourner  de  cette  tâche  obligée 
par  dégoût  des  difficultés,  par  dégoAt  surtout 
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lenteurs  de  cette  guerre,  pour  aller  chercher  en 
d'autres  lieux  une  solution  des  plus  hasardeuses, 
avec  la  moitié  seulement  de  ses  forces,  l'autre  moi- 
tié restant  en  Espagne  pour  n'y  rien  (aire  d'utile, 
est  une  faute  qu'on  retrouve  partout  dans  cette  his- 
toire, qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  signaler  sans 
cesse ,  car  elle  poursuit  l'esprit  avec  la  puissance  et 
l'amertume  d'un  affreux  remords. 

Lorsque  Joseph,  poussé  au  désespoir,  avait  quitté 
]kladrid  pour  aller  demander  à  Napoléon  ou  une 
autre  direction  des  a£Gaûres  espagnoles,  ou  la  faculté 
de  rentrer  dans  la  vie  privée,  beaucoup  d'honnêtes 
gens  à  Madrid,  à  Yalladolid,  à  Bui^os,  à  Yittoria, 
l'avaient  abordé,  et  lui  avaient  dit  :  —  Voyez  ce 
que  nous  souffrons ,  et  jugez  si  on  peut  espérer  de 
nous  ramener  avec  un  tel  régime  1  Nous  sommes 
pillés,  incendiés,  souvent  assassinés  par  vos  soldats 
et  par  ceux  qui  se  disent  les  nôtres;  nos  biens,  nos 
vies  sont  ainsi  à  la  merci  des  bandits  de  toutes  les 
nations.  Nous  n'espérons  rien  du  gouvernement 
anarchique  de  Cadix ,  du  gouvernement  corrompu 
de  Ferdinand ,  et  nous  nous  résignerions  à  tout  rece- 
voir du  vôtre.  Mais  privés  pour  toujours  peut-être 
de  nos  colonies ,  nous  sommes  menacés  encore  de 
l'être  de  nos  provinces  de  l'Èbre,  et  on  ne  veut  pas 
même  nous  rendre  honorable  le  retour  vers  vous  I 
On  vous  méprise  vous-même ,  on  vous  insulte  pu- 
bliquement ,  au  moment  oh  l'on  travaille  à  faire  de 
vous  notre  roi  :  comment  veut-on  que  nous  nous 
soumettions  ?  Vos  fonctionnaires,  bafoués  par  les  gé- 
néraux, mourant  presque  de  faim,  sont  j*éduits  à  se 
nourrir  de  la  ration  du  soldat  ;  comment  pourraient^ 
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ils  jouir  de  la  moindre  considération  ?  Vous  allez  à 


Paris,  rapportez  nos  paroles  à  l'Empereur.  Votre 
départ  est  interprété  de  deux  façons  :  par  vos  enne- 
nisy  commeTheureoùle  voile  va  être  enfin  déchiré, 
où  l'Espagne  va  être  déclarée  province  française,  à 
la  façon  de  Lubeck,  de  Hambourg,  de  Florence  et 
de  Rome  ;  par  vos  amis ,  rares  encore ,  comme  un 
recours  au  génie  supérieur  de  votre  frère ,  afin  de 
l'informer  de  ce  qu'il  ignore,  peut-être  même  de 
l'amener  ici ,  et  de  tout  arranger  par  sa  présence. 
Tâchez  que  cette  dernière  supposition  se  réalise. 
Courez  à  Paris ,  parlez ,  faites  entendre  la  vérité,  ob- 
tenez de  nouvelles  forces,  rapportez  pour  vous  de 
l'autorité,  pour  nous  une  déclaration  rassurante 
quant  à  l'intégrité  de  notre  territoire,  rapportez  des 
moyens  de  discipline,  c'est-à-dire  de  quoi  payer  vos 
troupes  et  les  nôtres ,  et  soyez  certain  que  s'il  en 
coûte  de  l'argent  à  la  France,  l'Espagne  rendra  bien- 
tôt avec  usure  les  avances  qu'on  lui  aura  faites. 
L'instant  est  propice,  car  malgré  vos  revers  appa- 
rents, malgré  les  succès  momentanés  de  vos  ennemis, 
la  lassitude  est  générale,  elle  peut  se  convertir  ou 
en  soumission ,  ou  en  désespoir,  désespoir  qui  sera 
terrible  pour  ceux  qui  l'auront  provoqué.  — 
Vains  efTorts  Ccs  parolcs  proférécs  par  des  bouches  honnêtes  et — 
p^î^faSe     dignes  de  foi,  avaient  été  portées  à  Paris  par  Joseph, 

ar^Na"\*éon  ^^''  ^^^"  ®^  France  pour  le  baptême  du  Roi  de  Rome,    - 
les  idées     y  avait  passé  les  mois  de  mai,  de  juin  et  de  juillet. 

des  Espagnols   «  „         •  ,  , 

modérés     Malbeureusemcnt  Joscph,  tout  en  ayant  raison ,  avai 

^organe?*    ^^  faiblcsses  qui  étaient  fort  pardonnables  assuré 

ment,  mais*qui  lui  étaient  auprès  de  Napoléon  Tau 

tdrité  dont  il  aurait  eu  besoin.  Il  était,  comme  non 
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Tavons  dit,  bon,  sensé,  honnête,  mais  indolent, 
ami  des  plaisirs ,  de  la  dépense  et  des  complaisants 
(en  quoi  les  princes  nouveaux  ou  anciens  ne  diffèrent 
guère),  infiniment  trop  persuadé  de  ses  talents  mi- 
litaires et  très-jaloux  de  son  autorité.  C'étaient  là  de 
bien  petits  défauts  sans  doute,  mais  quand  il  était 
venu  dire  qu'il  lui  fallait  de  l'argent,  beaucoup  plus 
encore  que  des  soldats  français,  car  avec  des  Espa- 
gnols bien  payés  il  conquerrait  l'Espagne  et  s'y  ferait 
adorer;  que  cependant  il  lui  fallait  aussi  des  sol- 
dats français ,  spécialement  contre  les  Anglais;  qu'il 
lui  fallait  enfin  du  pouvoir,  et  notamment  le  com- 
mandement supérieur  des  armées,  afin  de  réprimer 
les  excès  et  d'obtenir  le  respect  dû  à  sa  qualité  de 
roi ,  ces  choses  vraies  en  grande  partie ,  mais  sus- 
pectes dans  sa  bouche ,  avaient  été  très-mal  accueil- 
lies, a  ce  point  qu'un  intermédiaire  était  devenu 
nécessaire  pour  empêcher  des  scènes  fâcheuses  entre 
les  deux  frères.  Le  prince  Berthier,  comme  major     Le  prince 
général  des  armées  d'Espagne,  avait  été  choisi,  et  cha^é'^dTéire 
on  n'en  pouvait  trouver  un  plus  judicieux,  plus  dis-  intermédiaire 
cret,  plus  informé  de  toutes  choses.  Par  malheur  il  et  Napoléon, 
n'avait  pas  autant  d'influence  que  de  raison,  et  s'il    des  scènes 
était  incapable  de  trahir  la  vérité,  il  n'était  pas  tou-  enîte^î^dcux 
jours  assez  hardi  pour  la  dire  tout  entière.  De  plus,       '''*''^'- 
Napoléon  était  en  ce  moment  exaspéré  contre  ses 
frères.  Récemment,  Louis  avait  jeté  à  ses  pieds  la 
couronne  de  Hollande;  Jérôme,  qui  avait  reçu  le 
Hanovre  en  addition  à  la  Westphalie,  à  condition  de 
supporter  certaines  charges,  n'avait  pas  rempli  ses 
engagements,  et  il  en  avait  été  puni  par  le  retrait 
d'une  partie  du  Hanovre;  Murât,  bon  mais  léger 
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— et  remuant,  excité  par  sa  spirituelle  et  ambitieuse 

épouse,  avait  cruellement  déplu  en  dépensant  trop^ 
en  négligeant  sa  marine.  En  outre,  on  Tavait  accusé 
d'avoir  sous  divers  prétextes  parlementé  avec  les 
Anglais  le  long  des  côtes  de  son  royaume.  Napoléon 
en  avait  été  irrité  au  point  d'envoyer  des  instruc- 
tions secrètes  au  général  Grenier,  pour  que  ce  gé- 
néral eût  toujours  l'œil  ouvert  sur  Naples  et  fût  prêt 
à  y  marcher  avec  le  corps  de  réserve  qu'il  com- 
mandait. Enfin  on  a  vu  quels  emportements  avaient 
inspirés  à  Napoléon  les  demi-trahisons  du  cardinal 
Fesch.  L'infortuné  Joseph  venait  donc  fort  mal  à 
propos  pour  exprimer  dans  les  circonstances  pré- 
sentes des  vérités  désagréables.  Napoléon  lui  avait 
fait  dire  que  s'il  voulait  abdiquer  comme  Louis,  il 
en  était  le  maître;  que  ses  frères  pouvaient  tous 
quitter  les  trônes  qu'il  leur  avait  donnés,  qu'il  n'avait 
aucun  besoin  d'eux ,  que  même  cette  conduite  de 
leur  part  simplifierait  bien  des  choses  en  Europe, 
que  jusque-là  cependant  ils  étaient  non-seulement 
rois,  mais  généraux  sous  ses  ordi*es,  et  qu'il  n'en- 
tendait pas  qu'ils  désertassent  leur  poste  sans  l'en 
prévenir,  sans  recevoir  son  autorisation  ;  que  si  lui , 
Joseph,  se  présentait  à  Bayonne  sans  ce  prélimi- 
naire indispensable ,  il  serait  arrêté.  —  C'étaient  là 
les  premières  explosions  de  la  vive  humeur  de  Na- 
poléon. Cet  instant  passé,  on  en  était  venu,  par  l'in- 
termédiaire du  prince  Berthier,  à  des  explications 
que  Joseph  p'^^  précîses  et  plus  calmes.  Joseph  avait  dit  qu'il 
demande  pour  faHaitd'abord  qu'on  respectât  en  lui  le  frère  de  l'Em- 

assurer  ^  * 

la  soumission  percur  et  le  roi  d'Espagne ,  qu'on  ne  permît  pas  aux 
1  Espagne,    généraux  de  le  traiter,  comme  ils  le  faisaient,  avec 
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le  dernier  mépris;  que  d'ailleurs  ils  étaient  divisés 
entre  eux  au  point  de  sacrifier  à  leurs  jalousies  le 
sang  de  leurs  soldats;  que  si  on  voulait  lui  rendre 
la  dignité  convenable,  rétablir  Tunité  dans  les  opé- 
rations militaires  9  empêcher  les  excès  et  les  pillages, 
il  fallait  lui  attribuer  le  commandement  supérieur, 
sauf  à  lui  donner  pour  chef  d'état-major  un  maré- 
chal digne  de  conBance ,  et  à  lui  adresser  de  Paris 
des  instructions  auxquelles  il  se  conformerait  scru- 
puleusement; qu'il  fallait  ne  laisser  dans  les  provin- 
ces que  des  lieutenants  généraux  probes  et  liabiles, 
qu'il  y  en  avait  de  pareils  dans  l'armée  française,  et 
souvent  très-supérieurs  aux  maréchaux  sous  lesquels 
ils  étaient  employés;  qu'il  n'était  pas  moins  urgent , 
si  on  voulait  faire  cesser  l'exaspération  des  Espa- 
gnols, de  renoncer  au  système  dévastateur  de  nour- 
rir la  guerre  par  la  guerre ,  qu'au  lieu  de  chercher  à 
tirer  de  l'argent  de  l'Espagne  on  devait  commencer 
par  lui  en  envoyer,  qu'on  serait  plus  tard  abondam- 
ment remboursé  des  avances  qu'on  lui  aurait  faites; 
que  si  on  accordait  à  lui,  Joseph,  un  subside  de 
trois  à  quatre  millions  par  mois ,  il  aurait  des  fonc- 
tionnaires bien  rétribués  et  fidèles,  une  armée  es- 
pagnole dévouée,  et  meilleure  que  les  Français  pour 
la  répression  des  bandes ,  qu'il  aurait  même  pour  le 
servir  une  partie  des  bandes  prêtes  à  passer  sous  ses 
drapeaux  moyennant  qu'on  les  payât;  que  si  on  ai- 
mait mieux  convertir  ce  subside  en  emprunt,  il  le 
rembourserait  exactement  sous  peu  d'années,  que 
par  chaque  million  avancé  il  rendrait  mille  hommes 
de  troupes  françaises;  que  si  de  plus  on  voulait  bien 
payer  celle&ci,  les  nourrir  à  l'aide  de  magasins, 
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les  employer  surtout  à  chasser  l'armée  anglaise,  et 
enfin  rassurer  l'Espagne  sur  la  conservation  des  pro- 
vinces de  rÈbre ,  on  verrait  se  former  à  Madrid  et 
dans  les  environs  une  région  de  calme  et  d'apaise- 
ment, laquelle  s'étendrait  de  proche  en  proche  de 
la  capitale  aux  provinces,  et  qu'avant  peu  l'Espagne 
soumise  restituerait  à  la  France  ses  armées  et  ses 
trésors,  subirait  une  seconde  fois,  à  l'avantage  des 
deux  nations,  la  politique  de  Louis  XIY ;  qu'au  con- 
traire, si  on  persistait  dans  le  système  actuel,  l'Es- 
pagne deviendrait  le  tombeau  des  armées  de  Napo- 
léon, la  confusion  de  sa  politique,  peut-être  même 
le  terme  de  sa  grandeur,  et  la  ruine  de  sa  famille. 
Ce  qu'il  Toutes  ces  allégations  étaient  vraies  à  quelques 

^  «rde  faul**  erreurs  près ,  qui  devaient  servir  de  prétexte  à  Na- 
les  î^rtions  P^'^ou  pour  rcfuser  les  demandes  les  plus  fondées. 
fie  Joseph.  Qu'on  fût  arrivé  à  un  moment  favorable  pour  sou- 
mettre l'Espagne  épuisée,  que  les  Anglais  expulsés 
elle  dût  perdre  l'espérance ,  et  que  la  fatigue  se  joi- 
gnant à  l'espérance  perdue,  à  la  discipline  rétablie, 
aux  dévastations  supprimées,  elle  dût  être  subjuguée 
en  assez  peu  de  temps ,  ce  qui  se  passait  en  Aragon  et 
même  autour  de  Madrid  en  était  la  preuve.  Qu'avec 
quelques  millions  on  pût  créer  une  administration 
dévouée,  une  armée  espagnole  fidèle  et  bonne  pour 
la  police  intérieure,  ce  qu'on  voyait  à  Madrid  auto- 
risait à  l'espérer;  que  sans  même  déplacer  Napo- 
léon, ce  qui  était  difficile,  on  pût  suppléer  à  sa 
présence  par  un  chef  d'état-major  habile  et  ferme, 
tel  que  le  général  Suchet,  par  exemple;  qu'en  don- 
nant à  celui-ci  une  autorité  absolue  sur  tous  les 
généraux,  des  troupes  suffisantes  et  de  l'argent,  il 
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parvint  à  conquérir  Cadix  et  à  pacifier  l'Espagne, 
comme  il  réussit  bientôt  à  conquérir  Tarragone  et 
à  pacifier  Valence;  que  laissant  en  dehors  de  sa  di- 
rection une  seule  opération ,  celle  d'expulser  les 
Anglais  y  on  la  confiât  à  Masséna,  qu'on  procurât  à 
celui-ci  une  armée  de  cent  mille  hommes  et  des 
moyens  de  transport  sufiisants,  nul  doute  que  le 
sage  Suchet,  l'énergique  Masséna,  ne  se  fussent  en- 
tendus, et  que  le  génie  réuni  des  deux  n'eût  ter- 
miné la  guerre  cruelle  qui,  mal  conduite,  allait 
devenir  le  gouffre  où  irait  bientôt  s'abimer  la  for- 
tune de  Napoléon  et  de  la  France.  Mais  c'était  une 
erreur  à  Joseph  de  croire  qu'il  fallait  donner  des 
millions  et  non  pas  des  milliers  d'hommes,  car  il  fal- 
lait donner  l'un  et  l'autre;  c'était  une  illusion  à  kii 
de  croire  qu'il  pût  commander,  et  qu'il  pût  n'avoir 
qu'un  complaisant  pour  chef  d'état- major,  car  il  lui 
aurait  fallu  subir  un  vrai  chef  d'armée,  un  chef 
comme  le  général  Suchet ,  ayant  l'art  de  mêler  la 
guerre  sagement  dirigée  à  l'administration  habile,  a 
la  politique  conciliante  ;  il  lui  aurait  fallu  enfin  subir 
un  Vendôme,  c'est-à-dire  Masséna,  faisant  la  guerre 
aux  Anglais  pour  les  expulser,  tandis  que  Suchet  la 
ferait  aux  Espagnols  non  pour  les  expulser,  mais 
pour  les  soumettre  et  les  ramener. 

II  y  avait  donc  beaucoup  de  vérité,  un  peu  d'er- 
reur dans  le  système  de  Joseph,  et  cela  suffisait  pour 
que  Napoléon  recommençât  ses  impitoyables  rail- 
leries  contre  les  prétentions  de  son  frère';  pour  aux  demandes 

de  Joseph. 

*  Pas  pins  que  de  contome,  je  n'imagine  ici  des  discours  de  fantaisie. 
!iapoIéon  eut  airec  M.  RoRderer,  lorsque  celui-ci  revint  de  Madrid,  des 
conTersations  étincelantes  d^esprit  et  de  génie,  dans  lesquelles  il  dit 
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qu'il  répétait,  comme  il  l'avait  dit  tant  de  fos, 
que  Joseph  voulait  commander,  qu'il  se  croyait  gé- 
néral, qu'il  s'imaginait  que  pour  l'être  il  suffisait  de 
ne  pas  se  montrer  absolument  dépourvu  d'esprit, 
de  monter  à  cheval  et  de  faire  quelques  signes  de 
commandement;  que  cela  ne  se  passait  pourtant  pas 
de  la  sorte,  qu'il  pouvait  en  être  ainsi  de  beaucoup 
de  stupides  généraux  placés  à  la  tète  des  armées  pour 
leur  honte  et  pour  leur  perte,  mais  qu'il  n'en  était 
pas  de  même  des  généraux  vraiment  propres  à  oon* 
duire  les  hommes  ;  qu'il  fallait  pour  commander  join- 
dre à  une  vaste  et  profonde  intelligence,  à  un  grand 
caractère ,  un  travail  opiniâtre ,  une  attention  con- 
tinue aux  moindres  détails;  qu'il  avait,  lui,  ses  états 
de  troupes  sur  sa  table,  et  les  y  avait  toujours;  que 
c'étaient  là  ses  lectures  favorites;  qu'il  les  avait  k 
portée  de  sa  main  en  se  couchant ,  et  les  fenillelait 
la  nuit  quand  il  ne  dormait  pas  ;  que  grâce  à  ces 
aptitudes  naturelles  d'esprit  et  de  caractère,  à  cette 
application  incessante,  à  une  expérience  immense, 
il  pouvait  commander  et  être  obéi,  parce  qne  ses 
soldats  avaient  confiance  en  lui  ;  mais  que  quant  à 
Joseph,  Dieu  ne  l'avait  pas  fait  général;  qu'il  était 
doux  et  spirituel,  mais  indolent;  qu'il  lui  fallait 
des  plaisirs,  et  pas  trop  de  travail  ;  que  les  hommes 
devinaient  instinctivement  ces  dispositions,  et  que 

plus  loDgaement  et  plus  injurieusement  tout  ce  que  bous  allons  rap- 
porter. M.  Rœderer,  qui  écrivait  diaque  jour  ce  qu^il  voyait  et  enten- 
dait y  a  écrit  ces  conversations  au  moment  même  où  elles  eurent  lien,  cl 
c'est  en  les  rapprochant ,  grâce  à  une  communication  que  nous  devons 
à  sa  famille ,  des  lettres  de  Napoléon  y  que  nous  pouvons  rapporter  les 
pensées  de  celui-ci.  On  fit  en  outre  écrire  la  plus  grande  partie  de  ees 
choses  à  M.  de  Larorest,  notre  ministre  à  Madrid. 
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8*il  lui  confiait  la  direction  des  années  françaises 
personne  ne  se  croirait  commandé  par  un  tel  chef; 
que  derrière  lui  on  verrait  toujours  Tofficier  charge 
de  le  conseiller,  et  que  personne  n'obéirait,  parce 
qu'on  se  rirait  du  roi  général,  et  qu'on  jalouserait  le 
général  roi,  exerçant  en  réalité  l'autorité  suprême; 
qu'il  ne  pouvait  donc  pas  lui  accorder  au  delà  du 
commandement  de  l'armée  du  centre,  étendant  son 
action  à  vingt  ou  trente  lieues  de  Madrid  ;  que  pour 
de  l'argent,  il  n'en  avait  pas,  que  ses  frères,  régnant 
sur  les  pays  les  plus  riches  de  l'Europe,  étaient  sans 
cesse  à  lui  en  demander;  que  l'Espagne  en  avait 
assez  pour  en  fournir  à  tout  le  monde;  que  si  Jo- 
seph savait  administrer  il  trouverait  des  ressources; 
qu'il  avait  bien  su  se  procurer  de  l'argent  pour  en 
donner  à  des  favoris,  pour  bâtir  des  résidences 
royales,  et  pour  payer  un  luxe  inutile  dans  l'état  de 
ses  affaires;  que  si  l'Espagne  souffrait  c'était  un 
malheur  auquel  il  n'y  avait  pas  de  remède;  que  les 
soldats  français  souffraient  aussi,  et  que  la  guerre 
était  la  guerre  ;  que  si  les  Espagnols  étaient  las  de 
souffrir,  ils  n'avaient  qu'à  se  soumettre;  que  ces 
prétentions  de  Joseph  à  la  bonté,  à  l'art  de  séduire 
les  peuples,  étaient  ridicules;  que  son  espoir  de 
faire  avec  des  millions  ce  qu'on  ne  faisait  pas  avec 
des  milliers  d'hommes  ne  l'était  pas  moins;  que  si 
on  lui  envoyait  de  l'argent  et  lui  retirait  des  troupes, 
cet  aident  serait  bientôt  mangé,  et  lui,  Joseph,  avec 
sa  cour  reconduit  honteusement  à  Bayonne  par 
quelques  bandes  armées;  qu'il  fallait  beaucoup  de 
soldats,  beaucoup  de  vigueur,  et  de  la  terreur 
même,  pour  réduire  les  résistances  de  l'Espagne, 
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que  la  terreur  amènerait  la  soumission ,  et  que,  la 
soumission  venue ,  la  bonne  administration ,  qu'on 
devait  à  tous  les  peuples ,  s'ensuivrait ,  que  l'Espa- 
gne rattachée  par  ces  moyens  à  son  nouveau  roi ,  le 
temps  viendrait  alors  pour  Joseph  de  se  faire  adorefi 
s'il  y  était  aussi  habile  qu'il  le  prétendait,  etc. 

Napoléon,  ne  prenant  que  le  côté  ridicule  des 
demandes  de  Joseph,  n'y  répondait  pas  de  bonne 
foi,  car  il  était  beaucoup  trop  clairvoyant  pour  ne 
pas  sentir  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  ce  qu'on  loi 
disait  ;  mais  il  ne  pouvait  plus  changer  de  système , 
ni  accorder  à  la  guerre  d'Espagne  ce  qu'il  s'était 
mis  dans  la  nécessité  de  consacrer  à  la  guerre  de 
Russie.  Il  voulait  donc  continuer  à  soutenir  cette 
guerre  d'Espagne  à  peu  près  par  les  mêmes  moyens, 
espérant  qu'en  exigeant  beaucoup  des  hommes  ils 
feraient  peut-être  comme  un  cheval  qu'on  force,  et 
donneraient  plus  qu'à  l'ordinaire;  qu'avec  moins  dé 
ressources  on  réussirait  plus  lentement,  mais  qu'cm 
roussirait  pourtant,  et  qu'en  tout  cas,  si  on  ne  réus* 
sissait  pas,  il  réussirait,  lui,  pour  tout  le  monde,  et 
que  ses  succès  sur  le  Borysthène  suppléeraient  à 
ceux  qu'on  n'aurait  pas  obtenus  sur  le  Tage  :  pensée 
funeste,  née  chez  lui  de  Téloignement  des  lieux  sur 
lesquels  il  raisonnait,  et  de  l'étourdissement  un  peu 
volontaire  de  sa  trop  grande  fortune  ! 
u*  voyage  Daus  Une  pareille  disposition,  le  voyage  de  Jo» 
PaKs?amène  seph ,  entrepris  pour  persuader  à  Napoléon  d'adoptw 
''"pamatS^*  une  autre  conduite  en  Espagne ,  ne  devait  produire 
insignifiants,  aucuu  résultat,  et  pouvait  tout  au  plus  amener  quel- 
ques palliatifs  qui  ne  changeraient  rien  au  fond  des 
choses.  Les  premières  boutades  passées.  Napoléon , 
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qui  n'était  dur  que  par  moment,  qui  d'ailleurs  ché- 
rissait ses  frères,  accorda  certains  changements  de 
forme  plutôt  que  de  fond.  Joseph  fut  toujours  réduit 
au  commandement  de  l'armée  du  centre,  mais  il  dut 
avoir  sur  toutes  les  provinces  l'autorité  civile,  judi- 
ciaire et  politique.  Il  fut  enjoint  aux  généraux  de  le 
respecter  comme  roi,  et  comme  souverain  d'un  pays 
dont  les  provinces  étaient  temporairement  occupées 
pour  les  besoins  de  la  guerre.  Seulement,  si  Joseph 
avait  la  tentation ,  peu  probable ,  de  se  rendre  au- 
près de  l'une  des  armées  de  la  Péninsule ,  le  com- 
mandement lui  en  serait  immédiatement  déféré.  De 
plus,  reconnaissant  l'utilité  d'accroître  son  influence 
sur  les  provinces  du  Nord ,  à  travers  lesquelles  pas- 
sait la  ligne  de  communication  avec  la  France,  et 
où  il  y  avait  beaucoup  de  gens  fatigués  de  souffrir 
et  disposés  à  se  rendre,  Napoléon  offrit  à  Joseph  de 
remplacer  le  maréchal  Bessières ,  duc  d'Istrie ,  par 
le  maréchal  Jourdan.  La  difficulté  était  d'amener  ce 
dernier  à  retourner  en  Espagne  et  à  recevoir  une 
mission  de  Napoléon,  dont  il  n'était  pas  aimé  et 
qu'il  n'aimait  pas ,  et  dont  il  repoussait  le  système 
immodéré  en  toutes  choses. 

Quant  à  l'argent,  il  aurait  fallu  à  Joseph  pour 
payer  ses  fonctionnaires  dans  la  capitale  et  les  pro- 
vinces du  centre ,  pour  fournir  à  la  dépense  de  sa 
maison  et  de  sa  garde  espagnole,  quatre  millions  par 
mois,  et  cela  sans  prodigalité,  car  il  ne  lui  restait 
rien  des  papiers  d'État  qu'il  avait  eus  à  sa  disposition 
au  commencement  de  son  règne,  et  dont  il  avait 
consacré  quelques  parties  (d'ailleurs  peu  importan- 
tes) à  ses  créatures  et  à  l'une  des  résidences  royales. 
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Une  fois  même  il  avait  été  obligé  de  vendre  l'ar- 
genterie de  sa  chapelle  pour  payer  sa  maifion.  Sur 
les  quatre  millions  par  mois  qu'il  lui  aurait  follu, 
il  en  touchait  à  peine  un ,  étant  réduit  aux  octrois 
de  Madrid  pour  tout  revenu,  et  il  lui  en  manquait 
Faible       trois  ' .  Napoléou  consentit  à  lui  accorder  un  sub* 

secours  d  ar- 

gent accordé  sidc  d'uu  million  par  mois,  et  à  lui  abandonner  le 
^^^  '  quart  des  contributions  imposées  par  les  gÔBéraux 
dans  toutes  les  provinces  d'Espagne.  U  semblait  que 
ce  quart  dût  suffire  pour  compléter  les  quatre  mil- 
lions dont  Joseph  ne  pouvait  se  passer.  Mais  quelle 
chance  que,  laissant  souvent  leurs  troupes  sans 
solde,  et  ayant  la  plus  grande  peine  à  faire  arriva 
un  courrier,  les  généraux  commandant  voulusseat 
distraire  des  millions  de  leurs  caisses,  et  pussent  ks 
expédier  à  travers  l'Espagne  ?  Le  général  Suchet  le 
pouvait  à  la  rigueur,  bien  qu'après  avoir  entret^m 
largement  ses  soldats  il  thit  à  consacrer  l'excédaAt 
des  revenus  de  sa  province  aux  besoins  du  pays  ;  il 
le  pouvait  toutefois ,  et  on  verra  qu'en  effet  il  le  fit^ 
mais  lui  seul ,  car  aucun  des  autres  n'en  avait  ni  la 
volonté  ni  le  pouvoir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  furent  là  les  secours  finan- 
ciers d^nt  on  gratifia  Joseph.  Quant  à  la  grave  ques- 
tion de  l'intégrité  territoriale  de  l'Espagne,  Napoléoa 
tint  le  langage  le  plus  évasif.  U  dit  à  Joseph  ^'il 
voulait  bien  lui  laisser  son  royaume  tel  quel,  wofÊm 
qu'il  fallait  pour  intimider  les  Espagnols  leur  inspirer 
la  crainte  de  perdre  quelques  provinces  s'ils  s'obsti** 
naient  à  résister,  que  du  reste  la  France ,  si  la  guerre 

'*  Tout  ceci  est  extrait  de  la  eorrespondavce  même  de  Joseph  «vee 
le  prince  Berthier  et  avec  M.  de  Laforest. 
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devenait  plus  longue  et  plus  coûteuse ,  finirait  par 
désirer  une  indemnité  de  ses  sacrifices.  Il  lui  con- 
seilla même ,  loin  de  chercher  à  rassurer  les  Espa- 
gnols, de  faire  au  contraire  de  cette  crainte  un 
moyen ,  moyen  étrange  sur  des  gens  qui  avaient 
bien  plus  besoin  d'être  apaisés  qu'effrayés.  Au  sur-      a  défaut 
plus,  ne  voulant  pas  avoir  quelque  nouvelle  scène     emctcer,'' 
de  famille,  qui  se  dénouerait  avec  le  roi  d'Espagne  aeîlrde  à°jo- 
comme  avec  le  roi  de  Hollande,  par  une  abdication,  «eph  quelque 
Napoléon  tâcha  d'adoucir  les  chagrins  de  Joseph,  decooMiation 
de  l'encourager,  de  lui  donner  des  espérances;  il    doipéranee. 
lui  dit  qu'il  envoyait  une  réserve  imposante  dans  la 
Péninsule,  que  Suchet,  après  avoir  pris  Lerida,  Me- 
qoinenza,  Tortose,  prendrait  Tarragone,  puis  Va- 
lence; que,  cette  conquête  achevée,  on  aurait  une 
armée  à  diriger  vers  le  Midi  ;  qu'alors  Tarmée  d'An- 
dalousie pourrait  seconder  l'armée  de  Portugal ,  ac- 
tuellement occupée  à  se  réorganiser,  et  que  l'une  et 
l'autre ,  accrues  de  la  réserve  qui  passait  en  ce  mo- 
ment les  Pyrénées ,  recommenceraient  vers  l'au- 
tomne contre  les  Anglais  une  campagne  probable- 
ment plus  heureuse  que  la  précédente  ;  que  dans  un 
temps  assez  prochain  la  Péninsule  pourrait  ainsi  être 
conquise,  que  les  commandements  militaires  cesse- 
raient d'eux-mêmes,  que  lui,  Joseph,  ressaisirait 
alors  l'autorité  royale  pour  l'exercer  comme  il  l'en- 
ttfidrait  :  étranges  et  funestes  illusions  que  Napo- 
léon partageait  sans  doute,  mais  moins  qu'il  ne  le 
disait,  car  dans  sa  pensée  l'Espagne  n'importait  plus, 
et  tout  ce  qui  n'irait  pas  bien  au  midi  du  continent 
devait  trouver  sa  réparation  au  nord. 
Joseph,  quoique  dégoûté  de  ce  trône,  d'où  ses      Retour 
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n'apercevaient  que  d'affreuses  misères,  Jo- 
,  ne  voûtant  pas  non  plus  d'une  scène  de  fa- 
,  qui  vaudrait  à  Napoléon  le  nouvel  abandon 
de  ses  frères,  el  à  lui  la  vie  privée,  dont  il  ai- 
le calme,  mais  non  la  modestie,  Joseph  se  paya 
s  vaines  promesses,  el  reparti!  pour  l'Espagne, 
s  chagrin  sans  doute  qu'il  n'en  était  venu,  mais 
incoiiragé  par  les  prranesses  beaucoup  trop  va- 
de  Napoléon. 

traversant  Viitoria,  Burgos,  Valladolid,  il 
a  les  habitants  plus  malheureux  encore  qu'il 
s  avait  laissés,  ne  put  leur  rien  dire  de  rassu- 
lant  sur  les  provinces  de  l'Èbre  que  sur  les  au- 
ibjets  de  leurs  préoccupations  halwtuelies,  leur 
a  ce  qu'on  lui  avait  donné  à  lui-même,  des 
esses  insignifiantes,  el,  pour  se  soustraire  â  des 
ions  importune»,,  se  hâta  d'arriver  à  Madrid,  où 
ivait  empiré  depuis  son  départ.  Le  seul  aran- 
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cette  année  snr  tout  le  continent,  s'était  fait  sentir 
en  Espagne  comme  ailleurs ,  et  le  pain  à  Madrid 
était  d'une  cherté  qui  réduisait  le  peuple  à  une  vé- 
ritable famine.  Joseph  ne  rentra  donc  dans  sa  ca- 
pitale que  pour  y  assister  au  spectacle  le  plus  désO'* 
lant.  Il  manda  ses  chagrins  à  Paris  en  termes  plus 
amers  encore  que  ceux  dont  sa  correspondance 
était  remplie  avant  son  voyage.  Mais  Napoléon,  oc^ 
cupé  de  l'objet  qui  en  ce  moment  absorbait  toutes 
ses  pensées,  ne  voulait  rien  entendre,  et  la  réserve 
tirée  d'Italie ,  actuellement  en  marche  vers  les  Py- 
rénées, était  le  seul  secours  qu'il  songeât  à  accorder 
à  l'Espagne. 

Dans  l'état  des  choses,  le  mieux  eût  été  d'user        vu 
de  cette  réser\^e  pour  consolider  la  position  des  Fran-  deu sii» 
yais,  et  pour  former  en  la  réunissant  à  l'armée  de   JLl'mo" 
Portugal  une  masse  capable  de  contenir  les  Anglais,  j!|?j*^ 
de  leur  disputer  alternativement  Badajoz  ou  Giudad-        mr 
Rodrigo ,  et  de  les  empêcher  de  faire  aucun  progrès       «t  de 
dans  la  Péninsule,  en  attendant  que  Napoléon  eût   i/JJJ^ 
résolu  au  Nord  toutes  les  questions  qu'il  s'était  pro-  ^"*''  ^ 
mis  d'y  résoudre.  La  fatale  expédition  d'Andalousie, 
que  le  maréchal  Soult  avait  désirée  pour  effacer  le 
souvenir  de  celle  d'Oporto ,  et  Joseph  pour  étendre 
son  autorité  royale  sur  un  pays  nouveau ,  qui  nous 
avait  fait  manquer  Cadix  et  Lisbonne  pour  Badajoz 
dont  la  conquête  ne  décidait  rien ,  qui  nous  avait 
fait  négliger  l'objet  principal  de  cette  guerre  en  dis- 
persant inutilement  les  80  mille  hommes  qui  eussent 
suffi  pour  expulser  les  Anglais,  cette  déplorable  ex- 
pédition aurait  dû  nous  servir  de  leçon ,  et  si  on  ne 

rétrogradait  pas  de  l'Andalousie  sur  la  Manche,  ce 
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l'ertainemcnt  eût  été  le  plus  sage  pendant  qu^ 
mûoti  allait  s'enfoncer  dans  le  Nord,  du  moins 
It-il  fallu  s'arrêter  à  la  limite  du  pays  conquis, 
''  établir  solidemenl.  Le  général  Suchel  aurait 
bnserver  l'Aragon  ,  prendre  même  Tarragone, 
l'insurrection  catalane  tirait  ses  ressources;  le 
Ichal  SouK  aurait  pu,  sans  prendre  Cadix,  gar- 
l'Andalousie;  l'armée  de  Portugal  enfin,  ren- 
de par  la  réserve  qui  arrivait,  aurait  pu  suivre 
■les  mouvements  de  lord  Wellinjîlon  BUr  Ciudad- 
ligo  ou  sur  Uadajoz,  pour  les  faire  échouer.  Mais 
Iléon  ne  l'entcndail  pas  ainsi.  Jugeant  toujours 
poses  de  loin,  les  supposant  comme  il  lui  plaisait 
s  imaginer,  croyant  que  Joseph  ne  sollicitait  de 
bnt  que  pour  le  dissiper,  que  ses  généraux  ne 
■maienl  des  renforts  que  par  l'habitude  de  dé- 
lier toujours  au  delà  de  leurs  besoins,  il  s'était 
1  accoidant  une  parlio  de  la  réserve 
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pour  la  Rassie.  Telles  étaient  les  nouyelles  illusions 
sur  lesquelles  fut  fondé  le  plan  des  opérations  pour 
la  fin  de  Tannée  1 81 1  « 

Mais  en  attendant  que  la  réserve  fût  arrivée  en 
Espagne,  que  le  général  Suchet  eût  pris  Tarragone, 
le  maréchal  Soult,  posté  à  Llerena  en  vue  de  Bada- 
joz ,  demandait  qu'on  l'aidât  à  sauver  cette  place , 
qui,  malgré  sa  défense  héroïque,  était  à  la  veille  de 
succomber. 

Le  maréchal  Marmont,  compagnon  d'armes  gé- 
néreux ,  et  impatient  d'ailleurs  de  se  signaler  à  la 
tète  de  l'armée  de  Portugal ,  ne  négligeait  aucun 
soin  pour  se  préparer  à  voler  au  secours  de  Bada- 
joz.  Bien  que  Napoléon  lui  eût  recommandé  de  ne 
rien  entreprendre  tant  que  son  armée  ne  serait  pas 
reposée,  passablement  équipée,  et  pourvue  de  che- 
vaux, il  n'hésita  pas  à  se  mettre  en  route  dès  qu'il 
eut  satisfait  aux  besoins  les  plus  urgents  de  ses  sol- 
dats. Sachant  que  réuni  au  maréchal  Soult  il  serait 
toujours  numériquement  assez  fort ,  il  s'inquiéta 
plus  de  la  qualité  que  de  la  quantité  des  troupes 
qu'il  emmenait  avec  lui.  Il  porta  tous  ses  bataillons 
à  700  homiies,  en  versant  l'effectif  dans  les  cadres 
les  meilleurs,  et  en  laissant  les  cadres  vides  à  Sala- 
manque  pour  s'y  refaire,  et  y  recevoir  les  malades 
rétablis  et  les  recrues  arrivant  de  France.  Il  réduisit 
ainsi  son  armée,  qui  n'était  plus  que  de  40  mille 
hommes  depuis  la  bataille  de  Fuentès  d'Ofioro,  à 
environ  30  mille  combattants,  dont  S  mille  de  cava- 
lerie. Avec  les  chevaux  qu'il  se  procura ,  il  attela 
trente-six  bouches  à  feu.  C'était  bien  peu,  mais  c'é- 
tait tout  ce  que  les  circonstances  permettaient  de 

47. 
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.  Il  supprima  la  dïslribntion  en  corps  A'ar- 
tMone  sous  Napoléon,  qui  pouvait  confier  \e^ 
d'armée  à  des  maréchaux  et  se  faire  obéir  de 

aaniable  pour  uo    simple  maK-chai  n'ayant 
qu'une  trentaine  de  mille  hommes  à  sa  dispo- 
n  lui  substitua  la  fonuation  en  divisions, 
ces  divisons  aux  meilleurs  lieutenants  géné- 
ne  garda  que  Reynier  parmi  les  anciens  chefe 
-ps,  pour  avoir  au  besoin  un  lieulcnaDt  capa- 
'  le  remplacer,  renvoya  en  outre  tous  les  offi- 
ratigués  ou  de  mauvaise  volonté,  et,  après 
rendu  un  peu  de  discipline  et  de  vigueur  pby- 
à  ses  troupes  par  un  mois  de  repos  et  de 
nourriture,  il  résolut  de  répondre  aux  pres- 
inslances  du  maréchal  Soult,  et  d'evécuter 
louvemeul  sur  l'Estrémadure  en  descendant 
'  col  de  Bafios  sur  le  Tage ,  en  traversant  ce 
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5  juin  avec  sou  avant-garde  et  une  partie  de  son 
corps  de  bataille,  tandis  que  Reynier  avec  le  reste  de 
l'armée  consistant  en  deux  divisions,  franchissait  le 
col  de  Banos,  descendait  sur  le  Tage,  et,  au  moyen 
du  matériel  venu  de  Madrid,  préparait  le  passage 
du  fleuve  à  Almaraz.  Le  général  Spencer,  resté  sur 
TAgueda  avec  quelques  troupes  anglaises  et  portu- 
gaises en  l'absence  de  lord  Wellington ,  qui  avait 
conduit  trois  divisions  sous  les  murs  de  Badajoz,  était 
incapable  de  tenir  tète  à  l'armée  française ,  et  n'y 
pensait  même  pas.  Il  se  replia  à  la  vue  des  avant- 
postes  du  maréchal  Marmont,  qui  put  communiquer 
sans  difficulté  avec  Giudad-Rodrigo  et  y  introduire  les 
quelques  vivres  qu'il  avait  amenés.  Cette  opération 
heureusement  terminée,  le  maréchal  revint  promp- 
tement  sur  ses  pas,  et  rejoignit  Reynier  sur  le  Tage, 
sans  s'arrêter  aux  objections  du  maréchal  Bessières, 
qui  déclarait  ce  mouvement  do  l'armée  de  Portugal 
prématuré ,  très-dangereux  même  pour  le  nord  de 
la  Péninsule ,  tant  qu'une  forte  partie  du  corps  de 
réserve  ne  serait  pas  entrée  en  Gastille.  Le  maréchal 
Marmont  persista  néanmoins  dans  ses  résolutions , 
et  continua  M  marche  vers  l'Estrémadure. 

Il  était  temps  qu'il  parût  devant  Badajoz,  car 
cette  place  allait  succomber  si  on  ne  venait  tout  de 
suite  à  son  secours.  Le  maréchal  Soult,  bien  qu'il 
eût  été  rejoint  par  le  général  Drouet  avec  le  9*  corps, 
lequel  avait  reçu  ordre  de  se  porter  en  Estrémadure 
après  la  bataille  de  Fuentès  d'Ofioro ,  le  maréchal 
Soult,  comptant  malgré  ce  renfort  tout  au  plus  25 
mille  soldats  présents  sous  les  armes,  n'osait  pas  se 
commettre  dans  un  combat  contre  l'armée  anglaise. 


Juin  1811. 
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LIVRE  XLII. 
d'AU  moins  40  mille  lioiumes  depuis  l'arrivée 
iti  WelUuglOD  avec  trois  div-isions.  H  ne  par- 
l  luéfue  pas  à  faire  savoir  aux  malheureux  as- 
tjuon  allait  les socourir,  tant  ils  t-taient  étroi- 
it  bloqués;  mais  ceux-ci,  résolus  de  périr  les 
i  à  la  main,  m>  voiilaienl  céder  ni  aux  meuace« 
ml  ni  aux  assauts  mêmes,  et  plulôt  que  de  se 
e  avaieuL  le  parti  pris  de  s'ensevelir  sous  les 
s  de  la  place,  en  y  engloulissanl  avec  eux  le 
l'Aoï^lais  qu'ils  pourraient.  Rien  en  effet  daos 
urre  de  sièges,  si  féconde  chez  les  Français  en 
idmirables,  ne  surpasse  la  condiiile  de  la  gar- 
de Badajoz  durant  les  mois  d'avril,  de  mai  et 
iaiSM. 

rt-s  avoir  soutenu  un  premier  siège  du  ii  avril 
•  mai,  époque  de  la  bataille  d'Albuera,  et  avoir 
iul  ce  ti-mps  arrêté  par  uii  feu  toujours  supé- 
le^Dproçhe^lM^enneiu^ou^vai^erd^^ 
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forts  de  ce  o6té,  et  ils  les  avaient  dirigés  à  l'est 
contre  le  cbâtean,  et  au  nord  contre  le  fort  de  Saint- 
Cbristovaly  situé,  comme  on  Ta  dit,  sor  la  rive 
droite  de  la  Guadiana*  Les  eaux  du  Rivillas,  rete- 
nues par  un  barrage ,  étaîewt  devenues  un  puissant 
moyen  de  défense  pour  le  cbàtean.  Malbmireuse- 
ment  il  était  construit  sur  une  sailKe  de  terriân,  et 
montrait  ses  flancs  à  découvert  à  l'artillerie  anglaise. 
Celle-ci ,  le  battant  sans  relâcbe  aivec  plus  de  vingt 
bouches  à  feu,  avait  complètement  démoli  ses  hantes 
tours  et  son  revêtement  extérieur;  mais  les  terres 
en  cette  partie  ayant  une  grande  consistance, 
avaient  conservé  leur  escarpement,  et  la  garnison 
déblayant  le  pied  des  brèches  sous  un  feu  continuel 
de  mitraille,  de  grenades  et  d'obus,  les  avait  ren* 
dues  impraticables.  De  plus,  le  commandant  Lamare 
avait  élevé  un  retranchement  intérieur  en  arrière  de 
la  brèche ,  avait  disposé  sur  les  flancs  une  artillerie 
chargée  à  mitraille,  tandis  que  le  général  PhilippoB, 
posté  en  cet  endroit  avec  ses  meilleures  troupes, 
attendait  les  assaillants  pour  les  recevoir  avec  la 
pointe  de  ses  baïonnettes.  A  cette  vue ,  les  Anglais 
avaient  changé  leur  plan  et  tourné  toute  leur  fureur 
contre  le  fort  de  Saint-Christoval,  de  l'autre  côté 
de  la  Guadiana.  Attaquant  ce  fort  par  le  bastion  de 
droite,  ils  y  avaient  ouvert  deux  Marges  brèches,  et 
étaient  résolus  de  les  assaillir  avant  même  d'avoir 
conduit  leurs  approches  jusqu'au  bord  du  fossé. 
Cent  cinquante  hommes  d'infanterie  et  quelques 
soldats  d'artillerie  et  du  génie  défendaient,  sous  le 
capitaine  Chauvin  du  88*,  le  bastion  menacé.  Les 
assiégés,  après  avoir  comme  au  château  déblayé 
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gousement  le  pied  de  leurs  murailles  sous  le 
nemi,  avaient  en  outre  liérissé  le  fond  du  fossi^ 
acies  de  tout  genre,    disposé  une   ligne  de 
3s  au  sommet  de  cliaque  brèche,  braqué  sur 
mes  plusieurs  bouches  à  feu  chargées  à  mi- 
,  et  rangé  par  derrière  une  ligne  de  grenadiers 
us  de  trois  fusils  chacun.   Dans  la  nuit  du 
,  sept  ou  huit  cents  Anglais,  sortant  hardi- 
ie  leurs  tranchées,  et  parcourant  à  découvert 
les  centaines  de  mètres,  s'étaient  portés  au 
lu  fossé,  avaient  été  obligés  de  sauter  dedans, 
trescarpe  n'ayant  pas  été  démolie,  et  avaient 
e  essayé  d'escalader  la  brèciie.  Mais  le  feu  de 
isqueteric  les  accueillant  de  front,  celui  de  la 
Ile  les  prenant  en  flanc,  les  bombes  roulant 
leurs  jambes,  ils  n'avaient  pas  tenu  devant 
'obstacles,  et  s'étaient  enfuis  en  laissant  trois 
hommes  morts  ou  blessés  dans  les  fossés  du 
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Deux  cents  hommes  du  21%  sous  le  capitaine  Jou-  

diou  et  le  sergent  d'artillerie  Brette,  les  défen- 
daient, et  on  avait  pris  les  mêmes  précautions  pour 
en  rendre  l'abord  presque  impossible.  Au  milieu  de 
la  nuit,  les  Anglais  s'étaient  élancés  de  leurs  tran- 
chées dans  les  ibssés ,  et  avaient  escaladé  les  dé- 
combres des  murailles.  Mais  nos  grenadiers,  les 
renversant  à  coups  de  fusil  au  pied  des  brèches,  et 
fondant  ensuite  sur  eux  à  la  baïonnette,  en  avaient 
fait  un  affreux  carnage.  Quelques  centaines  d'An- 
glais avaient  encore  payé  de  leur  vie  cette  tentative 
infructueuse. 

Il  n'y  avait  plus  de  danger  qui  pût  intimider  cette    L'appn 
garnison  exaltée.  Malheureusement  les  vivres  lui    ^^**" 
manquaient,  elle  était  exténuée  de  fatigues  et  de    «décide: 
privations,  et  on  craignait  qu'elle  ne  succombât     «éioigi 
sous  le  besoin,  si  elle  ne  succombait  sous  les  coups 
de  l'ennemi.  Mais  l'approche  d'une  armée  de  se- 
cours, qui  n'avait  pu  lui  être  connue,  l'avait  été  de 
lord  Wellington,  toujours  exactement  informé  de 
nos  mouvements,  et  le  10  juin,  apprenant  la  mar- 
che du  général  Reynier  sur  le  Tage ,  le  général  an- 
glais s'était  résolu  à  lever  le  siège,  et  avait  com- 
mencé à  s'éloigner  de  la  place.  Une  raison  contri- 
buait surtout  à  le  décider  à  ce  sacrifice.  On  avait 
épuisé  les  munitions  de  guerre  amassées  à  Elvas,  et 
il  fallait  sans  perdre  de  temps  employer  tout  ce 
qu'on  avait  de  moyens  de  transport  pour  aller  en 
chercher  à  vingt-cinq  lieues,  c'est-à-dire  à  Abrantès, 
principal  dépôt  de  l'armée  britannique. 

Lord  Wellington,  fort  dépité  d'avoir  inutilement 
perdu  deux  mille  honunes  de  ses  meilleures  troupes 
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Badajoz,  et  d'avoir  deux  fois  ëctioaé  devant 
place  défendue  par  une  poignée  do  Français, 
successivement  tous  ses  camps  les  i3  et  4i 

se  retira  le  17  sur  la  Caya,  et  ïinl  s'adosser 
iOQla£:nes  de  Portalè$j;re,  dans  une  position  dé- 

e  l)ien  choisie,  comme  il  avait  coutume  de  le 
în  présence  des  impétueux  soldats  de  l'aroiée 
jise. 

brave  garnison  en  voyanl  disparallre  l' un  après 
e  les  camps  de  l'ennemi,  se  douta  de  ce  qui  se 
it,  et  bientôt  elle  apprit  avec  des  transports  de 
artaçjés  par  la  population,  que,  grâce  à  sa  bra- 
'  et  aux  secours  qui  lui  arrivaient,  elle  allail 

triomphante  de  ce  second  aiége  comme  du 
ler.  En  effet,  le  maréchal  MarmonI,  après  avoir 
i  quelques  jours  devant  le  Tage  par  l'insufii- 

de  ses  moyens  de  passage,  car  on  n'avait  pu 
voyer  de  Madrid  qu'une  parlie  de  ce  qu'il  avait 
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des  ÀDglais ,  qui  à  la  vue  de  l'année  combinée  se 
renfermèreut  soigneusement  dans  leur  camp.  Si 
cette  belle  armée ,  qui,  excepté  celle  du  maréchal 
Dayout,  n'avait  pas  d'égale  en  Europe,  car  elle  était 
composée  des  anciens  soldats  d' Ansterlrtz ,  d'Iéna, 
de  Friedland,  advenait  d'ajouter  à  ses  longues  cam- 
pagnes trois  années  des  plus  formidables  épreuves 
en  Espagne;  si  cette  belle  armée,  malheureuse  uni- 
quement par  la  faute  de  ses  chefs,  eût  été  com- 
mandée par  un  seul  maréchal  au  lieu  de  l'être  par 
deux ,  et  que  ce  maréchal  eât  été  Masséna ,  elle 
n'aurait  pas  manqué  d'aller  chercher  les  Anglais,  et 
de  faire  expier  à  lord  Wellington  tant  de  succès, 
dus  sans  doute  à  son  incontestable  mérite,  mais  dus 
aussi  aux  erreurs  et  aux  passions  de  ses  adversaires. 
Mais  le  maréchal  Soult ,  heureux  d'avoir  échappé  à 
la  confusion  de  voir  tomber  Badajoz  sous  ses  yeux , 
n^était  pas  disposé  à  braver  de  nouveaux  hasards* 
Le  maréchal  Marmont  éprouvait  pour  son  collègue 
une  incurable  défiance  %  et  peu  de  penchaol  k  con»- 
courir  avec  lui  à  une  action  commune.  Regardant 
d'ailleurs  comme  un  succès  la  marche  qu'il  venait 
d'exécuter,  il  ne  voulait  pas  compromettre  ce  succès 
en  s' exposant  aux  chances  d'une  bataille  décisive.  Il 
n'y  avait  alors  dans  l'armée  française  que  Masséna 
en  qui  la  vue  de  l'ennemi  allumât  cet  ardent  pa- 
triotisme militaire,  qui  s'oublie  lui-même  pour  ne 
songer  qu'à  succomber,  ou  à  écraser  l'adversaire 
placé  devant  lui. 

*  Les  Mémoires  manuscrits  du  maréchal  Marmont,  destinés  à  paraître 
un  jour,  donneront  à  ce  sujet  des  détails  que  nous  croyons  inutile  de  re- 
predaireid. 
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Faute 

des  deux 

maréchaux 

de  n'avoir 

pas  profité 

des  cinquante 

mille 

hommes  dont 

ils  pouvaient 

disposer, 

pour 

livrer  bataille 

à  lord 
Wellington. 

Soins 

du  maréchal 

Marmont 

à  remplir 

les  magasins 

de  Radajoz. 


Les  deux  maréchaux  commirent  donc  la  faute 
Tune  des  plus  graves  de  cette  époque ,  de  demeu 
rer  avec  50  mille  hommes  devant  40  mille  ennemis 
parmi  lesquels  on  ne  comptait  pas  25  mille  Anglais 
sans  aller  les  combattre.  Us  passèrent  quelques  jours 
autour  de  Badajoz  afin  de  pourvoir-aux  besoins  d 
la  place ,  de  renforcer  sa  garnison ,  de  réparer  les 


Conflit 
qui  menace 
d'éclater 
entre  les  ma- 
réchaux Soult 
9t  Marmont. 


brèches  faites  à  ses  murs,  et  de  remplir  ses  magasinas» 
relatés  absolument  vides.  Le  maréchal  Marmont,  re- 
marquant même  qu'on  ne  s'occupait  pas  assez  acti* 
vement  de  ce  dernier  soin  dans  l'armée  du  maréchal 
Soult,  obligea  ses  régiments  à  moissonner  le  bit 
qui  était  mûr,  et  à  transporter  les  grains  recueillie 
dans  l'intérieur  de  Badajoz.  Déjà  beaucoup  d'habi- 
tants s'étaient  éloignés  lors  du  premier  siège.  A  lai 
veille  du  second  d'autres  avaient  suivi  cet  exemple* 
La  crainte  d'un  troisième  siège  en  fit  fuir'encowwm- 
certain  nombre ,  et  la  plus  grande  partie  de  la  i^iile 
se  trouva  ainsi  déserte.  Ce  n'eût  pas  été  un  mal^  si 
la  portion  qui  restait  n'avait  été  la  plus  pauvre ,  la 
moins  capable  de  se  nourrir,  et  la  plus  difficile  à  con- 
tenir. Au  surplus,  si  le  troisième  siège  était  probable, 
il  n'était  pas  prochain  d'après  toutes  les  vraisem- 
blances, et  la  garnison  renforcée  avait  le  temps  de 
prendre  ses  précautions,  et  de  se  préparer  à  sou- 
tenir une  nouvelle  épreuve. 

Les  deux  maréchaux  étaient  à  peine  réunis  depuis 
quelques  jours  qu'une  collision  faillit  éclater  entre 
eux.  Il  y  avait  longtemps  que  le  maréchal  Soult  était 
absent  de  l'Andalousie.  Parti  de  Séville  pour  venir 
livrer  la  bataille  d'Albuera,  s'étant  opiniâtre  depuis, 
et  avec  raison ,  à  demeurer  en  position  à  Llerena , 
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mit  réussi  à  amener  une  concentration  de 
L  Estrémadure ,  il  aurait  bien  voulu  attirer 
nnçnt  Tarmée  de  Portugal  dans  le  cercle 
I  de  ses  opérations  j  lui  laisser  la  garde  de 

86  décharger  ainsi  sur  elle  de  cette  partie 
le  8a  tâche,  et  consacrer  enfin  toutes  ses  for- 
âge  de  Cadix ,  si  fâcheusement  négligé  pour 
Badajoz.  Ce  vœu  était  naturel ,  mais  en  se 
m  point  de  vue  plus  élevé  de  l'ensemble  des 
il  n'était  point  raisonnable ,  car  Tannée  de 

avait  pour  résidence  nécessaire  Salaman- 
ar  conquête  à  conserver  Giudad-RodrigOy 
he  essentielle  la  défense  contre  les  Anglais 
dlle^Castille,  qui  était  la  base  d'opération  de 
8  années  françaises.  Elle  était  encore  dans 
,  mais  dans  la  partie  extrême  de  son  rôle, 
8iiivant  les  Anglais  du  nord  au  midi,  elle 
Bor  disputer  Badajoz;  mais  exiger  qu'elle 
d'une  manière  permanente  en  Estrémadure, 
li  faire  abandonner  le  principal  pour  l'ac- 
,  En  effet,  tandis  qu'elle  eût  gardé  Badajoz 
e  maréchal  Soult  eût  enfin  assiégé  Cadix, 
illington  n'aurait  pas  manqué  de  venir  pren- 
lad-Rodrigo  (ce  qu'il  put  faire  plus  tard  par 
sne  faute  assez  semblable  à  celle  que  l'on 
lit  en  ce  moment)  et  de  couper  ensuite  en  se 
à  Yalladolid  toutes  les  communications  des 
».  Il  faut  ajouter  que  confiner  l'armée  de 
1  à  Badajoz  en  l'y  laissant  seule ,  c'était  la 
ner  à  l'impuissance  dans  laquelle  s'était 
e  maréchal  Soult  à  Llerena ,  et  à  la  confu- 
voir  prendre  Badajoz  sous  ses  yeux.  Réduite 
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à  trente  mille  hommes ,  comme  elle  Fêtait  actodk— a 
ment,  elle  ne  pouvait  rien,  et  elle  n'avait  chance 
remonter  de  cet  effectif  à  celui  de  quarante 
quarante-cinq  mille  combattants,  qu'en  revenant  a 
nord,  et  en  se  mettant  en  mesure  de  rallier  tous 
hommes  malades,  blesaés  ou  fatigaés,  qu'elle  a^ 
laissés  à  Salamanque.  11  n'était  donc  ni  raisonnabâ^ 
ni  juste  d'exiger  d'elle  qu'elle  se  ûxàt  à  Badajoc  o«i 
dans  les  environs. 

Le  maréchal  Soult,  pressé  par  les  lettres  ipTil 
recevait  de  Séville,  s'étant  présenté  un  matin  an 
quartier  du  maréchal  Marmont  pour  lui  fiedre  parf 
de  ses  embarras  et  de  ses  désirs,  le  jeta  dans  un 
grand  étonnement  et  dans  une  excessive  défiance. 
Laisser  le  maréchal  Marmont  seul  à  Badajoz,  c'était 
l'exposer  au  danger  d'être  assailli  par  plus  de  46 
mille  ennemis  tandis  qu'il  n'aurait  que  30  BâHe 
hommes  à  leur  opposer.  C'était  satisfaire  le  vomi  te 
plus  ardent  de  lord  Wellington ,  qui  attendait  sar  It 
Caya  que  l'un  des  deux  maréchaux  fût  abandonaé 
Le  maréchal    par  l'autrc  pour  l'accablcr.  Le  maréchal  Marmont, 
%Tln7*^  dont  l'esprit  était  fort  prévenu  contre  le  caractère 
^dul^réchar  ^®  ^^  collègue,  crut  voir  dans  cette  proposition, 
Soult  une  per-  outrc  uue  ingratitude  iniMïe,  le  désir  perfide  d'ex- 

tidiequin'y  ,,  ,       i      w^  •%  i, 

éuit  pas ,  poser  I  armée  de  Portugal  à  un  désastre ,  et  conçot 
^^beaucoup^  de  Cette  intention,  très-gratuitement  supposée,  itn 

d'aigreur,  profond  resscutimcnt.  Il  s'exagérait  beaucoup  les 
torts  d^  son  collègue,  et,  comme  il  arrive  souvent, 
lui  prêtait  des  calculs  que  ce  collègue  ne  fidsait 
pas.  Le  maréchal  Soult ^  en  effet,  ne  songeait  pas 
à  compromettre  l'armée  de  Portugal,  car  il  se  ftt 
compromis  lui-même ,  mais  il  voulait  se  décharger 
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ir  eUe  de  la  frfus  ingrate  partie  de  sa  tâche ,  quoi 
i^il  pût  en  advenir,  et  ensuite  aller  vaquer  au 
m  de  «es  propres  affaires.  Le  maréchal  Marinant 
i  vépondit  avec  une  extrême  aigreur  que  s'il  vou- 
H  s'éloigner  de  sa  personne  en  laissant  à  Badajoz 
tgroB  de  l'armée  d'Andalousie,  rien  ne  serait  plus 
cile,  car  il  resterait,  lui  maréchal  Marmont,  pour 
iHamander  ies  deux  armées  réunies ,  que  sinon  il 
■rtirait  sar-le-diamp ,  et  ne  reviendrait  sur  la  Gua- 
que  lorsqu'il  serait  assuré  d'y  trouver  une 
assez  considérable  pour  que  réuni  à  elle  il  pût 
les  Anglais.  Après  avoir  dit  cela  au  maréchal 
\omAiy  il  le  lui  écrivit  en  termes  secs  et  péremptoi- 
«i  y  et  fit  ses  préparatifs  de  départ. 

Finsqu'ils  ne  demeuraient  pas  réunis  pour  com- 
iMttre  les  Anglais,  les  deux  maréchaux  n'avaient  pas 
à  faire  que  de  mettre  Badajoz  dans  un  état  de 
respectable,  puis  d'aller,  chacun  de  leur 
tibtéj  s'occuper  de  leurs  devoirs  essentiels.  En  effet, 
It  firéaence  du  sEiaréchal  Soult  en  Andalousie  était  in- 
ii^iensaUe,  et  il  n'y  aurait  eu  qu'une  grande  bataille 
pgBée  sur  les  Anglais  qni  eât  pu  l'excuser  de  n'y  pas 
èlre.  Le  nord  de  la  Péninsule  exigeait  aussi  que  le 
Mifrlml  Marmont  s'en  rapprochât.  En  conséquence 
b  «HHréchal  Soult  qmtta  Badajoz  le  27  juin ,  avec 
■M  forte  partie  de  son  armée  pour  se  rendre  à  Se- 
«Ile  ;  aenlement  il  laissa  le  général  Drouet  d'Erlon 
mac  4eux  divisions  et  quelque  cavalerie  pour  servir 
de  corps  d'observation  autour  de  Badajoz.  C'était 
■M  faute,  car  ce  eorpa,  inutile  si  les  Anglais  s'é- 
loignaient,  insufiisant  s'ils  restaient,  ne   pouvait 

*étre  compromis,  comme  le  résultat  ne  tarda  pas 
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même  position  il  pouvait  par  Trusillo  descendre  en 
aussi  peu  de  temps  sur  Merida  et  Badajoz ,  s'y  join- 
dre,  comme  il  venait  de  le  faire,  à  Tannée  d'Anda- 
lousie, et  courir  ainsi  alternativement  ou  au  secours 
de  Ciudad-Rodrigo ,  ou  au  secours  de  Badajoz ,  les 
deux  portes  par  lesquelles  les  Anglais  avaient  le 
moyen  de  pénétrer  du  Portugal  en  Espagne.  Cette 
détermination  arrêtée ,  il  choisit  le  pont  d' Almaraz 
comme  le  centre  des  communications  qu'il  devait 
garder.  Il  adopta  pour  son  quartier  général  le  vil- 
lage de  Naval-Moral ,  situé  entre  le  Tage  et  le  Tié- 
tar,  et  couvert  par  ces  deux  cours  d'eau.  11  com* 
mença  par  donner  la  plus  grande  solidité  possible 
au  pont  d' Almaraz  y  le  pourvut  de  deux  fortes  têtes 
de  pont,  et  comme  le  plateau  de  l'Estrémadure 
vers  le  col  de  Mirabele  fournissait  des  positions  do- 
minantes d'où  les  ouvrages  d' Almaraz  pouvaient 
être  attaqués  avec  avantage,  il  construisit  plusieurs 
forts  sur  ces  positions,  et  y  mit  de  petites  garni- 
sons. Sur  le  cours  du  Tiétar  il  établit  également  un 
pont  et  une  tête  de  pont,  de  manière  à  pouvoir  dé- 
boucher aussi  facilement  de  ce  côté  que  de  l'autre 
sur  l'ennemi  à  rencontre  duquel  il  faudrait  aller.  Ces 
précautions  prises,  il  cantonna  l'une  de  ses  divisions 
àAlmaraz,  et  disposa  sa  cavalerie  légère  en  échelons 
sur  la  route  de  Truxillo,  pour  battre  l'Estrémadure, 
recueillir  du  pain,  et  avoir  des  nouvelles  de  Bada- 
joz. Il  établit  une  autre  de  ses  divisions  à  Naval-Mo- 
ral afin  de  garder  son  quartier  général;  il  en  tint 
deux  à  Plasencia,  toujours  prêtes  à  passer  les  monts 
et  à  descendre  sur  Salamanque,  et  une  au  col  de  Ba- 
nos  même,  pour  qu'elle  fût  plus  prête  encore  à  dé- 
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ravages  dans  cette  province.  Les  insurgés  de  Léon 
avaient  tracassé  le  général  Seras.  Le  maréchal  Bes- 
sières ,  courant  à  eux  avec  quelques  régiments  de 
la  jeune  garde,  les  avait  dispersés.  Craignant  de  ne 
pouvoir  occiqier  à  la  fois  Burgos,  Yalladolid,  Sala- 
manque,  Léon,  Astorga,  ce  maréchal  avait  fait 
sauter  les  ouvrages  d' Astorga ,  et  retiré  le  général 
Bonnet  des  Asturies.  Depuis  trois  ans  le  général 
Bonnet  se  maintenait  dans  ces  difficiles  provinces 
avec  autant  de  vigueur  que  d'habileté,  et  contenait 
même  la  Galice,  qui  n'osait  remuer  de  peur  d'être 
prise  à  revers.  C'était  donc  une  faute  de  le  rappeler 
des  Asturies,  car  c'était  laisser  aux  Asturiens  et  aux 
Galiciens  la  liberté  de  descendre  en  Castille.  Néan- 
moins, malgré  ces  difficultés  le  maréchal  Bessières 
était  parfaitement  en  mesure  de  maîtriser  la  Cas- 
tille, et  il  venait  d'ailleurs  d'être  renforcé  par  la  di- 
vision Soubam,  l'une  des  trois  qui  composaient  le 
corps  de  réserve  actuellement  en  marche  vers  les 
frontières  d'Espagne. 

Des  événements  plus  graves ,  mais  ceux-ci  fort 
glorienx  pour  nos  armes,  quoique  infructueux  pour 
notre  puissance,  se  passaient  en  Catalogne  et  en 
Aragon  à  l'armée  du  général  Suchet.  On  se  rappelle 
sans  doate  avec  quelle  précision  et  quelle  vigueur 
le  général  Sachet  avait  conduit  les  sièges  de  Lerida, 
de  Mequinenza,  de  Tortose,  dont  le  succès,  venant 
après  la  prise  de  Girone ,  terminait  presque  la  con- 
quête de  TAragon  et  de  la  Catalogne.  Toutefois  il 
restait  Tarragone,  la  plus  importante  des  places  de 
Cette  contrée,  puisqu'elle  joignait  à  sa  force  propre, 
qui  était  grande,  l'appui  de  la  mer  et  des  flottes  an- 
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avec  gloire  en  Espagne  depuis  plusieurs  années ,  le 
4  6'  de  ligne,  l'un  des  régiments  qui  s'étaient  immor- 
talisés à  Essiing  sous  le  général  Molitor,  et  enfin  les 
Italiens  du  général  Pino,  troupe  devenue  excellente, 
et  aussi  brave  que  disciplinée.  Avec  ce  renfort,  le 
général  Suchet  comptait  environ  40  mille  soldats 
présents  sous  les  armes.  Il  en  laissa  20  mille  à  la 
garde  de  T Aragon ,  et  en  destina  20  mille  au  grand 
siège  qu'il  allait  entreprendre.  L'utilité  de  recouvrer 
Figuères  ne  le  détourna  point  de  son  objet,  et  pen* 
sant  que  Napoléon  pourvoirait  directement  avec  des 
moyens  tirés  de  France  à  la  reprise  dé  cette  forte* 
resse,  il  marcha  en  deux  colonnes  sur  Tarragone. 
L'une,  sous  le  général  Harispe ,  y  descendit  de  Le- 
rida ,  l'autre,  sous  le  général  Habert,  y  remonta  de 
Tortose.  Celle-ci  escortait  l'équipage  de  siège.  Toutes 
deux  refoulèrent  l'ennemi  dans  les  ouvrages  de  la 
place.  Tarragone  présentait,  outre  une  garnison  à 
peu  près  égale  en  nombre  à  l'armée  assiégeante,  un 
site  et  des  ouvrages  formidables. 

Tarragone,  bâtie  sur  un  rocher,  d'un  côté  bai-  Descri^ 
gnée  par  la  Méditerranée,  de  l'autre  par  le  ruisseau 
du  Francoli ,  qui  passait  sous  ses  murs  pour  se  ren- 
dre à  la  mer,  se  divisait  en  ville  haute  et  ville  basse* 
(Voir  la  carte  n*  52.)  La  ville  haute  était  entourée 
de  vieilles  murailles  romaines  et  d'ouvrages  moder- 
nes d'un  grand  relief.  La  ville  basse,  située  au  pied 
de  la  ville  haute,  sur  les  terrains  plats  qu'arrose  le 
Francoli ,  et  au  bord  de  la  mer,  était  défendue  par 
une  enceinte  bastionnée,  régulièrement  et  puissam- 
ment fortifiée.  Au-dessus  de  l'amphithéâtre  formé 
par  les  deux  villes,  on  voyait  un  fort,  dit  de  l'Olivo, 
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■ox.etroiQiDu&iqiuDlaTecU  ville pn* im aqne- 

-Di<^la^esdefortiâcaiJoaë.DLi.-bBit  mille  bon- 
ie  troupes  excellentes,  avec  un  bon  çoavenieur, 
oertl  de  Cootrèinis.  en  fonnueDl  b  garaimi, 
aç  population  Cuutiqve  et  dévoue^  étiit  résolue 
ooder  de  toutes  aes  force?.  La  flotte  «jifaisg 
ait  sans  cesse  renom  eJer  le  toaUTiel  de  b  place 

ses  morts  ot  fati^zués  par  d  autres  auenés  de 
cçxw  etde  Valeikce.  Jamais  siège  oe  s'était  donc 
1  sons  un  aspect  plue  effrayanl. 
'  quelque  bçoQ  qu  on  abordât  lairunne,  oa  la 
-ail  ésatemeDl  difficile  a  attaquer.  Aa  sod  e4  à 
.  le  loi^  de  la  mer,  on  rencontrait  l'escarpe- 
da  rocher,  one  scite  de  lunettes  btec  con- 
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prit  y  et  obligeaient  à  un  long  si^,  que  les  Catalans 
et  les  Yalendens  amenés  et  soutenus  par  les  Anglais 
ne  pouvaient  manquer  de  troubler  par  de  fréquentes 
apparitions. 

Tant  de  difficultés  ne  rebutèrent  point  le  général 
Sachet,  qui  regardait  Tarragone  comme  le  gage  le 
friiis  certain  de  la  sécurité  de  la  Catalogne  et  de  TA- 
Tdagcm^  et  comme  la  clef  de  Valence.  Ses  deux  prin- 
cipaux lieutenants,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  par- 
tageaient son  opinion ,  et  étaient  prêts  à  le  seconder 
de  tons  leurs  efforts  :  c'étaient  le  général  du  génie 
Bogniat ,  esprit  peu  juste ,  mais  sagace ,  opiniâtre , 
profond  dans  son  art,  et  le  général  d'artillerie  Yalée, 
esprit  exact ,  fin ,  élevé ,  joignant  au  coup  d'œil  du 
champ  de  bataille  la  prévoyance  administrative  in- 
dispensable aux  officiers  de  son  arme.  Après  avoir 
oonféré  avec  eux,  le  général  Suchet  résolut  d'atta- 
quer la  place  par  deux  côtés  à  la  fois,  par  le  sud-ouest 
d'abord,  c'est-à-dire  par  les  terrains  bas  du  Francoli, 
bordant  la  ville  basse,  qu'il  était  nécessaire  de 
prendre  avant  de  songer  à  attaquer  la  ville  haute,  et 
par  le  nord,  c'est^-dire  par  le  fort  de  FOlivo,  qu'il 
fallait  conquérir  absolument  si  on  voulait  triompher 
de  tout  cet  ensemble  d'ouvrages. 

Tandis  que  l'on  commençait  les  travaux  d'ap- 
proche devant  la  ville  basse,  deux  des  plus  braves  fortdeî"oiivo. 
régiments  de  l'armée ,  les  7*  et  1 6*  de  ligne ,  sous 
Uo  jeune  général  de  très-grande  espérance ,  le  gé- 
néral Salme,  entreprirent  l'attaque  de  l'Olivo.  Ils 
ouvrirent  la  tranchée  devant  ce  fort  dans  la  nuit  du 
21  au  22  mai.  Il  fallait  cheminer  sur  des  hauteurs 
arides,  dans  un  sol  pierreux,  sans  abri  contre  la 
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Iieur  des  nuits,  contre  la  chaleur  des  jours, 
!  les  feux  de  la  place.  11  y  avait  en  avant  de 
lo  un  ouvrage  qui  gênait  nos  tranchées,  et  qui 
nssant  dans  nos  mains  devait  leur  servir  d'ap- 
TS'os  soldats  s'y  précipitèrent  à  la  baïonnette  et 
Bvèreiit.  Mais  ]es  Espagnols,  qui  avaient  l'or- 
I  d'être  invincibles  dans  la  défense  des  places, 
li  jusUGaient  cet  orgueil ,  reparurent  au  nombre 
fco,  poussant  des  cris  furieux,  et  conduits  par 
[■épides  officiers  qui  vinrent  planter  leur  dra- 
Ijusqu'au  pied  de  l'ouvrage  qu'il  s'agissait  de 
■quérir.  Les  soldats  du  7°  et  du  16'  abattirent 
Iraves  officiers  à  coups  de  fusil,  et  puis,  fon- 
Isur  l'audacieuse  colonne  qui  voulait  leur  ravir 
Ironquète,  la  ramenèrent  la  baïonnette  dans  les 
I  jusque  sous  les  murs  de  l'Olivo. 
1  fort  présentait  une  large  surface  sans  profon- 
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de  ce  premier  si^e.  On  s'avançait  en  zigzag  sur  une  

crête  qui  se  rattachait  à  TOlivo,  et  on  cheminait  au 
moyen  de  sacs  à  terre,  car  il  n'était  guère  possible 
de  creuser  la  roche  dure  sur  laquelle  on  travaillait. 
Enfin ,  voulant  abréger  ces  approches  meurtrières , 
on  se  hâta  d'établir  la  batterie  de  brèche  à  très-pe- 
tite distance  du  fort,  et  elle  fut  prête  à  recevoir 
l'artillerie  le  27  au  soir.  L'emploi  des  chevaux  étant 
impossible  sur  ce  terrain ,  les  hommes  s'attelèrent 
aux  pièces,  et  les  traînèrent  sous  une  horrible  mi- 
traille, qui  en  abattait  un  grand  nombre  sans  ralen- 
tir l'ardeur  des  autres.  L'ennemi  ayant  discerné, 
malgré  la  nuit,  ce  que  faisaient  ces  groupes  sur  les- 
quels il  tirait ,  voulut  les  empêcher  plus  directement 
d'arriver  à  leurs  fins,  et  essaya  sur  eux  une  brusque 
sortie.  Le  jeune  et  vaillant  général  Salme,  avec  une  sortie 
réserve  du  7%  marcha  aux  Espagnols,  et  au  moment  ^urolte 
où  il  poussait  le  cri  En  avant!  fut  renversé  par  un  de  laquelle  est 
biscaïen.  Il  expira  sur  le  coup.  Il  était  adoré  des  sol-  saime. 
dats ,  et  le  méritait  par  son  courage  et  son  esprit.  Ils 
voulurent  le  venger,  fondirent  sur  les  Espagnols, 
qu'ils  poursuivirent  à  la  baïonnette  jusqu'au  bord 
des  fossés  de  l'Olivo,  et  ne  revinrent  que  ramenés 
par  la  mitraille  et  par  l'évidente  impossibilité  de 
l'escalade. 

Pendant  ce  temps,  les  pièces  de  24  avaient  été 
mises  en  batterie,  et  le  lendemain,  à  la  pointe  du 
jour,  le  feu  commença  sur  le  bastion  de  droite  fai- 
sant face  à  notre  gauche. 

A  la  distance  où  l'on  était  parvenu ,  les  effets  de  Établissement 
l'artillerie  étaient  terribles  de  part  et  d'autre.  En  peu  ^^  >* batterie 

de  brèche. 

d'heures  la  brèche  fut  ouverte ,  mais  l'ennemi  bou- 


tIVFB  XLH. 
M  plusieurs  fois  nos  i^piilc uiPDts,  et,  au  milieu 
is  sars  H  loire  renversés,  un  intrépide  officier 
illerie.  le  rhef  d'escadron  Duchand,  fit  réparer 
cc-sso  sotis  les  projectiles  ennemis  les  désor- 
raus*^!:  A  noire  batterie.  Le  lendemain  29  on 
nuA  Â  Itattre  en  brèche  loiile  la  journée,  et  on 
lit  de  donner  l'at^atil.  queltjue  fiU  le  résoliat 
m  |»ar  noire  artillerie,  car  il  n'y  avait  pas moias 
iin»>  jours  qu'on  était  de^-ant  Tarragone,  et  si 
■iil  ouTTîijïe  rmllait  aulanl  de  temps  et  d'bam- 

niTvs  rhiwnonr  d'eaiportf  r  d'assaut  le  fort  dool 
atofll  ovéont^  («s.  apfmichps.  Ine  coloa»e  da  T, 
.V  AM>  bonnos .  :ws  le  chef  de  tataiUoa 
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s'éclairer  sur  le  danger  qui  les  menace,  jettent  des  — ; 
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centaines  de  pots  à  feu ,  et  mêlent  leurs  cris  de  fu- 
reur aux  hourras  prolongés  de  nos  soldats. 

Pendant  ce  tumulte,  calculé  de  notre  part,* les  Atuque 
deux  colonnes  d'assaut  s'élancent  hors  des  tran-  prise  da  fort 
chées,  et  font  soixante  ou  quatre-vingts  pas  à  dé-  ^«^^**^°- 
couTert  sous  les  feux  de  l'Olivo.  Elles  arrivent  au 
bord  du  fossé  taillé  dans  le  roc,  s'y  précipitent,  et 
tandis  que  la  colonne  du  commandant  Miocque  ar- 
mée de  ses  échelles  court  droit  à  la  brèche  qui 
n'était  qu'imparfaitement  praticable,  l'autre,  celle 
du  commandant  Revel ,  tourne  à  gauche  afin  d'as^ 
saillir  le  fort  par  la  gorge.  Dans  ce  moment  ache- 
vaient d'entrer  douze  cents  Espagnols,  envoyés 
par  la  place  au  secours  de  l'Olivo ,  et  la  porte  du 
fort  venait  de  se  refermer  sur  eux.  Le  capitaine  du 
génie  Papigny,  à  la  tète  de  30  sapeurs,  attaque  la 
porte  à  coups  de  hache.  Elle  résiste,  et  il  se  saisit 
d'une  échelle  pour  passer  par-dessus.  Mais  il  tombe 
frappé  d'une  balle ,  et  expire  en  prononçant  le  nom 
de  sa  mère.  Le  commandant  de  la  colonne  Revel , 
profitant  de  ce  qu'en  cet  endroit,  qui  regarde  vers 
la  place ,  il  n'y  a  pas  de  fossé ,  fait  appliquer  les 
échelles  contre  l'escarpement.  Les  sapeurs  et  les 
grenadiers  escaladent  le  mur,  sautent  dans  le  fort, 
et  ouvrent  la  porte  à  la  colonne ,  qui  entre  baïon- 
nette baissée.  En  ce  même  moment ,  la  colonne 
Miocque,  dirigée  contre  la  brèche,  et  ne  la  trouvant 
pas  praticable,  se  sert  de  ses  échelles.  Celles-ci 
étant  trop  courtes ,  le  sei^ent  de  mineurs  Meunier 
prête  ses  fortes  épaules  aux  voltigeurs,  qui,  mon- 
tant dessus,  pénètrent  dans  le  fort  et  donnent  la 
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I  à  leurs  camankk^  Mab  ce  noyea  étant  trop 
I  et  trop  meurirver.  une  partie  de  cette  mèaie 
me  cherrfae  une  aatr?  Toie  pour  pénétrer.  Heo- 
fll  l'offider  làa  génie  Vacani  a  d^oomerl 
I  A  Eait  j  notre  saucfa^  une  tseue,  c'est  l'extré- 
I  tle  l'aqneiluc  aoienast  l'eaa  dans  l'Ofiro,  ta- 
lle  n'est  fetinêe  qoe  par  des  palissades.  D  les 
Trie  avecqndqBesiapeansT  et  prorare  ce  noe- 
I  pii:>:3^  à  BOB  soldiis  ÎMpntîr«ts  d' entrer.  Les 
c  roèouMS  Serd  et  Mocqne.  ayaat  pénétra  par 
r  les  Espagnols,  qui 
t  le  fort  et  9e  retirent  dans  le  rêduil.  Oa 

1 1— niT  — i—r  T  Ti  Vn-itilr  nrahat 

is  à  corps,  aok  à  la  bawMfrte,  aaitàaiaptde 
1.  Les  gTpmanli ,  me  imaal  presqae  pas  de  sa- 
l^e  Aéttwéaiâ  anc  éésespnà-,  et  oamae  Us  aiel 
L  km  ptaï  ■BBitMX  i|«e  mms,  et  qw  t'escar- 
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Vaine 

tentative 

du  général 

Sttcbet 

pour  agir  fur 

la  garnison 


On  trouTa  dans  l'Olivo  une  cinquantaine  de  bou- 
ches à  feu  avec  beaucoup  de  cartouches ,  et  sur-le- 
champ  on  se  mit  à  l'œuvre  pour  retourner  les  dé- 
fenses du  fort  contre  la  place ,  pour  empêcher  les 
Espagnols  de  le  reprendre,  et  pour  rendre  utile  aux 
assiégeants  une  artillerie  qui  leur  était  naguère  si 
dommageable.  Rassuré  sur  le  résultat  du  siège  par  le 
succès  qu'il  venait  d'obtenir,  mais  effrayé  des  pertes 
que  ce  succès  même  faisait  présager,  le  général  Su- 
chet  voulut  profiter  de  l'effet  moral  produit  sur  lés 

_  ,    *  1  .  t  •**  moyen 

deux  armées,  pour  tenter  la  garnison  par  des  pa-  de la douceur. 
rôles  conciliantes,  et  par  la  proposition  d'une  trêve 
dont  le  prétexte  serait  d'enterrer  les  morts.  La  gar- 
nison ,  étonnée  dé  notre  audace ,  mais  se  souciant 
peu  d'avoir  perdu  deux  mille  hommes,  ne  répondit 
que  par  des  accents  de  dédain  et  de  colère  aux  ou- 
vertures du  général  Suchet,  et  il  fallut  se  résigner  à 
ne  rien  obtenir  que  par  la  force.  La  saison  rendant 
la  terre  dure  et  difficile  à  excaver  et  les  exhalaisons 
dangereuses ,  on  dut  brûler  les  morts  au  lieu  de  les 
enterrer.  Malheureusement  le  nombre  en  était  déjà 
considérable. 

Maître  de  l'Olivo,  on  commença  les  travaux  d'ap- 
proche devant  la  ville  basse.  Les  cheminements  par- 
taient des  bords  du  Francoli,  et  s'avançaient  de 
l'ouest  à  l'est,  ayant  à  gauche  l'Olivo  qui  loin  de 
nous  envoyer  ses  feux  les  dirigeait  contre  les  Espa- 
gnols ,  et  à  droite'  la  mer  qui  exigeait  de  grandes 
précautions  à  cause  de  la  flotte  anglaise.  On  éleva 
en  effet  le  long  du  rivage  une  suite  de  redoutes , 
qu'on  arma  d'une  très- grosse  artillerie  pour  tenir 
les  Anglais  à  distance,  et  éloigner  surtout  leurs  cha- 
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loupes  canonnières.  On  avait  ouvert  la  tranchée  à 
130  toises  de  l'enceinte ,  qui  j  en  cette  partie,  fMn» 

Ouverture     mait  un  Saillant  propre  à  l'attaque*  Elle  présentait 
"^"^  *ô^^"re''*'^^  d^  ce  côté  deux  bastions  fort  rapprochés  l'un  dk 

l'enoeinte     l'autre,  cclui  dos  Chanoincs  à  notre  gauche,  et  ce- 
la viUe  basse,  lui  de  Saintdharles  à  notre  droite.  Ce  dernier  se 
liait  avec  le  mur  du  port  et  le  quai  d'embarqué* 
ment.  La  masse  de  feux  à  essuyer  n'était  donc  pas 
très-inquiétante ,  car  on  n'en  pcoivait  recevoir  que 
des  deux  bastions  vers  lesquels  on  cheminait.  Il  est 
vrai  qu'au-dessus  et  un  peu  en  arrière  de  ces  bas^ 
tiens  se  trouvait  le  fort  Royal,  ouvrage  très-élevé, 
et  qu'à  notre  droite,  le  long  de  ht  mar,  se  trouvait 
aussi  un  autre  petit  fort,  portant  le  nmn  de  Franooti 
parce  qu'il  était  situé  à  l'embouchure  de  ce  mis* 
seau.  Ce  dernier  ouvrage  se  rattachait  à  la  place  par 
une  muraille  bastionnée.  Il  fut  décidé  que  tout  en 
continuant  les  approches  contre  les  deux  bastions 
des  Chanoines  et  de  Saint-Charles,  on  dirigerait  une 
batterie  de  brèche  contre  le  fort  du  Francoli  pour 
l'emporter  d'assaut. 

Attaque  Vingt-cinq  pièces  de  canon  ayant  été  distribuées 

et 

prise  du  fort  entre  plusieurs  batteries  qui  tiraient  à  la  fois  sur  la 

stuirarboVd  P'^^  ®^  ^^^  '®  ^^^^  ^^  Francoli,  celui-ci,  malgré  un 
de  la  mer.     feu  très-vif  de  l'ennemi,  fut  promptement  battu  en 

brèche  et  accessible  à  l'audace  de  nos  colonnes  d'as- 
saut. Quoiqu'il  eût  escarpe  et  contrescarpe  en  ma* 
çonnerie,  plus  des  fossés  pleins  d'eau,  on  résolut  de 
l'enlever  sur-le-champ,  et  le  respectable  Saint-Cyr 
Nugues,  chef  d'état-major  du  général  Suchet,  con- 
duisant trois  petites  colonnes  d'infanterie ,  l'assaillit 
dans  la  nuit  du  7  au  8  juin.  Nos  fantassins  se  jeté- 
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rent  dans  les  fossés,  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  poi- 
trine j  et  gravirent  la  brèche  sous  un  feu  très-vif. 
Les  Espagnols  résistèrent  d'abord  avec  leur  opiniâ- 
treté ordinaire,  mais  l'ouvn^e  ne  tenant  à  la  ville 
que  par  une  communication  étroite  et  longue  adossée 
à  la  mer,  ils  craignirent  d'être  coupés,  et  s'enfuirent 
vers  la  place.  On  les  poursuivit  en  criant  :  En  ville! 
en  ville!  dans  l'espoir  de  terminer  le  siège  par  un 
€30up  de  main,  mais  on  dut  s'arrêter  devant  un  feu 
épouvantable  et  des  ouvrages  tellement  imposants 
^jue  toute  surprise  était  impossible.  Le  colonel  Saint- 
€yr  Nugues  ramena  ses  soldats  dans  le  fort  du  Fran- 
coli,  se  hâta  ensuite  de  s'y  établir ,  de  reporter  les 
terres  des  parapets  vers  la  place  afin  de  se  mettre 
à  couvert,  et  de  tourner  contre  la  rade  l'artillerie 
qu'on  venait  de  conquérir. 

C'était  le  deuxième  ouvrage  emporté  d'assaut. 
Mais  il  y  en  avait  bien  d'autres  encore  à  enlever 
par  le  même  moyen.  Il  restait  une  lunette,  dite  du 
Grince,  adossée  à  la  mer,  et  occupant  le  milieu  du 
^ar  qui  reliait  le  Francoli  à  la  place.  On  y  fit  brè- 
che,  et  le  16  on  la  prit  à  la  suite  d'un  nouvel  as- 
^i^ui  qui  fut  long  et  meurtrier.  Dès  ce  moment  il  ne 
^estait  plus  d'obstacle  intermédiaire  à  vaincre  pour 
«U^order  les  deux  bastions  de  Saint-Charles  et  des 
Oianoines,  qui  se  présentaient  à  nous  comme  la  tête 
du  taureau.  L'un  à  droite,  celui  de  Saint-Charles, 
^'appuyait,  avons-nous  dit,  à  la  mer,  et  couvrait  le 
mur  du  port;  l'autre  à  gauche,  couvrait  l'angle  que 
la  face  ouest  de  l'enceinte  formait  avec  sa  face  nord. 
Au-dessus  se  dressait  le  fort  Royal  à  quatre  bastions. 
Si  les  feux  de  l'ennemi  n'embrassaient  pas  un  grand 
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:e  en  largeur,  ils  étaient  très-redoutables  par 
hauteur,  et  cette  attaque  devait  nous  coAter 
coup  de  monde,  soit  pour  les  approches,  soil 

le  service  des  batteries,  soit  pour  l'assaut  lui- 
e,  qui  ne  pouvait  manquer  do  rencontrer  une 
lance  (énergique,  puisque  de  son  succès  dépen- 
le  sort  de  la  ville  basse  et  du  port  lui-même. 
!  général  Siichet  désirait  vivement  accélérer  le 
:,  car,  outre  les  pertes  quotidiennes,  qui  en  une 
laine  de  jours  s'élevaient  déjà  à  2,500  hommes, 
yait  les  dilTîcultés  se  multiplier  au  dedans  et  au 
irs  de  la  place.  La  flotte  anglaise,  escortant  un 
ense  convoi ,  avait  amené  à  la  garnison  2  mille 
mes  de  renfort,  des.vivres,  des  munitions,  el 
rave  officier,  le  général  Sarfield,  chargé  de  dé- 
ro  la  ville  basse.  Elle  avait  ensuite  déliarqui.' 
a  route  de  Barcelone  la  division  valencienne, 

<le  6  mille  hommes ,  laquelle  devait  se  joindre 
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étaient  donc  prises  contre  une  attaque  extérieure  et 
intérieure,  et  le  général  Suchet  comptait  sur  la  va- 
leur de  ses  soldats  pour  résister  en  même  temps  à 
Tennemi  du  dedans  et  du  dehors.  Mais  nos  postes , 
échelonnés  sur  la  route  de  nos  convois ,  avaient  tous 
les  jours  des  combats  acharnés  à  soutenir  contre  les 
détachements  de  Campo-Yerde,  et  celui-ci  se  vantait 
d'avoir  reçu  de  nombreux  renforts,  et  d'être  à  la 
veille  d'en  recevoir  de  plus  considérables  encore. 
Au  risque  d'affaiblir  sa  ligne  de  défense  du  côté  des 
insurgés  de  Teruel  et  de  Galatayud  commandés  par 
Villa-Campa ,  le  général  Suchet  résolut  d'appeler  à 
lui  le  général  Abbé  avec  une  brigade.  Le  sort  de  la 
contrée  dépendant  du  siège  de  Tarragone ,  il  fallait 
tout  sacrifier  à  cet  objet  essentiel. 

Excité  par  de  pareilles  raisons,  et  secondé  par  un 
dévouement  sans  bornes  de  la  part  des  troupes ,  le 
général  Suchet  ne  perdait  ni  un  jour  ni  une  heure. 
De  la  première  parallèle  on  avait  passé  à  la  seconde, 
et  on  avait  disposé  une  suite  de  batteries  qui ,  em- 
brassant dans  leur  vaste  circuit  les  bastions  des  Cha- 
noines et  de  Saint-Charles,  devaient  faire  brèche  à 
l'un  et  à  l'autre,  et  au  fort  Royal  lui-même.  Le  gé- 
néral, par  un  assaut  simultané  et  énergique,  voulait 
enlever  la  basse  ville  et  toutes  ses  défenses.  Après 
ce  grand  effort,  il  se  flattait  d'avoir  presque  achevé 
la  difliciie  conquête  de  Tarragone. 

Quarante-quatre  pièces  de  siège  mises  en  batterie 

entretenaient  le  feu  pendant  que  l'on  continuait  le 

travail  des  tranchées,  et  trouvaient  du  reste  une 

énergique  réponse  dans  l'artillerie  de  la  place,  qui  de 

ce  côté  était  au  moins  double  de  la  nôtre.  Aussi  nos 
TOM.  xm.  49 
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K  vo>ait  nos  braves  artillenrs,  bnpasBibles  au 
■u  du  boult>verseiaeQt  de  leurs  batteries,  relever 
ctfsse  luurs  ourra^s ,  souTeot  mèaie  tirer  â 
uxerl  avec  un  san^-froid  et  une  précision  adn»- 
«.  L'ia&iDterîe  ntettait  à  les  secoader  un  zè)e 
e  de  leur  dévouement. 

^  tH.  on  tennina  la  troisième  parallèle.  On  des- 
it  un  a-Hlene souterraine  dans  les  fossés  des  deos 
ous,  on  renversa  la  coQtres«rpe,  on  perfee- 
la  ensuite  les  défaouch*^  par  lesquels  les  coioB- 
J'aâsaut  devaient  se  réfiamire  dans  les  fossés,  el 
i  s'élancer  sur  les  b«4ches.  On  s'occupa  même, 
loyen  de  nouveltes  batteries ,  d'élar^r  les  brè- 
et  d'en  abaisser  la  pente. 
■  il  juin  au  matin,  momeol  où  l'on  se  réjouîs- 
\  Badajoz  d'avoir  élé  délivTé  par  les  deux  mare- 
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-Le  fM>îr  trois  brèchcB  furent  jugées  praticables , 
J'nne  an  bastion  des  Chanoines,  Tautre  auibastion 
Saînt-Chairles,  la  troisième  au-dessus  des  deux  pre*    Préparatifs 

'  *^  de  I  assaut 

mières,  au  fort  AojM.  Le  générai  Suchet  et  les  offi-      contre 
ciers  qui  Taidaient  de  leurs  conseils  étaient  décidés 
Cl  irisquer  dans  un  assaut  général  le  sort  du  siège, 
et  à  succomber,  ou  à  emporter  la  ville  basse,  qni 
une  fois  prise  assurait  la  conquête  de  la  ville  haute. 
lie  général  Suchet  4onna  ie  commandement  de  l'as- 
saut au  général  Palombini,  de  service  à  la  tranchée 
ce  jour-là ,  et  mit  sous  ses  «ordres  4  500  grenadiers 
et  voltigeurs  avec  des  sapeurs  munis  d'échelles.  Le 
général  Montmarie,  soit  pour  servir  de  réserve, 
soit  pour  résister  à  une  sortie  de  >la  place ,  se  tenait 
m  peu  à  gauche  ^avec  le  5*  léger  et  le  4  4  6*  de 
ligne.  Plus  à  gauche  encore ,  deux,  bataillons  du  7* 
de  ligne  appuyaient  le  général  Montmarie  lui-même. 
II  était  convenu  que  l'Olivo  jetterait  une  masse  de 
projectiles  sur  les  deux  villes ,  et  que,  vers  la  face 
opposée,  le  général  IHarispe  les  menacerait  avec 
tonte  sa  division.  De  leur  côté  les  Espagnols  avaient 
l^lacé  dans  la  viille  basse  le  général  Sarfield  avec 
leurs  soldats  les  meilleurs.  Au  'degré  de  fureur  où 
A^on  était  arrivé  de  part  et  d'autre,  onavait  renoncé 
^  la  coutume  de  recourir  auK  sommations  avant  de 
livrer  l'assaut. 

Le  soîr  à  sept  heures,  le  ciel  resplendissant  encore  Assaut  donné 
^e  lumière ,  trois  colonnes  s'élancent  à  la  fois  sur  les  des  chanoines 
trois  brèches.  La  première*,  composée  d'hommes    ^cbarics"^ 
d'élite  des  416%  MT  et  124%  sous  les  ordres  du  ft<^<«q"ôtidt 

'  ^  la  ville  basfo 

colonel  du  génie  Bouvier,  se  porte  vers  la  brèche       après 
du  bastion  des  Chanoines,  et  lèche  de  l'enlever  mal-    mninrior. 

49. 
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les  Espagnols ,  qui  lui  opposent  tantôt  des  feux 

Tut  portant,  tantôt  leurs  baïonnettes.  Après  uoe 

I  des  plus  vives,  elle  parvient  jusqu'au  sommet 

l  brèche,  repousse  les  Ësj>agQoIs,  en  est  repous- 

V  son  tour,  mais  revient  à  la  charge,  et  se  sou- 

len  combattant  avec  acharnement.  Une  centaine 

Irenadiers,  lanci^s  contre  une  lunette  située  à 

emportent  cet  ouvrage,  et  courent  ensuite 

Ile  l>astion  des  Channines  pour  soutenir  la  troupe 

plonel  Bouvier.  Pendant  ce  temps,  une  seconde 

line,  sous  le  chef  de  bataillon  polonais  Fond- 

,  composée  d'hommes  d'élite  pris  dans  les  i" 

I  léger,  et  dans  le  42*  de  ligne,  après  s'être  pré- 

B  sur  le  bastion  Saint-Charles,  y  rencontre  une 

llancc  opiniâtre.  Mais,  appuyée  par  une  troi- 

a  colonne  que  commande  le  colonel  Bourgeois, 

j  soutient  sur  la  brèche,  et  finit  par  en  dcmeii- 

haitresse.  Le  chef  de  bataillon  Fondzelski  pour- 
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mément  aux  instructions  qu'elle  avait  reçues,  se  ré- 
fugie alors  dans  les  maisons,  et  s'y  défend  opiniâ- 
trement en  attendant  qu'on  vienne  à  son  secours. 
Heureusement  le  colonel  Robert  du  H  7*,  avec  l'aide 
de  camp  du  général  en  chef,  M.  de  Rigny,  qui  amène 
une  réserve  des  5*  léger,  42%  115%  121*  de  ligne, 
soutient  la  colonne  Fondzelski ,  repousse  les  soldats 
de  Sarfield ,  passe  par  les  armes  ou  jette  dans  la 
mer  une  partie  d'entre  eux ,  refoule  les  autres  vers 
les  portes  de  la  ville  basse,  et  ne  s'arrête  que  de- 
vant la  muraille  de  la  ville  haute.  Quelques-uns  de 
ï^os  soldats  s'y  font  tuer  à  force  d'audace. 

L'assaut,  commencé  à  sept  heures,  était  fini  à  Résuitau. 
t^^il.  Nous  avions  en  notre  possession  près  d'une  ^''i^'S!*'^ 
^^^ntaine  de  bouches  à  feu,  une  immense  quantité  de 
^"^miQitions ,  peu  de  prisonniers  vivants,  mais  beau- 
^^up  de  blessés  et  de  morts,  les  bastions  Saint- 
^fcarles  et  des  Chanoines,  le  fort  Royal,  toute  la 
'^sse  ville ,  le  port  et  les  batteries  qui  le  fermaient. 
^Hs  perdre  de  temps,  on  commença  à  tirer  sur 
'  escadre  anglaise,  qui  mit  aussitôt  à  la  voile  en  nous 
Gluant  de  ses  feux.  Après  ce  rude  combat  on  s'oç- 
^^pa  de  compter  les  pertes.  Nous  avions  eu  à  com- 
'^Itre  5  mille  Espagnols.  Nous  leur  avions  tué  envi- 
ons 1 300  hommes,  et  nous  n'avions  pu  en  prendre 
^^e  200 ,  blessés  pour  la  plupart.  Ils  nous  avaient 
*^îs  500  hommes  hors  de  combat.  On  brûla  1 400 
^^davres  tant  français  qu'espagnols. 

îîous  avions  déjà  livré  quatre  assauts  meurtriers,      Danger 
^t  ce  n'était  pas  le  dernier  que  devait  nous  coûter  ^  S^dêh^iî^ 
\o  siège  de  Tarragone,  exemple  extraordinaire  d'hé-      ^^°^''« 

t-»         /  A  u^j  lignes. 

Toïsme  dans  la  défense  et  dans  l'attaque.  Il  fallait 
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liumenl  en  finir,  car  la  flotte  anglaise  ayant  re- 
lié un«  seconde  fois  du  midi  au  nord  les  côtes  de 
llogne,  avait  apporté  au  S'^néral  Canipo-Verde 
louveau  délachement  espa^ol,  et  de  plus  uo 
i  de  doux  mille  Anglais.  Il  restait  encore  au 
liouzc  mille  hommes  dans  la  ville  liaute  avec 
limmense  artillerie,  et  une  sortie  du  dedans, 
lertt^e  avec  une  attaque  du  dehors,  pouvait  à 
[instant  nous  siirpremfre.  Le  24.  en  effet,  une 
I  agitation  se  manifesta  dans  la  garnison ,  et 
coureurs  de  cavalerie  «se  montrèrent  dans  la  di- 
i  de  Barcelone.  Le  général  en  chef  posta  le 
al  Harispe,  sur  lequel  il  se  reposait  volontiers 
naissions  les  plus  difficiles,  en  avant  de  Taira- 
,  sur  la  route  de  Barcelone,  avec  deux  divisions 
1  cavalerie  de  l'anxiée.  U  se  tint  lui-même 
a  place,  où  Ton  accélérait  les  travaux,  d'ap- 
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viv^flient  les  travaux  afin  d'ouvrinpromptement  la  

brèche  j,  car  on  n  espérai  l  pas  que  cette  garnison 
exaltée  9  après  avoir  essuyé  quatre  assauts,  voulût 
s'épargner  le  dernier,  qui  pouvait  cependant  l'ex* 
poser  à  être  passée  au  fil  de  Tépée.  Un.de  nos  par- 
lementaires s*étant  présenté  hors  de  nos  tranchées 
en  agitant  un  mouchoir  blanc,  n'avait  reçu'  que  des 
injures  pour  toute  réponse-.  Un  rapport  de  désen- 
teur  annonçant  une  attaque  du  dehors  pour  leeSS, 
le  général  en  chef  disposa  tout  pour  livrer  lœdkBH 
nier  aswat  le  Sfr  juin  au  soir.  On  accéléra  la  ccni«-  ouverture 
struction  de  la  batterie  de  brèche,  qui  fut  com-  ^^^^'^'^J^ï 
plétement  armée  dans  la  nuit  du  27  au  28 ,  les  ,    .„*^®,_ 

*  'la  ville  haute, 

troupes  s'attelant  avec  enthousiasme  aux  pièces,  et  préparatm 
qu  on  avait  la  plus  grande  peine  a  hisser  surce  ter-  décisif. 
rain  escarpé.  Le  28  juin ,  qui  devait  être  le  dernier 
jour  de  ce  siège  mémorable ,  on  ouvrit  le  feu  dèk 
l'aurore  avec  une  sorte  d'anxiété,  car  il  était  urgent 
d'avoir  rendu  la  brèche  praticable  dans  la  journée 
même.  Trois  cents  bons  tireurs,  postés  sur  les*  par» 
ties  saillantes  du  terrain,  tiraient  sur  les  embra* 
sures  de  Tennemi  pour  démonter  son  artillerie,  et 
les  Espagnols  eux-mêmes,  se  montrant  hardiment 
sur  la  brèche,  tiraient  de  leur  côté  sur  nos  canon- 
niers.  Rien  ne  pouvait  ébranler  ces  derniers.  Dès 
qu'ils  tombaient  ils  étaient  remplacés  par  d'autres , 
lesquels  continuaient  avec  le  môme  dévouement 
l'œuvre  de  démolition  destinée  à^nous  ouvrir  les 
murs  de  Tarragone.  Enfin  vers  le  milieu  du  jour  la 
brèohe  parut  s'élargir  à  vue  d'œil  et  s'abaisser  en 
quelque  sorte  sous  nos  boulets,  qui,  en  accumulant 
les  décombres,  rendaient  la  pente  moins  rapide. 
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oldats,  Tenus  de  tous  les  potols.  assistaient 
ftment  à  ce  spectacle,  tandis  que  la  garnteon  es- 
lole,  du  haut  de  ses  remparts,  dous  provoquai! 
■es  cris  et  des  injures. 
Brs  les  cinq  heures  du  soir  à  peu  prte,  le  ^ 

1  Suchet  voulut  livrer  l'assaut .  afin  d*éviler 
bmbal  de  nuil,  à,  comme  on  i'anDonçail,  noas 
lions  la  grande  rue  de  la  Rambla,  qui  coope 
Iversalement  la  haute  ^~ille  de  Tarragone,  barri- 

!  et  détendue.  Le  général  Habert,  celui  qui 
I  emporté  la  ville  de  Lerida ,  devait  commaDder 
nul.  Quinze  cents  hommes  en  deux  détacbe- 
Is  pris  panoi  les  compagnies  d'élile  des  l'el 

^r,  des  14-,  **•,  114%  i\b%  H6',  M7%  lîl" 
Igné,  et  du  premier  régiment  polonais  de  la 
■le,  furent  mis  sous  ses  ordres.  Une  seconde 
nne  à  peit  près  d'égale  force,  prise  dans  les 
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plus  hardis  combattants  parmi  les  Espagnols,  ar- 
més de  fusils ,  de  piques ,  de  haches ,  poussant  des 
cris  furieux,  attendent  les  assaillants  sur  le  som- 
met de  la  brèche.  Sur  ce  terrain  mouvant ,  sous  la 
fusillade  à  bout  portant,  sous  les  coups  de  piques 
et  de  baïonnettes,  nos  soldats  tombent,  se  relè- 
vent, combattent  corps  à  corps,  et  tantôt  avancent, 
tantôt  reculent  sous  la  double  impulsion  qui  par 
devant  les  repousse,  par  derrière  les  soutient  et  les 
porte  en  avant.  Un  moment  ils  sont  près  de  cédi0r 
à  la  fureur  patriotique  des  Espagnols ,  lorsque ,  sur 
un  nouveau  signal  du  général  en  chef,  une  seconde 
colonne  s'élance,  conduite  par  le  général  Habert, 
par  le  colonel  Pepe,  par  le  chef  de  bataillon  Ce- 
roni,  et  par  tous  les  aides  de  camp  du  général 
Suchet,  MM.  de  Saint-Joseph,  deRigny,  d'Aramon, 
Meyer,  Desaix,  Ricard,  Auvray.  A  eux  s'était  joint 
un  sergent  italien  nommé  Bianchini ,  lequel ,  pour 
récompense  de  ses  prodiges  de  valeur  à  l'attaque 
de  l'Olivo,  avait  demandé  et  obtenu  l'honneur  de 
marcher  en  tète  au  dernier  assaut  de  Tarragone. 
Ce  renfort  imprime  une  nouvelle  et  forte  impul- 
sion à  notre  première  colonne ,  la  soulève  jusqu'au 
sommet  de  la  brèche ,  et  y  parvient  avec  elle.  Le 
brave  Bianchini,  après  avoir  reçu  plusieurs  coups 
de  feu,  avance  encore,  et  tombe.  Le  jeune  d'Ara- 
mon  est  renversé  d'une  blessure  à  la  cuisse.  Enfin 
on  se  fait  jour  à  travers  la  masse  des  défenseurs, 
on  pénètre  dans  la  ville,  et  on  se  jette  les  uns  à 
droite,  les  autres  à  gauche,  pour  tourner  par  le 
chemin  de  ronde  les  rues  barricadées ,  notamment 
celle  de  la  Rambla.  Le  général  en  chef  fait  entrer 
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ôt  la  réserve  du  géoéral  Fîcalier  i>our  cp  se- 
combat,  qui  peul  ôire  Irès-meurtrier  et  très- 
:eux.,  car  la  garnison,  forte  eacore  de  dix^  à 
1  mille  hommes,  a  résolu  de  se  défendre  jusqu'à 
rt.  Pendant  ce  temps,  le  général  Montmarïe 
ice  vers  la  porte  du  Rosaire  avec  les  1 16'  el 
Je  ligne ,  enlève  les  palissades  du  cbemin  coii- 

et  se  jette  dans  le  fossé  sous  une  fusillade 
irière.  Il  veut  appliquer  les  échelles  contre  la 
,  mais  il  la  trouve  murée  et  barricadée.  Une 

à  nœuds,  suspendue  à  l'une  des  embrasures, 
vant  aux  Espagnols  pour  y  monter,  est  alors 
ivorte  par  nos  voltigeurs  qui  s'en  saisissent, 
impent  les  uns  à  la  suite  des  autres,  tandis 
>3  deux,  régimenis  restés  dans  le  fossé  essuieot 
1  des  murailles.  Mais  ù  peine  quelques-uns  de 
ardis  voltigeurs  ont-ils  pénétré  de  la  sorte  dans 
ce,  que  les  Espagnols  se  ruent  sur  eux.  pour 
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tooit  sms  rénussum  les  malheureux  qui  les  avaient 

Jnisi  fuâHés^  Toutefois ,  troiuvant  dans  cette  cathé- 

dhnale  quelques  centaines  de  blessés ,  ils  s'arrêtent 

«t  les  épargnent).  En  ce  moment  huit  mille  hommes, 

seul,  reste  vivant  de  la  garnison ,  sortis  par  la  porte 

de  Barcelone ,  cherchent  à  se  sauver  du  côté  de  ta 

mer.  On  les  pousse  sur  le  général  Harispe,  qui,  leur 

barrant  le  chemin,  les  oblige  à  livrer  leurs  armes..  A 

partir  de  cet  instant,  la  ville  haute  comme  la  ville 

basse,  comme  le  Francoli  et  TOlivo,  sont  en  notre 

pouvoir; 

Tel  fut  cet  horrible  assaut ,  le  plus  furieux  peut-     Résultats 
être  qu'on  eût  jamais  livré,  du  moins  jusqu'à  cette     "Sutlé^^ 
époque.  Les  brèches  étaient  couvertes  de  cadavres  ^^  Tarragone 
français,  mais  la  ville  était  jonchée  en  bien  plus 
^pnmd  nombre  de  cadavres  espagnols.  Un  désordre 
incroyable  régnait  dans  ces  rues  enflammées,  où  de 
tempe  en  temps  quelques  Espagnols  fanatisés  se  fai- 
saient tuer,  pour  avoir  la  satisfaction  d'égorger  en- 
oore  quelques  Français.  Nos  soldats  cédant  à  un 
sentiment  commun  à  toutes  les  troupes  qui  ont  pris 
une  ville  d'assaut,  considéraient  Tarragone  comme 
leorpropriété,  et  s'étaient  répandus  dans  les  maisons, 
oà'  ils  commettaient  plus  de  dégât  que  de  pillage. 
Mais-le  général  Suchet  et  ses  ofTiciers  courant  après 
eux  pour  leur  persuader  que  c'était  là  un  usage  ex- 
tiéme  et  barbare  du  droit  de  la  guerre ,  n'eurent 
pas  de  peine  à  les  ramener,  surtout  depuis  que  le 
oombat  avait  cessé ,  et  que  la  fusillade  ne  les  enivrait 
plus  de  fureur.  Peu  à  peu  on  rétablit  l'ordre,  on  étei- 
gnit les  flammes,  et  on  put  commencer  à  compter  les 
trophées,  ainsi  que  les  pertes.  On  avait  pris  plus 
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0  bouches  à  feu ,  une  quantité  infinie  de  fusils, 
jjectiles,  de  munilions  de  loutc  espèce,  une 
line  de  drapeaux  ,  dix  mille  prisonniers,  et  en 
î  gouverneur  de  Contreras  lui-même  ,  que  le 
ïl  Suchet  traita  avec  les  plus  grands  égards, 
uc  le  dernier  assaut  eût  été  un  acte  de  déses- 
niitite ,  qui  aurait  pu  être  épargné  à  l'armée 
noie  comme  à  l'armée  française.  Mais  il  faut 
er  le  patriotisme,  quelque  emporté  qu'il  puisse 
Outre  les  dix  mille  prisonniers,  la  garnison 
t  pas  perdu  moins  de  six  à  sept  mille  hommes 
fer  et  le  feu.  Ce  dernier  assaut  surtout  avait 

s  plus  meurtriers.  Quant  à  nous,  nos  perles  ne 
ent  pasd'êlre  très-considérables.  Nous  n'avions 

1  moins  de  4,300  hommes  hors  de  combat, 
Dillc  à  douze  cents  morts,  et  quinze  ou  dix- 
lents  incapables  de  jamais  rentrer  dans    les 
,  tant  ils  étaient  mutdés.  Nous  avions  perdu 
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moment  pour  accabler  les  Espagnols  par  un  vaste 
concours  de  forces.  Malheureusement  il  n'en  était 
rien,  et  avec  la  préoccupation  exclusive  qui  empor- 
tait l'esprit  de  Napoléon  vers  d'autres  desseins,  ce 
grand  siège  devait  avoir  pour  unique  résultat  de 
nous  ouvrir  le  chemin  de  Valence.  Le  général  Suchet 
avait  ordre  de  faire  sauter  Tarragone,  car  Napoléon, 
avec  raison ,  voulait  réduire  à  Tortose  seule  les  pla- 
ces occupées  dans  cette  partie  de  l'Espagne,  et  ne 
consentait  même  à  conserver  Tortose  qu'à  cause  des 
bouches  de  l'Ëbre.  Mais  Suchet  ayant  reconnu, 
d'accord  avec  le  général  Rogniat,  qu'en  se  bornant 
à  conserver  la  ville  haute  on  pourrait  l'occuper  avec 
un  millier  d'hommes,  fit  sauter  les  ouvrages  de  la 
ville  basse ,  laissa  dans  la  ville  haute  une  garnison 
bien  pourvue  de  munitions  et  de  vivres,  tâcha  de 
rassurer  et  de  ramener  les  habitants,  déposa  son  parc 
de  siège  et  ses  munitions  à  Tortose ,  renvoya  ses 
principaux  détachements  vers  les  postes  d'où  il  les 
avait  tirés,  afin  de  réprimer  les  bandes  redevenues 
audacieuses  pendant  le  siège ,  et ,  avec  une  brigade 
d'infanterie,  courut  après  le  marquis  de  Campo- 
Verde,  pour  disperser  son  corps  avant  qu'il  se  fût 
rembarqué.  Quoiqu'il  le  poursuivit  avec  une  grande 
activité,  il  ne  put  l'atteindre.  Il  trouva  à  Villa-Nova 
un  millier  de  blessés  provenant  du  siège  de  Tarra- 
gone,  évacués  par  mer  sur  cette  place,  et  formant  le 
complément  de  la  garnison  de  1 8  mille  hommes  dont 
40  mille  avaient  été  pris,  et  6  ou  7  mille  tués.  Il 
s'achemina  ensuite  par  la  route  de  Barcelone  sur  les 
traces  du  marquis  de  Campo-Verde.  Celui-ci  ayant 
essuyé  une  espèce  de  sédition  de  la  part  des  Valen- 
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i,  qiii  voulaieat  être  ramenés  chez  eux,  avaU 
ïbligé  de  s'en  séparer,  et  de  les  embarquer  à 
iro  sur  la  llolte  anglaise.  Le  giïnéral  Suchet, 

le  s^n^ral  Maurice-Malliieu ,  qui  était  sorti  da 
eione ,  parvint  à  Malaro  au  moment  même  ou 
barquemcnt  s'achevait.  Il  s'attacha  dès  toi?  à 
re  Campo-Verde  et  à  prendre  le  célèbre  couveiU 
lont-Scrrat,  que  ses  troupes  enlevèrent  peu  après 
■  une  incroyable  audace.  Il  rendit  ainsi  tous  les 
ices  qu'il  put  à  l'armée  de  Catalogne,  toujouifi 
irbée  par  le  blocus  de  Figuères  et  par  le  raïi- 
?menl  périodique  de  Barcelone,  puis  rentra  à 
gosse  pour  mettre  ordre  aux  affaires  de  son  Rou- 
lement. Il  y  trouva  le  bâion  de  maréchal,  juste 

de  ses  services;  car  si  les  mémorables  siégee 
Aragon  et  de  la  Calalogne,  les  plus  beaux,  qu'on 
exécutés  depuis  Vauban,  étaient  dus  eu  grande 
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avait  par  son  séjour  forcé  à  Llerena  laissé  tant  d'af- 
Ifjaires  en  souffrance,  qu'il  avait  été  obligé  d'eny- 
ployer  activement  ces  mois  ordinairement  consacrés 
«au  repos.  Deux  divisions  espagnoles  qui  sous  le 
général  Blake  avaient  contribué  à  la  bataille  d'Âl- 
^uera,  s'étaient  détachées  de  lord  Wellington  pour 
^Biller  inquiéter  Séville.  Mais  au  lieu  de  marcher  di- 
^vectement  à  ee  but,  qui  valait  la  peine  d'une  telle 
aversion,  elles  s'étaient  rendues  dans  le  comté  de 
'NieUa,  vers  l'embouchure  de  la  Guadiana.  Le  ma- 
réchal Soult  les  avait  fait  suivre  par  une  de  ses  di- 
visions, et  avec  le  reste  s'était  rendu  à  Séville,  pour 
dganer  aux  affaires  de  son  gouvernement  les  soins 
qu'elles  réclamaient.  Il  avait  trouvé  les  insurgés  des 
^ntagnes  de  Ronda  toujours  fort  actifs,  occupés  à 
QieUre  le  siège  devant  la  ville  même  de  Ronda ,  et 
Oevx  de  Murcie,  après  avoir  forcé  le  4*  corps  à  se  ren- 
fermer dans  Grenade,  osant  se  porter  jusqu'à  Baeza 
et.  Jaen ,  tout  près  des  défilés  de  la  Caroline ,  dans 
Une  position  où  ils  pouvaient  intet*cepter  les  corn- 
tnimications  de  l'Andalousie  avec  Madrid.  Il  fallait 
flonc  marcher  à  la  fois  sur  Ronda,  sur  Jaen,  Baeza  et 
Grenade,  pour  réprimer  l'audace  de  ces  divers  ras- 
"Bembiements.  Le  maréchal  Soult,  profitant  du  départ 
fin  maréchal  Victor  et  du  général  Sébastiani ,  avait 
supprimé  l'organisation  en  corps  d'armée,  mauvaise 
partout  où  Napoléon  n'était  pas,  avait  persisté  à  ne 
laisser  qu'une  douzaine  de  mille  hommes  devant 
Cadix,  les  artilleurs  et  les  marins  compris,  puis  rap- 
pelant le  détachement  qui  avait  été  envoyé  dans  le 
comté  de  Niebla,  et  dont  la  présence  avait  suffi  pour 
obligerles  deux  divisions  du  général  Blake  à  se  rem- 
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Malgré 
cette  inaction, 

l'audace 
'  des  insurgés 
de  r  Andalou- 
sie oblige 
le  maréchal 
Soult  à  mar- 
cher contre 
eux. 


Marche 
du  maréchal 

Soûlt 

sur  Grenade 

et  Murcie. 


mois 
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du  général  Latour-Maubourg  prit  ou  sabra  en  très-    ^^  ^^^^ 
grand  nombre.  La  prompte  et  entière  dispersion  de 
ce  corps  donnait  la  garantie,  non  pas  de  ne  plus  le 
revoir,  mais  de  ne  pas  l'avoir  sur  les  bras  pendant 
quelques  mois.  Le  maréchal  Soult,  après  avoir  ré-      rhow 
tabli  à  Grenade  une  partie  des  troupes  de  l'ancien     "  sôSît 
4*  corps ,  et  envoyé  des  renforts  à  Ronda ,  sous  le    ^^^"/ç* 
général  Levai ,  rentra  dans  Séville ,  pour  s'y  occuper  ^^  »estrojip«s 
enfin  du  siège  de  Cadix ,  et  du  matériel  qui  man-       tf*été. 
(fuait  encore  pour  l'exécution  de  ce  siège. 

Tout  le  reste  du  mois  d'août  se  passa  dans  une  compièie 
inaction  presque  complète,  le  maréchal  Soult  faisant  *2iînt^ 
un  peu  reposer  ses  troupes,  qui  de  80  mille  hom-  ^^^^ 
mes  se  trouvaient  réduites  par  les  fatigues  et  le  feu 
à  40  mille  au  plus ,  et  disputant  à  Joseph  divers 
détachements  que  l'armée  du  centre  réclamait  do 
Tannée  d'Andalousie;  le  maréchal  Marmont  cam- 
pant toujours  sur  le  Tage  vers  Âlmaraz,  et  se  que- 
rellant aussi  avec  Joseph  pour  les  fourrages  de  son 
armée,  qu'il  prétendait  porter  jusqu'à  Tolède;  Jo- 
seph ne  cessant  de  crier  misère,  demandant  qu'à 
défaut  du  quart  des  contributions  dû  par  les  géné- 
raux ,  et  constanunent  refusé ,  Napoléon  lui  envoyât 
un  million  de  plus  par  mois,  et  pour  toute  consolation 
ayant  obtenu  que  son  ami  le  maréchal  Jourdan  lui 
fût  rendu  comme  chef  d'état-major;  le  maréchal 
Suchet,  maître  chez  lui,  et  n'ayant  à  disputer  avec 
personne,  préparant  en  silence  l'expédition  de  Va- 
lence, que  Napoléon  lui  avait  ordonnée  comme  la 
suite  nécessaire  de  la  conquête  de  Tarragone  ;  enfin 
le  général  Baraguey-d'Hilliers ,  chargé  spécialement 

du  blocus  de  Figuères,  refoulant  dans  cette  forte- 
Tox.  xin.  SO 
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I  les  Espaenob  qm  tinirhiirail  à  s'en  rckapper, 
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tait  facile  à  b  prewrre  oocasioa  d'eanhô'  b 

Lie  oo  l'ABdaloDâe.  Le$  |KY*dre  étail  dose  b 

jeo  de  fermer  a  porte,  4^1  de  U-ur  lODJuocs  oq- 

^  odie  d'aalim.  Il  a\^  na  second  notif  d'ea 
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pas  au  delà,  qu'on  soutenait  dans  la  Péninsule  une  

gverre  ruineuse,  sans  résultat  probable ,  sans  résul- 
tat qui  valût  la  terrible  chance  à  laquelle  on  demei»> 
rait  constamment  e3q)08é,  celle  d'être  un  jour  jeté  à 
la  mer  par  les  Français.  Il  ne  fallait  pas  une  longue 
inaction,  une  longue  privation  de  Bouvelles  signi« 
ficatives ,  pour  ramener  à  cette  amière  de  penser 
grand  nombre  de  gens  sages  qui  Tavaient  sincère 
ment  partagée;  il  ne  fallait  pas  surtout  beaucoup 
d'événements^  comme  la  dernière  levée  du  »ége  da 
Badajoz.  Lord  Wellington  était  donc  par  une  infinité 
de  raisons,  les  unes  militaires,  les  autres  politiques, 
obligé  de  se  signaler  par  quelque  acte  nouveau,  et 
dès  lors  de  prendre  ou  Badajoz  ou  Ciudad-Rodrigo, 
deux  obstacles  qui  lui  rendaient  impossible  toute 
opération  ultérieure  de  quelque  importance. 

Mais  ce  n'était  pas  une  tâche  facile,  car  s'il  se  por*     Difta 
tait  devant  Badajoz,  il  était  à  présumer  qu'il  y  troi»*  ^i^^ 
verait  encore  le  marécbid  Soult  et  le  maréchal  Marw   „^J^ 
mont  réunis;  s'il  se  portait  devant  Giudad*Rodrigo, 
il  devait  y  trouver  le  maréchal  Marmont  renforcé  de 
tout  ce  qu'on  aurait  pu  rassembler  des  armées  du 
centre  et  du  nord.  Dans  les  deux  cas,  il  courait  le  rit* 
que  de  rencontrer  des  forces  trop  considérables  pour 
oser  exécuter  un  grand  siège  devant  elles,  car,  6u>- 
vaut  son  usage,  il  ne  voulait  combattre  qu'à  coup  sàr, 
c'est'^Hlire  dans  des  positions  défensives  presque  in- 
vincibles, et  avec  une  supériorité  numérique  qui, 
s'ajoutant  au  bon  choix  des  lieux,  rendit  le  résultat 
aussi  certain  qu'il  peut  l'être  à  la  guerre.  Toutefois, 
s'il  était  condamné  à  rencontrer  soit  au  midi,  soii 

au  nord,  des  concentrations  de  forces  supérieures  à 

so. 
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LIVRE  XLII. 
it^  iJcuit  il  disposait ,  loni  Wellington  avait  aussi 
on  càti!  d'incontestables  avanlages.  La  route 

sciait  créée  en  dedans  des  frontières  du  Por- 
1 ,  (lu  nord  au  midi ,  route  qu'il  avait  déjà  par- 
ue laiil  de  fois,  cl  qui  descendait  de  Guarda 
Sspinlml^  d'E-spinhal  sur  Abrant^s,  d'Abraolès 
Slvas  (voir  la  carte  n"  o3%  avait  été  frayée  avec 
,  jalonnée  de  nombreux,  magasins,  et  pourvue 
onts  sur  le  Mondego  et  sur  le  Tage.  Il  s'y  fai- 
suivre  de  six.  mille  uiutols  espagnols  chaînés 
ivres;  il  y  commandait  seul,  ne  dépendait  de 
anne,  était  olk'i  dès  qu'il  donnait  un  ordre,  et 

le  donner  à  propos  avait  l'immense  avantage, 
lel  il  attribuait  lui-même  une  partie  de  ses  suc- 

d'étre  exactement  informé  par  les  Kspagnob 
(US  les  mouvements  de  ses  adversaires.  Les  gé- 
ux  français,  au  contraire,  étaient  indépendants 
ins  des  autres^  placés  à  de  grandes  distances. 
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seul  point,  à  négliger  ainsi  la  plupart  des  autres ,  et 
à  préparer  dans  cette  prévision  de  vastes  magasins 
à  Salamanque;  ou  bien  que  l'armée  du  centre ,  qui 
avait  à  peine  de  quoi  garder  Tolède ,  Madrid,  Gua- 
dalaxara,  négligeât  l'un  de  ces  pwtas  si  importants 
pour  le  salut  d'un  poste  qui  ne  lui  éliit  pas  confié, 
et  qu'enfin  ces  divers  généraux  marchassent  sans 
jalousie  les  uns  des  autres  sur  Ciudad-Rodrigo.  Et 
voulussent-ils  tout  cela,  le  pussent-ils,  il  fallait  qu'ils 
connussent  à  temps  les  mouvements  de  l'ennemi  qui 
motiveraient  ces  concentrations  de  forces.  Napoléon 
leur  avait  bien  recommandé  de  se  secourir  récipro- 
quement, mais  ne  pouvant  prévoir  les  cas,  il  ne  le 
leur  avait  prescrit  que  d'une  manière  générale,  et  on 
a  déjà  vu  comment  ils  exécutaient  même  les  ordres 
les  plus  précis ,  donnés  pour  un  cas  déterminé  et  ur- 
gent. Il  n'était  donc  pas  impossible  à  lord  Welling- 
ton, en  conduisant  ses  préparatifs  avec  secret,  et  en 
dérobant  adroitement  ses  mouvements,  de  trouver 
vingt-cinq  ou  trente  jours  pour  entreprendre  un 
grand  siège ,  et  pour  l'achever  avant  que  les  Fran- 
çais fussent  arrivés  au  secours  de  la  place  assiégée. 
C'était  sur  cette  chance  que  lord  Wellington  fondait 
ses  plans  d'opérations  pour  l'automne  de  1811  ,  et 
pour  l'hiver  de  1 81 1  à  1 81 2. 

Dans  le  moment ,  ses  soldats  étant  un  peu  rebutés  Motir 
par  la  résistance  de  Badajoz,  il  voulut  changer  le  weîiing 
but  offert  à  leurs  efforts,  et  songea  par  ce  motif  à  se  ^Jrïbord 
porter  sur  Ciudad-Rodrigo.  Il  avait  fait  d'ailleurs  la  T^*"*" 
remarque  fort  judicieuse  que  le  maréchal  Marmont, 
en  remontant  de  Naval-Moral  à  Salamanque  pour  se- 
courir Ciudad-Rodrigo,  avait  moins  de  chances  d'être 


m^iQH 

LITRE  XLII. 
V  par  des  forces  sufilsantes  qu'en  descendant  en 
éUM'lure  pour  secourir  Badajoz,  car  dans  ce 
lier  cas  il  était  toujours  assuré  d'y  trouver  le 
L^fail  Soult,  disposant  de  beaucoup  plus  de 
eus  que  le  mart-chal  Bessïères  en  Castille,  et 
it  ù  di-fendre  Badajoz  un  intérêt  personnel  de 
DÎeronlre.  U  valait  donc  mieux  tenter  une  entre- 
î  sur  Gudad-RortriiTO  que  sur  Badajoz  :  seule- 
1  il  existait  de  ce  cùté  une  difliculté ,  c'était  de 
oir  pas  un  parc  de  siège,  et  pas  de  lieu  Terme 
r  le  mettre  à  l'abri ,  ce  qui  ^sail  que  lonl  Wel- 
ton  ne  se  consolait  pas  d'avoir  yu  Aim^-ida  dé- 
l  sous  ses  yeux  par  les  Français.  Au  contraire, 
r  l'altaqne  de  Badajoz  il  posséttait  deux  vaste» 
Bsins  fermés,  Abranlès  d'abord,  on  la  marinp 
aise  avilit  transporté  par  ean  un  immense  malé- 
,  et  pois  Elvas,  où  l'on  te  rendait  d'Abrantès 
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tembre,  le  maréchal  Marmont,  mieux  informé  cette 
fois  que  nous  ne  Tétions  ordinairement  des  mouve- 
ments deTennemi,  avait  appris  le  déplacement  de 
l'armée  anglaise,  et  reçu  du  général  Reynaud,  com-    ^^  proJ«(s 

do  lord 

mandant  de  Ciudad-Rodrigo ,  l'avis  que  la  place    weiungton, 
allait  être  réduite  aux  dernières  extrémités,  que  la  ^cîûdaS^Ro^* 
garnison ,  déjà  mise  à  la  demi-raUon,  n'aurait  de  la  ^  j^^^ 
YÎande  que  jusqu'au  15  septembre,  du  pain  que      conceft» 
jusqu'au  25,  et  que,  passé  ce  terme,  elle  serait  con-  ayec  le  géné- 
trainte  de  se  rendre.  Après  un  avis  pareil,  il  n  y       pour 
avait  pas  de  temps  à  perdre.  Le  soin  de  ravitailler    c'^JJÎ"pj"cé 
Ciudad-Rodrigo  regardait  à  celte  époque  l'armée  de 
Portugal.  Le  maréchal  Marmont  se  concerta  avec  le 
général  Dorsenne ,  qui  venait  de  remplacer  le  duc 
d'istrie  rappelé  à  Paris,  et  il  fut  convenu  que  ce 
général  préparerait  un  fort  convoi  de  vivres  aux  en- 
virons de  Salamanque,  qu'il  s'y  porterait  avec  une 
partie  de  ses  troupes,  que  de  son  côté  le  maréchal 
Marmont  quitterait  les  bords  du  Tage,  repasserait 
le  Guadarrama  par  le  col  de  Banos  ou  de  Péralès,  et 
descendrait  sur  Salamanque,  pour  concourir  au  ra- 
vitaillement de  Giudad-Rodrigo ,  au  risque  de  tout  ce 
qui  pourrait  en  arriver. 

Ces  conventions,  très-bien  entendues,  furent  exac- 
tement observées.  Le  maréchal  Marmont  concentra 
ses  divisions,  et  leur  fit  franchir  successivement  le 
Guadarrama.  Il  eût  voulu  les  amener  toutes  six  vers 
Gudad-Rodrigo ,  ce  qui  lui  aurait  procuré  plus  de 
30  mille  hommes,  son  corps  ayant  rallié  une  partie 
de  ses  malades  et  de  ses  blessés.  Mais  il  aurait  fallu 
pour  cela  que  Joseph  lui  envoyât  une  division  de 
l'armée  du  centre,  afin  de  garder  l'établissement 


^H 
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F  qw  ce  prân  B'anEail  pa  fmt  ^'a  »  pè- 
beaneospT  et  n  dfammf  I  b  ofitalF  àm  eAté 
raifalaun  oa  de  b  MKfap.  Josepii  ■•  rasai 
leauncbalManoiilMalifi^ife  Isser  sur 

brâîoa  ttMt  calièffe.  et  il  cfaoiâl  pour  1»  cm- 
naotmceShqmxniti^  ■«  sv  b  rooleiie 

tailBraaa  svec  les  daq  astivs.  M  fol  mda 
le  camtmemctment  de  seplnabre  aox  eiiTinms 

le  ^hténi  Dorsenoe  se  porta  >ur  Asiorga  avec 
■ilie  bommes  (fexcellenles  troopes,  romprenanl 
ane  carde  el  l'one  <!«  divisi-To»  de  la  rèsenre 
noieDl  entrée  dans  la  Pèninsate.  La  cavalerie 
>a(  étati  superbe.  Il  reanmtra  chemin  Taisant 
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ladies.  nullement  préparée  aune  bataille,  dispersée  

1  ......  .  ,        Sepl.  4«4I. 

dans  des  cantonnements  éloignés,  au  pomt  que  la 
division  légère  Crawfurd  se  trouvait  en  avant  de 
r Agueda  occupée  au  blocus  de  Giudad ,  tandis  que 
le  gros  de  l'armée  était  fort  au  delà  de  cette  rivière. 
L'effectif  total  de  lord  Wellington  ne  comprenait 
d'ailleurs  que  25  mille  hommes  de  troupes  anglai- 
ses; le  reste  se  composait  de  Portugais. 

Les  généraux  français,  s'ils  avaient  mis  quelque  Les  généraux 
soin  à  se  renseigner,  auraient  dû  connaître  ces  faits    ^^JJ^^^ 
et  en  profiter  pour  frapper  sur  le  général  anglais  un  ^"""Pîljjl 
coup  décisif,  que  sa  bonne  fortune  autant  que  sa    surrarmée 


prudence  lui  avait  fait  éviter  jusqu'ici.  Informés  ou  ne  mrchent 
non ,  ils  auraient  dû  penser  qu'ils  pouvaient  à  cha-  ^^  manière  à 
que  instant  rencontrer  l'armée  anirlaise  elle-même,  pouvoir profl- 

^  ^  '     ter  de  leurs 

réunie  ou  dispersée,  et  que  dans  un  cas  il  fallait  avantages, 
être  prêt  à  la  recevoii»'^et  dans  l'autre  à  l'accabler. 
Par  conséquent  leur  devoir  était  de  marcher  comme 
si  à  chaque  instant  ils  avaient  été  ^exposés  à  com- 
battre. Mais  ils  n'en  firent  rien,  et  ils  ne  se  mirent 
pas  même  d'accord  sur  la  résolution  de  livrer  ba- 
taille, si  la  nécessité  ou  seulement  la  convenance 
s'en  présentait.  11  fut  uniquement  convenu  que  le 
général  Dorsenne,  se  dirigeant  par  la  droite  sur 
Ciudad-Rodrigo ,  y  introduirait  le  convoi,  et  que  le 
maréchal  Marmont,  s'avançant  par  la  gauche  avec 
sa  cavalerie ,  exécuterait  sur  Fuente  Guinaldo  et 
Espeja  une  forte  reconnaissance.  L'infanterie  de 
l'armée  de  Portugal  n'étant  pas  encore  arrivée ,  le 
général  Dorsenne  prêta  au  maréchal  Marmont  la 
division  Thiébault  pour  qu'il  pût  en  disposer  au  be- 
soin. On  marcha  donc  avant  que  toute  l'armée  fût 
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kii  enleva  quatre  pièces  de  canon ,  mais  ne  les  garda  

points  car,  n*ayant  pas  un  seul  bataillon,  il  ne  put 
résister  lorsque  cette  inranterie  ralliée  revint  sur 
lui.  Le  maréchal  Marmont,  présent  à  cette  action, 
demandait  à  grands  cris  la  division  Thiébault  qui  lui 
avait  été  destinée;  mais  le  général  Dorsenne ,  per- 
sonnage de  caractère  diÛBicile  et  fort  préoccupé  de 
lui-même,  quoique  du  reste  officier  très-brave,  par 
mauvaise  volonté ,  on  faute  de  temps ,  ne  fit  arriver 
cette  division  que  lorsqu'elle  ne  pouvait  plus  être 
utile.  En  effet,  quand  elle  parut,  les  deux  brigades 
anglaises,  ralliées  et  réunies,  étaient  déjà  hors  d'at- 
teinte. 

Le  lendemain  toute  rinfanterie  de  l'armée  se  trou- 
vait en  ligne,  mais  les  Anglais  étaient  en  pleine  re- 
traite, et  avaient  assez  d'avance  pour  qu'il  ne  fût 
plus  possible  de  les  rejoindre,  du  moins  en  une  seule 
marche.  Il  devint  évident  que,  si  on  les  eût  abordés 
la  veille  en  ordre  convenable ,  on  aurait  eu  chance 
de  les  écraser.  Les  suivre,  les  atteindre,  les  battre, 
eût  encore  été  praticable,  si  on  avait  eu  pour  trois 
ou  quatre  jours  de  vivres  sur  le  dos  des  soldats.  On 
ne  fea  avait  pas.  Il  fallut  donc  rebrousser  chemin    te  résultat 
avec  l'unique  satisfaction  d'avoir  ravitaillé  Ciudad-  ^^  trauor"" 
Rodrigo,  et  le  regret  amer  d'avoir  laissé  échapper     <>«*  ^eux 
l'armée  anglaise  dans  un  moment  où  Ton  aurait  pu     fnnçaUes 

86  réduit  au 

l'accabler.  L'irréflexion  chez  le  principal  de  nos  ravitaillement 
deux  généraux,  le  défaut  de  concours  chez  l'autre,    *^^^ 
procurèrent  ainsi  à  l'heureux  Wellington  une  bonne 
fortune  de  plus,  le  sauvèrent  d'un  immense  péril,  et 
nous  privèrent  de  l'occasion  de  détruire  un  mortel 
ennemi,  occasion  qui  s'était  en  vain  présentée  plus 


LITEB  XLII. 
«  fois.  C'était  une  nouvelle  preuve  après  mille 
t>è  dos  inconvénients  altacfat^  an  déCant  d'unité 

ilocr  à  cetlP  unilé  par  l'autorité  de  XapoJéoa 

rée  à  la  dislance  de  I>aris  à  Madrid. 

apoléoo .  comme  on  l'a  vu ,  persistant  à  penser 

Auv  Ivsoins  de  la  guenc  d'Espagne,  moyen- 
ipi'on   employai   bien   l'aulofane  et  l'faiver, 
>^  quoi  il  lut  senit  possiNe  de  retirer  an  prio- 
ïs  la  jtarde  impériale,  voulait  que  les  opén- 
1  importantes  rommenças^nt  en  septembre.  la 
atère  de  ces  opératîon>  était  à  ses  yeux,  d'oocn- 

OA  éiait  rachcoûneuieat  vers  eeUe  de  Talnce, 
a^^il  accueilli  avec  tant  de  plaîsàr.  et  râcoM- 

TARRAGONE.  317 

des  détachés  «  on  pourrait  pénétrer  avec  70  mille  
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hommes  dans  TAlentejo,  pendant  que  Tannée  du 
nord,  renforcée  de  deux  divisions  de  la  réserve,  des- 
cendrait de  son  côté  sur  le  Tage  par  la  route  qu'avait 
suivie  Masséna^  et  irait  Faire  sa  jonction  avec  ce» 
70  mille  hommes.  Napoléon  ne  désespérait  pas  de 
pousser  alors  très-vivement  les  Anglais ,  et  de  les 
conduire  bien  près  du  précipice  qu'ils  avaient  der- 
rière eux  en  s'obstinant  à  rester  à  Lisbonne.  Il  es- 
pérait même,  tout  en  prétendant  à  de  si  vastes  ré- 
sultats, pouvoir  retirer  sa  jeune  garde,  à  condition 
toutefois  de  la  remplacer  au  moyen  des  quatrièmes 
bataillons  de  Drouet,  reconduits  à  Bayonne,  et  rem- 
plis là  des  conscrits  de  1 8 1 1  et  1 81 2 ,  ce  qui  devait 
compenser,  du  moins  sous  le  rapport  du  nombre, 
le  départ  des  régiments  de  la  garde.  On  va  juger  par 
le  résultat  si  ce  grand  génie  pouvait  lui-même^  tout 
grand  qu'il  était,  se  passer  de  voir  les  choses  de 
près  pour  les  apprécier  sainement. 

Le  maréchal  Suchet  n'avait  pas  pour  la  conquête    Préparatifs 
de  Valence  moins  de  penchan  t  que  Napoléon .  Mais  d  es    rexpédiUoD 
40  mille  hommes  valides  qu'il  possédait,  sur  60  mille  pg^^le^^mart- 
d'effectif  nominal ,  il  avait  perdu  4  à  5  mille  hom-    chaisuchet. 
mes,  tant  au  siège  de  Tarragone  que  dans  les  opé- 
rations subséquentes,  et  des  35  mille  restants  il  lui 
fallait  en  détacher  12  ou  13  mille  au  moins  pour 
garder  l' Aragon  et  la  basse  Catalogne.  Il  ne  pouvait 
donc  marcher  qu'avec  22  ou  23  mille  hommes ,  et 
c'était  bien  peu  pour  faire  la  conquête  de  Valence. 
Il  s'était  avancé  déjà  une  première  fois  jusqu'aux 
portes  de  cette  grande  cité,  et  il  avait  pu  juger  des 
difficultés  de  l'entreprise ,  car  il  fallait  enlever  che- 
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faisant  Peiiiscola,  Oropesa,  Sagonte,  puis  oc- 
r  de  vive  force  Valence  eile-mème,   Valence 
uine  par  loute  l'arnaée  des  Valenciens,  par  celle 
insuri^i's  de  Murcie,  et  même  par  l'armée  de 
e,  qui  se  composait  des  deux  divisions  Zayaa 
ardizabal,  amenées  des  bords  de  l'Albuera  à 
lade  le  mois  précèdent.  Toutefois,  quelles  que 
■nt  les  difficultés,  le  marf^clial  Suchet  prit  son 

,  laissa  une  division  entre  Lerida,  Tarragonc  et 
ose,  aux  ordres  du  général  Frère,  pour  garder 
isse  Catalogne,  une  autre  sur  l'Ebre  aux  ordres 
Ènéral  Musnier  pour  garder  l'Aragon,  et  marcha 

22  mille  fionimes  sur  Valence.  Suivant  sa  cou- 
:,  il  a|)porta  la  plus  active  sollicitude  à  organi- 
ur  ses  derrières  le  service  des  vivres  et  des  mu- 
ns  de  guerre.  Tortose,  aux  bouches  de  l'Èbre, 
ncore  son  grand  dépôt.  Il  y  avait  rassemblé, 
s  réparation,  le  parc  de  siège  qui  avait  sersi  à 
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grande  route  de  Tortose  à  Yaleuce.  La  division  ita- 
lienne Palombini  prit  à  droite  par  les  montagnes  de 
Morella  à  San  Mateo,  la  division  française  Harispe 
plus  à  droite  encore,  à  travers  les  montagnes  de  Te- 
niel.  Elles  devaient,  après  avoir  balayé  ces  diverses 
routes,  opérer  leur  jonction  en  avant  de  Murviedro, 
à  rentrée  de  la  belle  plaine  qui  porte  le  nom  de 
Huerta  de  Valence. 

L'armée  ne  rencontra  d'obstacle  sérieux  nulle 
part,  et  chassa  devant  elle  tous  les  coureurs  qui 
infestaient  le  pays.  La  colonne  principale,  suivant 
la  grande  route  de  Tortose,  avait  seule  des  dif- 
ficultés à  vaincre,  c'étaient  les  forts  de  Peniscola  et 
d'Oropesa,  commandant  à  la  fois  le  bord  de  la  mer 
et  la  chaussée.  Quant  au  fort  de  Peniscola ,  comme  l  armée 
il  formait  saillie  sur  la  mer,  et  se  trouvait  à  quelque  é▼tte^'M  fôft» 
distance  de  la  route,  on  se  borna  à  rejeter  dans  son   d«P«ni»coïa 

^  •'et  dOropesa 

enceinte  la  garnison  qui  avait  essayé  d'en  sortir, 
et  on  passa  outre ,  en  laissant  un  détachement  pour 
occuper  le  passage.  Il  n'en  pouvait  étro  de  même 
devant  Oropesa ,  qui  battait  à  la  fois  la  rade  et  le 
chemin.  Afin  de  l'éviter  on  fit  un  détour  de  deux  à 
trois  lieues,  qui  était  difficile  pour  l'artillerie  de 
campagne ,  et  absolument  impossible  pour  l'artillerie 
de  siège.  Mais  comme  on  avait  laissé  cette  dernière 
à  Tortose ,  avec  le  projet  de  la  faire  venir  lorsqu'on 
serait  en  possession  de  la  plaine  de  Valence ,  on  ré- 
solut de  continuer  la  marche,  sauf  à  renvoyer  en- 
suite quelques  bataillons  sur  Oropesa ,  afin  d'ouvrir 
la  grande  route  au  paro  de  siège. 

Le  20  septembre,  les  trois  colonnes  se  trouvèrent      Arrivée 
réunies  aux  environs  de  Castellon  de  la  Plana.  Le  24    deVienîe* 
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renconlrèrenl  quelques  cenlaines  d'Espagnols 
assage  liu  MÎDJares,  torreal  qui  desceiul  des 
lagaeâ  à  la  mer.  Les  dragonâ  les  dispersèrpol, 

a  on  arriva  à  leolrt*  de  celle  magnifiqae 
te demi-ciirulaire  de  Valence,  dcat  le  pourtour 
wiaé  par  de  belles  monta^rtes,  donl  le  milieu, 
•ïîê  de  nombreux  canaux,  semé  de  palmiers. 
«ers,  d'orangers,  est  couvert  de  riches  cultu- 
el dont  le  diamètre  est  formé  par  une  mer  éUn- 
ile,  au  bord  de  laquelle  Valence  s'élève  avec  ses 
breux  clochers.  En  y  entrant  par  le  nord  '  l'ar- 
,  en  effet,  descendait  du  nord  au  midi V,  le  pre- 
■  ol>stacle  qui  s'otTrail  était  ta  ville  de  Murviedro, 

ouverte ,  maïs  Uàlie  au  pied  du  rocher  ou  jadis 
tait  l'antique  Sainte,  et  où  restait  une  for- 
5se,  composée  d'nn  mélange  de  cooslmctioos 
aiu&s,  arabes,  espagnoles.  Trots  mille  hommes 
r  des  vi\Tes  et  des  munitions  occupaient  cette 
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on  ne  pouvait  guère  Ty  aller  chercher,  car  il  était 
presque  inaccessible. 

Après  examen  attentif  de  cette  forteresse ,  si  in-    Difficultés 
commode  pour  l'armée,  on  reconnut  qu'elle  était  *'"*i''^** 
inabordable  de  tous  les  côtés,  un  seul  excepté,  celui   ^  sagonte. 
de  Touest,  par  où  elle  se  rattachait  aux  montagnes 
qui  forment  l'enceinte  de  la  plaine  de  Valence.  De 
ce  côté,  une  pente  assez  douce  conduisait  aux  pre- 
miers ouvrages.  Ces  ouvrages  consistaient  en  une 
tour  haute  et  solide ,  qui  barrait  le  rocher  étroit  et 
allongé  sur  lequel  la  forteresse  était  construite,  et 
qui  se  reliait  par  de  fortes  murailles  aux  autres  tours 
composant  l'enceinte.  S'avancer  par  des  approches 
régulières  sur  ce  terrain  entièrement  nu,  consistant 
en  un  roc  très-dur,  où  Ton  ne  pouvait  se  couvrir 
que  par  des  sacs  à  terre,  et  où  l'on  devait  avoir  la 
plus  grande  peine  à  hisser  la  grosse  artillerie,  parut 
trop  long  et  trop  meurtrier.  On  avait  une  extrême       inuuie 
confiance  dans  les  troupes  qui  avaient  livré  tant  ^î^^^ 
d'assauts  extraordinaires ,  et  on  résolut  de  brusquer  p«^  enlever 
l'attaque  au  moyen  de  l'escalade.  Le  28  septembre,  p«r  escalade. 
au  milieu  de  la  nuit,  deux  colonnes  de  trois  cents 
hommes  d'élite,  armées  d'échelles,  soutenues  par 
des  réserves,  s'approchèrent  de  la  forteresse  en 
choisissant  le  côté  qui  semblait  le  plus  facile  à  esca- 
lader. Par  une  rencontre  singulière,  la  gamis(m 
avait  fait  choix  de  cette  même  nuit  pour  exécuter 
une  sortie.  On  la  repoussa  vigoureusement,  mais 
elle  était  en  éveil ,  et  ce  n'était  plus  le  cas  d'essayer 
de  la  surprendre.  Malheureusement  les  colonnes 
d'assaut  étaient  en  mouvement,  remplies  d'une  ar- 
deur difiicile  à  contenir,  et  au  milieu  de  la  confusion 

TOM.  XIII.  24 
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B  sortie  repousà^p,  il  fui  impossible  de  leur  taiir 

[^nir  un  (Xintre-onlro.  La  première  planta  ses 

lle^  e(  leD  ta  audacietisement  de  s'êieverjii9|D'aii 

niiiet  ttes  mure.  Mais  les  écfaelles  n'atteignaient 

[  il  la  tmulettr  u(!k^ïs«airp  ;  le  nombre  n'en  ^tail 

I  as»nE  grand ,  et  de  plus  la  tentalire  était  connnr 

l'ennemi ,  de  foçon  qu'au  poÎDt  où  chaque  écbeUe 

tttitiaiit ,  il  y  avait  des  hommes  furieux .  tirant  i 

I  portant .  et  renref^nt  à  coups  de  pique  ou  ée 

Ibe  le;:  «ssailtauts  assez  haniis  pour  essayer  it 

lirliir  les  mors.  L'escalade  fiit  donc  ÎBtiosîble. 

|seco«de  rdonne  s' étant  obMÎQée  à  rvaoav^et 

le.  fut  repoussée  de  m^me.  et  erite  laWliW' 

wa* ,  imafîfr  povr  écmomèer  le  mnfw  ri 

tai^ .  nons  mita  enviiva  tnm  (wbIf  hiiMnn  ii . 

»  ou  UesK.  sans  aocun  r^snllat  vlile. 

rt  aM^  de  cet  ècfcec.  le  maréchal  Swbet  w 

n^  kirs  cotratat  de  retenir  a«x  Toies  ordJBai- 
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Oropesa,  et  au  convoi  de  la  grosse  artillerie  de  s*y 
acheminer  de  Tortose.  Les  premières  pièces  arrivées 
devaient  être  employées  à  ou\Tir  la  ronte  en  ren- 
versant les  murs  d'Oropesa.  Les  Napolitains,  dirigés 
par  des  soldats  du  génie  français ,  commencèrent 
les  travaux  d'approche ,  et  les  conduisirent  avec 
beaucoup  d'ardeur  et  d'intrépidité.  Le  9  octobre,  ils 
purent  établir  la  batterie  de  brèche,  l'armer  avec 
quelques  grosses  pièces,  et  se  frayer  une  entrée  dans 
la  principale  tour  d'Oropesa.  La  petite  garnison  qui 
la  défendait  ne  voulut  point  braver  les  chances  de 
l'assaut ,  et  se  rendit  le  1 0  octobre.  On  y  trouva 
quelques  munitions,  on  y  établit  un  poste,  et  on  put 
amener  sans  obstacle  jusqu'au  camp,  sous  Murvie- 
dro,  le  parc  de  la  grosse  artillerie. 

Les  généraux  Yalée  et  R(^iat,  revenus  à  Tannée,  Difficulté 
de  laquelle  ils  s'étaient  un  moment  éloignés  par  ^'^JJ^i^'^^* 
congé ,  arrêtèrent  le  plan  d'attaque  contre  la  forte-  sagome. 
resse  de  Sagonte.  Ils  décidèrent  qu'on  attaquerait 
par  l'ouest,  c'est-à-dire  par  les  pentes  qui  ratta- 
chaient le  rocher  de  Sagonte  aux  montagnes.  Il  fal- 
lait creuser  la  tranchée  dans  un  terrain  très-dur, 
souvent  dans  le  roc  nu ,  en  y  employant  la  mine ,  et 
cheminer  vers  un  groupe  de  murailles  et  de  tours 
élevées,  qui  avaient  un  tel  commandement,  que  de 
leur  sommet  on  plongeait  dans  nos  tranchées,  et 
on  nous  mettait  hors  de  combat  trente  à  quarante 
hommes  par  jour.  De  plus,  il  fallait  tout  porter  à 
cette  hauteur,  jusqu'aux  débliûs  qui  remplissaient 
nos  sacs  à  terre,  ce  qui  nous  empêchait  de  donner  à 
nos  épaulements  Tépaisseur  désirable,  autre  incon- 
vénient grave,  car  ils  ne  présentaient  qu'un  abri  fort 

ti. 
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BlisanL  PeudaDt  qu'on  se  livrait  à  ces  pénibles 

,  les  chefs  de  bandes  qui  infestaieot  les  moD- 

Lcs  de  Teruel ,  de  Calatayiid,  de  Caenca ,  situées 

'  la  province  d'Aragon  et  celle  de  Vaifflce, 

lent  devenus  plus  actifs  que  jamais,  altaquaienl 

sles,  enlevaient  dos  troupeaux,  et  on  ne  pod- 

I  plus  différer  d'envoyer  des  colonnes  sur  les 

rières  pour  réjHÎiDer  leur  audace. 

iipaliente  do  triompher  du  fâcheux  obstacle  qui 

Irt^lait.  l'armée  voulaîl  qu'on  lui  permit  l'assaut 

l'il  serait  possible.  On  ne  demandait  pas  mieux, 

iï  réiablissemeDi  des  batteries  sous  le  feu  conti- 

I  des  Espagnols  a%~ait  coàté  des  peines  infinies  el 

I  pertes  âeDsU>ies .  et  on  ne  put  battre  en  brèche 

le  n  octobre.  Notre  artillerie,  babilement  diri- 

dêlruisit  les  premiers  renflements.  Mats  dans 

[ab^âeur  des  murailles  >e  troa^-aient  d'anciennes 

^ries  dures  comme  le  roc,  et  aa-dessas  ks 
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SOUS  le  feu  le  plus  violent.  Malgré  Taudace  des  as- 
saillants, la  brèche  était  si  escarpée,  la  fusillade  si 
vive  j  que  les  soldats  qui  essayèrent  de  gravir  ces 
décombres  furent  abattus,  et  qu'il  fallut  y  renoncer 
après  une  nouvelle  perte  de  200  hommes  morts  ou 
blessés.  Ainsi  cette  malencontreuse  citadelle  de  Sa- 
gonte,  en  tenant  compte  de  la  première  escalade 
manquée  et  des  pertes  essuyées  pendant  les  tra- 
vaux, nous  avait  déjà  coûté  7  à  800  hommes,  sans 
aucun  résultat.  L'armée  valencienne,  assistant  du 
milieu  de  la  plaine  à  ce  spectacle,  sentait  sa  con- 
fiance dans  ses  propres  murailles  augmenter  d'heure 
en  heure ,  et  après  avoir  vu  échouer  les  efforts  du 
maréchal  Moncey  contre  Valence  en  1808,  ceux  du 
général  Suchet  en  1 81 0,  se  flattait  qu'il  en  serait  de 
même  de  cette  nouvelle  tentative. 

C'était  sur  cette  armée,  si  remplie  de  contente- 
ment ,  que  le  maréchal  Suchet  songeait  à  faire  tom-- 
ber  sa  vengeance  ;  c'était  en  allant  la  battre  à  ou- 
trance qu'il  espérait  réparer  les  échecs  que  venait  de 
lui  faire  éprouver  la  garnison  si  obstinée  de  Sagonte. 
Il  se  disait  en  effet  que  s'il  parvenait  à  vaincre  l'armée 
valencienne  en  rase  campagne ,  il  découragerait  la 
garnison  de  Sagonte ,  et  peut-être  même  prendrait 
Sagonte  et  Valence  à  la  fois ,  par  la  seule  puissance 
des  effets  moraux.  Mais  il  n'aurait  pas  voulu  pour 
rencontrer  l'armée  ennemie  s'éloigner  trop  de  Sa- 
gonte ,  et  s'approcher  trop  de  Valence ,  et  il  tâchait 
de  découvrir  un  terrain  où  il  pourrait  la  joindre , 
lorsque  le  général  Blake  vint  lui-même  lui  offrir  l'oc- 
casion qu'il  cherchait  à  faire  naître. 

La  garnison  de  Sagonte ,  si  elle  nous  avait  causé 
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rachetaient  ampleiiieiit  par  leur  valeiir  rinfériorité 

de  leur  nombre.  Vers  sa  gauche  et  ver»  la  mer,  il 
{daça  la  division  Habert  en  &ce  de  la  division  Zayas; 
vers  le  centre  il  opposa  la  division  Harisp»,  la  divi- 
sion italienne  Palombini ,  le  4*  de  hussarda^  le  43*  de 
cuirassiers ,  le  24*  de  dragons  à  la  diviiioft  Lardî* 
zabal;  vers  sa  droite  enfin,  au  débouché  49a mon- 
tagnes y  il  chargea  les  brigades  Robert  et  Chlopîskî , 
les  dragons  italiens  Napoléon  de  tenir  tête  am  trovh 
pes  de  Miranda,  de  Villa-Campa  et  de  Maby,  qui 
menaçaient  de  nous  couper  de  la  route  de  Tortose , 
notre  seule  ligne  de  retraite.  Nos  comps^ies  du 
génie  y  avec  Tinfanterie  napolitaine,  devsHent  con- 
tinuer de  battre  les  tours  de  Sagonte  pendant  la 
bataille. 

Dès  la  pointe  du  jour,  en  effet ,  les  troupes  em*    Engagement 
ployécs  au  siège  commencèrent  leur  canonnade,  dès^ia^iote 
pendant  que  Tannée  du  général  Blake,  s' ébranlant      ^^i^^^ 
sur  toute  la  ligne,  marchait  au-devant  de  la  nôtre. 
Le  maréchal  Suchet  parcourait  en  ce  moment  le 
champ  de  bataille  avec  un  escadron  du  4*  de  hus- 
sards, lorsqu'il  aperçut  au  centre  les  Espagnols  de 
Lardizabal  s'avançant  avec  ordre  et  assurance  sur 
un  mamelon  qui  pouvait  servir  d'appui  à  toute  no- 
tre ligne.  A  cette  vue  il  prescrivit  à  la  division  Ha- 
rispe  de  s'y  porter  en  toute  hâte,  et  comme  les 
Espagnols  avaient  de  l'avance  sur  nous,  il  luiça 
contre  eux  ses  hussards  pour  ralentir  leur  mouve- 
ment. Les  hussards,  qumque  chargeant  avec  ardeur, 
furent  ramenés  par  les  Espagnols,  qui  montèrent 
bravement  sur  le  mamelon  et  s'y  établirent  Le  gé- 
néral Harttpe,  arrivant  quand  le  mamelon  était  déjà 
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battre  en  retraite.  Non-seulement  on  reprit  Tartil-  

lene  française,  mais  on  enleva  une  partie  de  1  ar- 
tillerie espagnole,  et  on  ramassa  beaucoup  de  pri- 
sonniers, notamment  le  général  Caro  lui-même. 

Bientôt  les  deux  ailes  de  Tarmée,  retenues  d'a- 
bord ,  puis  reportées  en  avant  par  le  maréchal  Su- 
chet,  qui  venait  d'être  blessé  à  Tépaule  sans  quitter 
le  champ  de  bataille ,  se  trouvèrent  en  ligne  avec  le 
centre.  Le  général  Habert  opposé  à  la  division  Zayas 
la  poussa  du  premier  choc  sur  le  village  de  Pouzol , 
la  rejeta  ensuite  sur  les  hauteurs  de  Puig,  qu'il  em- 
porta à  la  baïonnette;  tandis  que  le  colonel  Delort, 
liant  la  gauche  avec  le  centre ,  chargeait  à  la  tète 
dn  24*  de  dragons  les  restes  de  l'infanterie  de  Lar- 
dizabal.  A  droite  les  généraux  Robert  et  Chlopiski 
repoussèrent  les  troupes  de  Mahy,  que  les  dragons 
italiens  de  Napoléon  achevèrent  de  mettre  en  dé- 
route par  une  charge  vigoureuse. 

Culbutés  ainsi  sur  tous  les  points ,  les  Espagnols      ueureux 
se  retirèrent  en  désordre ,  laissant  dans  nos  mains  ^^  u^^ire 
douze  bouches  à  feu,  4,700  prisonniers,  un  millier    d«s«goiite. 
de  morts  et  quatre  drapeaux.  Cette  lutte,  plus  vive 
que  ne  l'étaient  ordinairement  les  combats  en  rase 
campagne  contre  les  Espagnols,  nous  avait  coûté 
environ  700  hommes,  morts  ou  blessés.  Le  plus  im- 
portant résultat,  c'était  d'avoir  abattu  le  moral  de 
l'armée  valencienne ,  d'avoir  découragé  la  garnison 
de  Sagonte,  et  détruit  l'oi^eilleuse  confiance  que 
leg  habitants  de  Valence  mettaient  dans  leurs  mu- 
railles. 

Le  maréchal,  après  avoir  recueilli  les  trophées  de     ReddiUon 
cette  journée,  fit  sonuner  la  garnison  de  Sagonte,    ufortereMe 
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ede  sMsie.  $es  BalHle»  et  «es  ■» 

I  oBlrp  sar  ta  ^raade  nale 

■  If  fart  d'On|ie>a .  qa  seat  avait  aciiaa 

I  cfaaassM,  «lui  de  l^nêcoèa  ■'!■  avan*  que 

iT,  i  4ttil  I— fiilrf  I  i!w»"  de  a  K^bf 

MMcMiua  JMsqu'à  rOre. 
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riers  sur  courriers  à  Paris  pour  faire  connaître  la  si- 
tuation où  il  se  trouvai t,  et  le  besoin  qu'il  éprouvait 
d'être  promptemeat  secouru. 

Il  lui  restait  à  passer  le  Guadalaviar,  petit  fleuve 
torrentueux  au  hord  duquel  Valence  est  bAtie,  à  in- 
vestir cette  vaste  cité  qui  était  occupée  par  une  armée 
nombreuse ,  et  qui ,  indépendamment  de  sa  vieille 
enceinte,  était  encore  protégée  par  une  ligne  conti- 
nue de  retranchements  en  terre,  tous  hérissés  d'ar- 
tillerie ,  et  formant  un  vaste  camp  retranché.  A  ces 
défenses  s'ajoutaient  la  muliitude  de  canaux  d'irri- 
gation, laides,  profonds,  pleins  d'eau  courante,  qui 
faisaient  la  richesse  de  Valence  pendant  la  paix,  et 
sa  sûreté  pendant  la  guerre.  C'étaient  là  des  obsta- 
cles difficiles  à  surmonter,  et  contre  lesquels  les  1 7 
mille  hommes  que  conservait  le  maréchal,  après  l'en- 
voi de  la  brigade  chargée  d'escorter  les  prisonniers, 
n'étaient  pas  une  force  suffisante. 

En  attendant  les  renforts  qu'il  avait  sollicités,  et 
qui  pouvaient  lui  être  envoyés  de  la  Navarre,  le 
maréchal  employa  le  mois  de  novembre  à  resserrer 
la  ville  de  Valence,  en  se  portant  sur  les  bords  du 
Guadalaviar.  Il  fit  avancer  à  gauche  la  division  Ha- 
bert  jusqu'au  Grao,  port  de  Valence ,  et  ordonna  la 
construction  de  trois  redoutes  fermées  pour  servir 
d'appui  à  cette  division.  Il  fit  enlever  au  centre  le 
faubourg  de  Serranos ,  malgré  une  vive  résistance 
des  Espagnols,  qui  le  défendirent  pied  à  pied.  Ce 
faubourg  était  séparé  de  la  ville  même  par  le  Gua- 
dalaviar. On  s'introduisit  par  la  sape  et  la  mine  dans 
trois  gros  couvents  qui  le  dominaient ,  et  dès  cet 
histant  on  put  s'en  rendre  maître.  En  remontant 
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b  droile  le  ioag  do  Goadalaviiir.  oo  s'«npva 
rflli^es  qui  eidieni  sur  la  ri^e  ^ucfae  «fa  BeMn, 
que  nous  oecupîmiST  et  ob  s';  fartifia.  Qm  «nîl 

La  mer  jo^qu'au-tleisiES  de  Vikace»  et  il  ae  m- 

p  leawmtké  tt  U  viedl»  ooàie,  jn^'à  Tir- 
»  «les  sceoBs  qa'oB  ke  a«ail  fcoas,  d  qa'v 

■poM»,  m  ««E«,  «.  .p^RMl  b  iMiSe  ée 
Mte,  cm  nr  lOBitt  le»  lAns  de  rff^ig  f 
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d'entrer  en  Aragon  avec  les  deux,  divisions  de  la  • 

...  1  t      r       \   nk    g^  NOT,  48H, 

réserve  qui  étaient  sous  ses  ordres;  au  général  Caf- 
farelli  de  remplacer  en  Navarre  le  général  Reille  decontounrà 
pour  y  poursuivre  Mina  à  outrance  ;  au  général  Dor-  de  valence. 
senne  de  suppléer  en  Biscaye  le  général  Caffarelli; 
à  Joseph  de  se  priver  d'une  division  pour  la  faire 
avancer  sur  Cuenca;  à  Marmont,  tout  éloigné  qu'il 
était  de  Valence ,  de  détacher  sous  le  général  Mont* 
brun  une  division  d'infanterie  et  une  de  cavalerie 
qui  devaient  se  joindre  par  Cuenca  à  celle  qu'aurait 
expédiée  Joseph;  enfin  au  maréchal  Soult  de  porter 
un  corps  jusqu'à  Murcie.  Il  écrivit  à  tous ,  ce  qui 
était  vrai,  mais  fort  exagéré,  que  les  Anglais  avaient 
un  nombre  immense  de  malades,  18  mille,  disait-il, 
qu'ils  étaient  incapables  de  rien  entreprendre, 
qu'on  pouvait  donc  sans  danger  dégarnir  les  Cas- 
tilles,  l'Ëstrémadure  et  l'Andalousie;  que  Valence 
était  actuellement  le  seul  point  important,  que  Va- 
lence prise,  un  grand  nombre  de  troupes  devien- 
draient disponibles ,  et  qu'on  pourrait  plus  tard  re- 
porter de  l'est  à  l'ouest,  pour  agir  vigoureusement 
contre  les  Anglais,  la  masse  de  forces  qu'en  ce  mo- 
ment on  faisait  affluer  vers  cette  ville. 

Ces  ordres,  exprimés  avec  une  extrême  préci-     immense 
sion  * ,  et  des  formes  de  commandement  très-impé-  ^  ^^^^ 
rieuses,  adressées  d'ailleurs  à  des  lieutenants  qui,  *'®vdencr'* 
par  exception ,  se  prêtaient  assez  volontiers  à  se- 
courir leurs  voisins,  furent  mieux  exécutés  que  de 
coutume,  et  par  une  sorte  de  fatalité  attachée  aux 

*  Je  parle  en  ayant  sous  les  yeax  les  lettres  qui  émanaient  de  Napoléon 
lui-inéme,  ce  qui  depuis  un  an  n^était  pas  fréquent,  car  il  avait  chargé 
le  prince  Berthier  de  la  correspondance  avec  l'Espagne. 
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«S  (l'Eitpafine,  cctto  ponctualité  à  obéir  élail 
lue  la  seule  fois  où  elle  n'eût  pas  été  di^irablc, 
s  général  Reillc  aurait  suiTi  pour  metlrn  le  ma- 
il Suchet  en  mesure  de  remplir  sa  tâche,  et  les 
s  qu'où  ailail  inutilement  déplacer  devaieni 
ôt  faire  faute  ailleurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  lepé- 
1  Reille ,  qui  a\-ail  déjà  fait  avancer  la  division 
roli  en  Aragon  pour  contenir  les  bandes,  y  en- 
ii-mi>me  avec  une  division  française,  et  mareiia 
tète  de  ces  deux  divisions  sur  Valence  par  la 
!  de  Teroel.  Le  général  Caffarelli  le  remplaça 
avarre.  Joseph,  qui  tenait  beaucoup  à  la  am- 
;  de  Vateuee,  se  priva  sans  hésiter  d'une  partie 
srraée  du  centre,  et  dirigea  sur  Cucnca  la  divi- 
Daroiagnac.  1^  man^-chal  Marmont,  qui  s'ea- 
it  de  son  inaction  sur  le  Tagc,  et  qui  aurail 
1  marcher  lui-même  sur  Valence,  n'étant  pas 
^is^^^Mjendi^i^ereonne^^nvov^or^^ 
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bommes  et  de  40  bouches  à  fen.  Après  avoir  lai-  

même  passé  ces  troupes  en  revue  à  Ségorbe  le  24  dé- 
cembre, il  revint  sous  les  murs  de  Valence,  et  réso- 
lut de  franchir  immédiatement  le  Guadalaviar  pour 
compléter  T investissement  de  cette  ville  avant  que 
le  général  Blake  pât  en  sortir,  ou  y  attirer,  s'il  n'en 
sortait  pas,  une  nouvelle  division  du  général  Freyre, 
qu'on  disait  près  de  paraître  en  ces  lieux.  Il  fixa  au 
26  décembre  l'exécution  de  ce  projet,  ce  qui  devait 
permettre  au  général  Reille  d'occuper  à  temps  la 
rive  gaudie  du  fleuve  qu'on  allait  abandonner,  et 
même  de  seconder  la  fin  de  l'opération. 

Le  26  décembre ,  en  effet ,  tandis  qu'une  partie      PasMge 
de  la  division  Habert  masquait  le  faubourg  de  Ser-    GuadaLiar 
ranos ,  le  reste  de  cette  division ,  se  portant  à  gau-  mUrM^iï^^rcT 
che,  passait  le  fleuve  vers  son  embouchure  ^  venait    «levaiemo. 
se  ployer  autour  de  Valence,  qu'elle  enveloppait  du 
côté  de  la  mer,  et  prenait  position  vis-à-vis  d'une 
hauteur  appelée  le  mont  Olivete.  An  centre  et  nn 
peu  au-dessus  de  Valence,  les  Italiens  de  la  divi- 
sion PalomUni ,  entrant  dans  l'eau  jusqu'à  la  cein- 
ture ,  traversaient  le  Guadalaviar  à  goé ,  et ,  sous 
le  feu  le  plus  vif,  attaquaient  le  village  de  Mislata , 
fortement  défend» ,  et  surtout  protégé  par  un  canal 
profond ,  pins  difficile  à  franchir  que  le  flenve  lui- 
■éme.  Ce  camd  était  celui  que  les  habitants  appel- 
lent Acequia  de  Fanara.  Pour  seconder  ce  mou- 
vement et  envelopper  complètement  Valence,  le 
général  Harispe ,  avec  sa  division ,  avait  franchi  le 
Gnadaiaviar  au-dessus  du  village  de  Manissès,  point 
on  sont  établies  les  prises  d'eau  qui  servent  à  dé- 
tourner le  cours  du  Guadalaviar,  pour  le  répandre 
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tiille  canaux  dans  la  plaine  de  Valence.  Le  ma- 
a)  Suclu't  avait  calculé  que  le  générai  Harispe 
lal  ainsi  l'obslacle  des  canaux  pourrait  plus  ra< 
ment  tourner  Valence,  et  venir  en  opérer  l'in- 
isscniont  au  sud. 

L>  niotivt'nienl  ilu  général  Harispe  fut  UD  peu 
r.lé  i>arce  qu'il  altendail  l'arrivée  du  général 
le .  ne  voulant  pas  laisser  sans  appui  les  troupes 
noHibreuses  demeunk^s  â  la  gauche  du  Guada- 
ir.  Sans  cet  appui  en  effet  le  général  Blake, 
•a  allait  bloquer  sur  la  rive  droite,  aurait  pu  se 
er  par  la  rive  gauche,  en  passant  sur  le  corps 
(aibles  delarhemcnts  qu'il  y  aurait  trouvés.  I>ès 
>n  vit  paraîtra  la  léle  des  troupes  du  général 
le,  qui  arrivaient  exténuées  de  Eatipne.  le  gesê- 
tirispe  poussa  en  avant.  enle%a  Manîsses.  tomba 
les  derrière  de  Htslau,  déswrea  les  Italiens  qui 
eiMiemt  un  ooafaat  des  plas  penOiles»  leur  bd- 
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Cette  opération  heureusement  exécutée  nous  coûta 


Dec   4814 

environ  400  hommes  tués  ou  blessés,  et  la  plupart  Ita- 
liens, car  il  n'y  avait  eu  de  forte  résistance  qu'à  Mis- 
lata.  Elle  complétait  l'investissement  de  Valence,  et 
nous  donnai  t  l'assurance,  en  prenant  la  place,  de  pren- 
dre en  outre  le  général  Blake  avec  environ  20  mille 
hommes.  Certainement  si  la  population  valencienne, 
qui  n'était  pas  de  moins  de  60  mille  âmes,  secondée 
par  20  mille  hommes  de  troupes  régulières,  ayant  des 
vivres,  des  défenses  nombreuses  et  bien  entendues, 
avait  été  animée  encoredles  sentiments  qui  l'enflam- 
maient en  1 808  et  en  1 80t),  elle  aurait  pu  résister 
longtemps,  et  nous  faire  payer  cher  sa  soumission. 
Mais  les  hommes  exaltés  et  sanguinaires  qui  avaient 
égorgé  les  Français  en  1808  étaient  ou  calmés,  ou 
dispersés,  ou  terrifiés.  Trois  ans  de  guerre  civile  et 
étrangère,  de  courses  lointaines  tantôt  en  Murcie, 
tantôt  en  Catalogne,  avaient  fatigué  la  population  ac- 
tive et  ardente,  et  usé  ses  passions.  Valence  en  était  PaUgue 
au  même  point  que  Saragosse,  au  même  point  que  ^vaimeT^^et^ 
beaucoup  d'autres  parties  de  l'Espagne.  Moyennant  ***JJ*Î^^*  * 
qu'on  désarmât  ceux  qui  avaient  pris  le  goût  et  l'ha- 
bitude des  armes,  ou  qui  les  gardaient  par  amour  du 
pillage,  le  reste,  lassé  d'une  tyrannie  insupportable 
exercée  alternativement  par  tous  les  partis,  était 
prêt  à  se  soumettre  à  un  vainqueur  clément,  réputé 
honnête,  et  apportant  plutôt  le  repos  que  l'esclavage. 
Le  souvenir  des  massacres  commis  sur  les  Français 
en  1808,  qui  eût  été  un  motif  de  résister  à  outrance 
à  un  assiégeant  impitoyable,  était  au  contraire  une 
raison  de  se  rendre  le  plus  tôt  possible  à  iin  ennemi 
dont  on  connaissait  la  douceur,  et  qu'il  ne  fallait 
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obliger  à  se  nionlrer  plus  sévère  qu'il  n'élaîl 
losé  à  l'èire. 

es  seiilimente,  agissant  sur  l'armée  elle-mi^nip 
général  Blake,  empêchaient  que  d'aucun  côté  ne 
uit  la  résolution  de  détruire  Valence,  comme  on 
t  (k'truit  Saragosse,  plutôt  que  de  la  livrer  à 
nenii.  Le  maréchal  Sucliet  était  informé  de  celle 
osition  des  esprits,  et  il  voulait  hàler  Iob  appro- 
i  autant  que  possible,  afin  d'amener  la  reddition, 
la  eoncentration  de  Forces  qu'il  avait  olitcnue  ne 
ttait  que  très-passagèreuent  atfsurée.  En  consé- 
nce,  il  résolut  do  commencer  les  travaux  sur 
s  points  de  l'enceinte  qui  présentaient  des  cir- 
ilances  favorables  à  l'attaque.  Daus  les  premiers 
s  (le  janvier  1812,  le  colonel  du  génie  Henri, 
s'était  signalé  dans  tous  les  sièges  mémorable» 
'Aragon  et  de  la  Catalogne,  ouvrit  la  Irancht-e 

le  sud  de  la  ville,  devant  une  saillie  formée 
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vouloir  détruire  une  cité  dont  les  richesses  allaient 

devenir  la  principale  ressource  de  son  armée.  Après 
quelques  bombes  qui  causèrent  plus  de  peur  que  de 
mal,  il  somma  le  général  Blake.  Celui-ci  fit  une  ré* 
ponse  négative ,  mais  équivoque.  On  bombarda  en- 
core sans  interrompre  les  pourparlers.  Enfin  le  9 
janvier  1 81 2  l'armée  du  général  Blake  se  rendit  pri* 
sonmère  de  guerre,  au  nombre  de  'l  8  mille  hommes^    . 
Le  maréchal  Suchet  fit  dans  Valence  une  entrée      Eotréô 
triomfdiale,  juste  prix  «de  combinaisons  sagement   duml^cui 
conçues,  fortement  exécutées,  et  heureusement  se-   ^'^^^^^ 
coudées  parles  circonstances.  La  population  accueil- 
lit avec  calme,  presque  avec  satisfaction,  un  chef 
dont  r Aragon  vantait  le  bon  gouvernement ,  et  ne 
fut  pas  fâchée  de  voir  finir  une  guerre  affreuse,  qui, 
dans  rignorance  où  Ton  était  alors  de  l'avenir,  ne 
semblait  plus  présenter  d'avantage  que  pour  les  An- 
glais 9  aussi  odieux  aux  Espagnols  que  les  Français 
eux-mêmes. 

Le  maréchal  Suchet  se  hâta  d'introduire  dans  l'ad-   Le  mai^hai 
ministration  du  royaume  de  Valence  le  même  ordre  ^dtrtûS)Ur ^ 
qu'il  avait  fait  régner  dans  celle  de  l' Aragon,  afin   p^J^îtoiî"»!. 
d'assurer  à  son  armée  cette  continuation  de  bien-        (ion 

.  .  .      1,  .  1       .  1  de  Valence. 

être  qui  permettait  d  en  tirer  de  si  grands  services. 
La  population  était  disposée  soit  à  Valence,  soit 
dans  les  villes  voisines,  à  se  prêter  a  l'action  de 
son  autorité ,  et  il  pouvait  se  promettre  une  soumis- 
sion aussi  complète  que  celle  qu'il  avait  obtenue  en 
Aragon.  Toutefois  il  follait  qu'il  conservât  assez  de 
troupes  pour  tenir  en  respect  la  partie  turbulente  de 
la  population,  qui  déjà  s'était  jetée  dans  les  mon- 
tagnes, et  se  préparait  à  profiter  de  l'^rpillement 
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os  forces,  nt^cessairenient  amené  par  l'extension 
'occupation,  pour  essayer  de  troubler  Murcie, 
ica ,  l'Aragon,  la  basse  Catalogne.  Ici  les  é\-('tte- 
ts  ne  dépendaient  plus  de  lui,  mais  d'une  auto- 
bien supérieure  à  la  sienne,  et  qui  seule  était  en 
lion  de  tirer  du  dernier  succès  les  utiles  consé- 
ices  qu'on  pouvait  en  attendre. 
1  prise  de  Valence,  succédant  à  celle  de  Tarra- 
!,  était  sans  contredit  un  fait  heureux  et  écla- 
,  capable  d'exercer  sur  la  Péninsule  une  influence 
île  considérable,  mais  à  certaines  conditions, 
,  que,  loin  de  diminuer  les  forces,  on  les  propor- 
lerait  à  l'extension  de  notre  occupation;  c'est 
la  précipitation  avec  laquelle  on  en  avait  porté 
si  grande  quantité  à  l'est,  et  qui  laissait  le  champ 
!  aux  Anplais  vers  l'ouest,  serait  promplemenl 
rée;  c'est  qu'on  ne  donnerait  pas  à  ceux-ci  le 
i^lV^rofiter^^u^oj^ajsirai^i^ontrajj^l^^ 
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tenterait  un  eflfort  suprême  pour  les  y  forcer.  Mal-  

heureusement  il  était  difficile  que  ces  concGtions  fus- 
sent  remplies  dans  la  situation  présente ,  avec  le 
mouvement  qui  portait  toutes  choses  sur  la  Yistule 
au  lieu  de  les  porter  sur  le  Tage.  Napoléon  venait 
tout  à  coup  de  prescrire  qu'aussitôt  Valence  prise , 
le  général  Reille  rentrât  en  Aragon  avec  ses  deux 
divisions,  pour  y  rendre  au  général  Caffarelli  la  li- 
berté de  rentrer  en  CastiUe,  et  à  la  garde  impériale 
la  liberté  de  rentrer  en  France.  Aussi  à  peine  était- 
on  dans  Valence  y  que  le  général  Reille  rebroussa 
chemin,  et  que  le  maréchal  Suchet  se  trouva  réduit 
à  seB  seules  forces ,  ce  qui  suffisait  pour  gouverner 
paisiblement  Valence ,  mais  ne  suffisait  certainement 
pas  pour  agir  au  loin,  pour  agir  surtout  jusqu'à 
Murcie  et  jusqu'à  Grenade.  Il  profita  toutefois  des 
troupes  qui  rétrogradaient  pour  se  débarrasser  de 
ses  prisonniers,  et  les  diriger  sur  la  France. 

Napoléon,  qui  avait  d'abord  voulu,  après  la  prise  Napoléon, 
de  Valence,  faire  refluer  vers  les  Anglais  une  masse  ^„^^n^*^ 
décisive  de  forces,  et  laisser  par  ce  motif  sa  garde    tout  ihiver 

^       ...  ,,,  .  .         ^T        w  ,  encore  laisser 

en  CastiUe  tout  1  hiver  au  moms.  Napoléon  n  y  son-  en  Espagne 
geait  plus,  pressé  qu'il  était,  par  certaines  circon-  i^f^iomIs 
stances  que  nous  aurons  à  raconter  bientôt,  de  por-  ^^^^^ 
ter  ses  armées  sur  la  Yistule,  et  il  s'était  décidé  à  troupes, 
rappeler  sur-le-champ  sa  garde,  les  Polonais,  les  dësiemo» 
cadres  d'un  certain  nombre  de  quatrièmes  batail- 
lons ,  et  une  partie  des  dragons. 

Il  venait  effectivement,  dans  les  derniers  jours 
de  décembre,  de  redemander  sa  jeune  garde  au 
général  Dorsenne ,  ce  qui  entraînait  une  diminution 
de  douze  mille  hommes  au  moins,  de  redemander 
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lUrtV-linl  Suclit't  et  au  marérhal  Soult  les  r(^^i- 
8  (le  la  Vistiile,  ce  qui  coniportail  une  nouvelle 
lutidii  lie  sopl  à  huit  mille  Polonais ,  soldats 
lents,  iliniinution  fAcheuse  surtout  pour  le  ma- 
il Stii'hel,  qui  restait  avec  quinze  millo  hommes 
le  rovMUtne  de  Valence.  Il  venait  en  outre  de 
der  l<>s  quatrièmes  bataillons  qui  avaient  com- 
\o  9'  corps,  et  qui  presque  tous  appartenaient 
rèjjinieBl»  de  l'armée  d'Andalousie.    H  avait 
rit  que  l'elleclif  do  ces  quatrièmes  liataillons 
ei-so  dans  les  trois  premiers,  et  que  [escadres 
Bssentii  Rayonne,  où  l'on  devait  fonaeruneré- 
■  en  les  remplissant  de  eonsn-rits.  Mais  ce  départ 
produire  encore  une  nkiuction  immï^liale  de 
il  trois  raille  hommes  rcgrel tables  par  leur  qua- 
Ëntïn  Napoit^n  venait  de  rappeler  douze  rt-si- 
s  de  dragons,  sur  les  unsl-quatre  employés  en 
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cavalerie,  surtout  à  cause  de  la  consommation  de 
chevaux  9  et  il  valait  mieux  dans  l'intérêt  du  service 
douze  régiments  tenus  au  complet ,  que  vingt-quatre 
presque  toujours  incomplets,  ne  comptant  souvent 
que  trente  à  quarante  hommes  montés  par  escadron. 
Malgré  ces  adroites  combinaisons ,  les  nouvelles 
mesures  allaient  néanmoins  enlever  à  TEspagne 
plus  de  vingt-cinq  mille  hommes,  et  des  meilleurs. 
Ce  n'est  pas  encore  tout  :  Napoléon,  ne  songeant 
plus  à  la  marche  combinée  de  deux  années  sur  Lis-» 
bonne ,  s'avançant  l'une  par  le  Beffra ,  l'autre  par 
l'Alentejo,  mais  songeant  surtout  à  se  garder  contre 
un  mouvement  offensif  des  Anglais  en  Castille ,  qui 
eAt  mis  en  péril  notre  ligne  de  communication, 
Napoléon  venait,  au  moment  même  où  l'on  prenait 
Valence,  de  changer  la  destination  du  maréchal 
Marmont ,  et  de  le  ramener  des  bords  du  Tage  aux 
bords  du  Douro ,  et  pour  cela  de  lui  faire  repasser 
le  Guadarrama.  Il  lui  avait  ordonné  de  quitter  Al- 
maraz,  et  d'aller  s'établir  à  Salamanque  avec  les  six 
divisions  de  l'armée  de  Portugal ,  auxquelles  il  en 
avait  ajouté  une  septième,  celle  du  général  Souham, 
qui  était  Tune  des  quatre  de  la  réserve.  La  division 
Bonnet  devait  former  la  huitième,  mais  en  restant 
jusqu'à  nouvel  ordre  dans  les  Asturies.  Le  maré- 
chal Marmont  en  avait  donc  sept  pour  la  Castille. 
Le  général  Caffarelli,  revenu  de  la  Navarre  qu'il 
avait  momentanément  occupée  pendant  le  mouve* 
ment  du  général  Reille  sur  Valence ,  avait  succédé 
au  général  Dorsenne  dans  le  commandement  de 
l'armée  du  nord.  Il  devait  recevoir  pour  remplacer 
la  garde  une  des  quatre  divisions  de  la  réserve ,  et 
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t  ordre  de  fournir  au  moins  douze  oiille  hommes 
aaréchal  Marmont,  en  cas  d'nne  opération  offen- 

do  la  part  des  Anglais.  Joseph  devait  lui  en 
er  quatre  mille  de  l'armée  du  centre.  Napoléon 
josant  ce  maréchal  fort  de  cinquante  à  soixante 
e  hommes  par  sui  le  de  ces  combinaisons,  le  char- 
t  de  tenir  tête  aux  Anglais,  de  protéger  contre 

notre  ligne  de  communication,   et  en  même 
ps  de  couvrir  Madrid  s'ils   essayaient   de  s'y 
er,ain8iqo'iIs  l'avaient  fait  à  l'époque  delaba- 
e  de  Talavera.  Enfin  comme  c'était  le  départ  dp 
farde  qui  déterminait  le  nouvel  eroplac^ment 
^é  à  l'armée  de  Portugal,  il  était  prescrit  au 
éciial  Marmont  de  se  conformer  sur-Ie-ehamp 

instnictions  qu'il  venait  de  recevoir, 
lais,  au  moment  où  lui  par\-enaient  ces  ordres 
îmiers  jours  de  janvier  1812),  le  maréchal  Mar- 
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faute,  faute  bien  excusable  avec  son  caractère ,  et 

bien  légère  en  comparaison  de  ses  grands  services  y 

mais  qu'il  eût  tort  on  non,  il  n'en  était  pas  moins  a 

quatre-vingts  ou  cent  lieues  d'Âlmaraz,  et  tandis 

qu'avec  un  tiare  de  l'armée  de  Portugal  il  était  si 

loin ,  c'était  chose  difficile  pour  le  maréchal  Mar- 

mont  de  quitter  le  Tage  avec  les  deux  autres  tiers , 

et  de  mettre  ainsi  de  nouvelles  distances  entre  lui 

et  son  principal  lieutenant.  Toutefois,  le  maréchal    obéissance 

Marmont,  quoiqu'il  fût  capable  de  juger  le  mérite    ^m^„^* 

des  ordres  qu'il  recevait,  les  exécutait  parce  qu'il      S-^^ ^ 

était  obéissant ,  et  moins  animé  que  la  plupart  de  sur  le  oouro , 

y        y  11         Tx         1  auxenTÎrons 

ses  camarade  de  passions  personnelles.  De  plus ,  de 
il  avait  reçu  l'avis  que  les  Anglais,  repoussés  de  ^^•"•"^ï***- 
Ciudad-Rodrigo  à  la  fln  de  septembre  précédent, 
préparaient  une  nouvelle  tentative  contre  cette 
place ,  et  il  se  mit  en  mouvement  pour  reporter  son 
établissement  des  bords  du  Tage  aux  bords  du 
Douro,  et  pour  ramener  son  quartier  général  de 
Naval-Moral  à  Salamanque.  Afin  de  parer  aux  in- 
convénients de  cette  étrange  situation ,  il  n'achemina 
d'abord  que  ses  hôpitaux ,  son  matériel  et  deux  di- 
visions ,  et  il  laissa  deux  divisions  sur  le  Tage  pour 
donner  la  main  au  général  Montbrun.  Poussant  même 
la  prévoyance  plus  loin  qu'on  ne  le  fait  communé- 
ment, il  prépara  à  Salamanque  un  second  matériel 
d'artillerie  pour  les  troupes  qu'il  laissait  sur  le  Tage, 
afin  qu'elles  pussent,  dans  un  cas  pressant,  le  re- 
joindre par  des  routes  fort  courtes ,  mais  impratica- 
bles à  l'artillerie.  Ces  troupes  avaient  ordre ,  si  leur 
arrivée  était  urgente,  d'abandonner  leurs  canons  et 
de  n'amener  que  les  attelages. 
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réel  pénlleuâe avait  produite  celte  pr^pilatioD 
it  porter  sur  Valence,  suivie  de  celle  autre  pré- 
ition  u  toni  reporter  vers  la  CasùUe,  a6n  de 
irer  le  dé^rt  dos  troupes  destinées  à  U  R(K*e. 
rail  bUin  qiie  les  Anglais  fussent  ou  bioa  indo- 
.  ou  bien  mal  inToriDês.  pour  laisser  paâs-er  de 
i  orrasK>DS  sacs  eu  profiler.  Lord  Wellia^toa , 
)ue  y*fu  fertile  en  mmbÎDatson»  initênieuses  et 
ies ,  êlail  néounoins  ait^^lif  aux  occsêéoos  qne 
-lune  lui  prêsentaiU  U  ne  les  créait  pas.  nuis  il 
Boisait,  et  en  général  cela  suffit,  car  ceft» 
ia  ferlune  offre  saal  toujours  \m  plus  sûres, 
rs  qu'on  ne  les   crée  jaouis   âoi-m^ste  qa'as 
de  beaucoup  de  hasards  el  de  périls. 
>us  avoBs  déjà  expliqué  ramntefll ,  oUifié  de 
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revenir  de  la  Navarre  pour  renforcer  l'année  de 
Portugal,  et  que  toutes  ces  réunions  amenassent 
quarante  mille  hommes  sons  les  murs  de  Giudad- 
Rodrigo  y  lord  Wellington  avait  certainement  le 
temps  d'attaquer  et  d'enlever  cette  place.  Ajoutez 
qu'il  y  était  tout  transporté,  qu'il  n'en  avait  pas 
quitté  les  environs  depuis  le  ravitaillement  opéré 
par  le  maréchal  Marmont  et  le  général  Dorsenne, 
qu'il  avait  employé  son  temps  à  guérir  ses  malades, 
à  réunir  sans  bruit  son  parc  de  grosse  artillerie, 
qu'en  un  mot  il  n'avait  aucune  opération  préalable 
à  exécuter,  et  que  le  lendemain  de  sa  premièFe 
marche  il  pouvait  commencer  le  siège  objet  ^0  son 
ambition.  II  résolut  donc  de  l'entreprendre  sans 
perdre  un  seul  instant. 

Avant  même  la  cruelle  surprise  qu'il  nous  mena-  Échaufiburée 
geait  en  punition  de  nos  fautes ,  il  nous  avait  déjà  MoUnos. 
causé  un  désagrément  des  plus  amers,  c'était  l'é* 
chauffourée  essuyée  parla  division  Girard  prèsd'Ar* 
royo  del  Molinos.  On  a  vu  que  le  maréchal  Soult 
avait  laissé  le  général  Drouet  à  Merida  pour  observer 
l'Estrémadure.  Le  général  Drouet  ne  commandait 
plus  le  9*  corps,  qu'on  avait  dissous  et  réparti  entre 
les  divisions  de  l'armée  d'Andalousie,  il  comman- 
dait le  5%  devenu  vacant  par  le  retour  du  maréchal 
Mortier  en  France.  Le  maréchal  Soult  l'avait  au- 
torisé à  étendre  jusqu'aux  environs  de  Caceres 
la  levée  des  contributions,  et  le  général  Girard, 
placé  à  la  tête  de  l'une  des  divisions  de  ce  corps , 
officier  très-énergique  mais  peu  vigilant,  s'était 
avancé  jusqu'à  la  ville  même  de  Caceres ,  dans  le 
bassin  du  Tage,  tandis  que  le  corps  auquel  il  ap- 
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tnait  se  trouvait  à  Merida  sur  la  Guadiana.  Il 
I  fort  imprudent  de  l'envoyer  si  loin ,  et  à  lui 
I  aussi  imprudent  de  ne  pas  se  garder  mieux 
\  une  position  si  hasardée.  Le  génital  anglais 
I  était  près  de  là  vers  Port-Alègre.  Excité  par 
IWellin^'Ion  à  ne  pas  demeurer  inactif,  il  saisit 
1  empressement  l'occasion  qui  s'offrait,  et  qui 
I  des  plus  belles,  car  il  n'avait  qu'à  remonter 
fctit  bruit  le  bassin  du  Tage  pour  couper  au 
J  conQant  général  Girard  sa  ligne  de  commu- 
Ition  avec  la  Guadiana.  C'est  ce  qu'il  fit,  et  le  27 
Ibre  au  soir  il  arriva  tri:s-près  des  derrières  du 
ftral  Girard.  On  avait  prévenu  celui-ci  du  danger 
t  il  était  menacé;  mais  avec  la  brusquerie  du 
tage  imprévoyant ,  il  avait  répondu  au  général 
llie  qui  l'avertissait  :  Vous  ne  vnyez  partout  que 
ll/ij/ai's .' —  réponse  des  plus  oETcnsantes,  et  des 
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buera,  le  commandant  Voirol.  Ce  bataillon,  entouré  - 
de  toutes  parts,  se  défendit  avec  une  bravoure  héroï- 
que, mais  futaccablé  et  pris  tout  entier.  Cette  cruelle 
échauffourée  nous  coûta  près  de  deux  mille  hommes, 
tués,  blessés  ou  prisonniers,  et  fut  pour  les  Anglais 
un  ^Tai  sujet  de  joie,  parce  qu'elle  leur  fournissait 
un  fait  remarquable  pour  remplir  de  quelque  chose 
la  longue  lacune  de  l'été,  et  pour  occuper  par  un 
récit  flatteur  l'opinion  publique  d'Angleterre,  qui  en 
était  restée  aux  assauts  repoussés  de  Badajoz  et  au 
dernier  ravitaillement  de  Ciudad-Rodrigo  par  les 
Français.  Le  général  Girard  fut  renvoyé  par  le  géné- 
ral Drouet  au  maréchal  Soult,  par  le  maréchal  Soult 
à  l'Empereur,  afin  de  rendre  compte  de  sa  conduite, 
et  ses  chefs,  pour  être  justes,  après  l'avoir  accusé 
d'imprévoyance,  auraient  dû  s'accuser  eux-mêmes 
d'une  imprévoyance  au  moins  égale. 

Malheureusement  il  devait  bientôt  nous  arriver 
pis  encore ,  toujours  par  pe  même  défaut  de  vigi- 
lance, si  fréquent  dans  toute  guerre,  mais  plus  fré- 
quent dans  celle  d'Espagne  que  dans  aucune  autre , 
à  cause  de  la  variété  inSnie  des  accidents ,  et  sur- 
tout de  l'extrême  division  du  commandement.  Ciu- 
dad-Rodrigo, dont  nous  venons  de  dire  que  lord 
Wellington  méditait  le  siège  pendant  la  conver-  .*!!Sjî_ 
gence  de  nos  forces  vers  Valence ,  allait  en  fournir  Rodrigo. 
un  nouveau  et  bien  triste  exemple.  Cette  place ,  si- 
tuée entre  l'armée  du  nord  et  l'armée  de  Portugal , 
s'était  trouvée  remise  à  la  responsabilité  de  deux 
chefe,  c'est^-dire  d'aucun,  le  maréchal  Marmont  et 
le  général  Dorsenne.  Pourtant  ce  dernier,  auquel 
avait  été  imposé  le  soin  d'approvisionner  la  gar- 
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Il  de  Ciudad-Roclrigo  <  mesure  ordoDoée  poor 
iDuer  les  char^>es  de  l'armée  de  Portiœa]'»,  ao- 
dA  l^en  occuper  plus  parliculièremeal.  Mais, 

pagne ,  le  géoéral  Dorsenne  n'eDleadait  rien  à 

juilatl-Rodrigo.  Il  lui  avait  donné  1800  hommes 
■  occuper  une  place  dans  laquelle  il  en  aurail 
au  moins  cinq  mille  pour  se  défendre  avec  sac- 
Les  Français  n'avaient  mis  que  vingt-quatre 
ï  à  la  proRtlre  contre  sis  niille  E^iiagDols,  ponr- 
de  tOHl,  et  aiissî  bra\es  que  fanatiques.  Com- 
de  temps  pourraient  s'y  maintenir  1800  Fran- 
n'ayant  aucufl  de^  moyens  dont  avaient  disposé 
Espagnols,   et  se   regartlant  comme  sacri6é$ 
ancf  par  la  négligence  de  leurs  cbefc?  Le  gé- 
1  Dorsenne  s'était  à  peine  adressé  cette  quesliou. 
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importunités  d'officiers  qui  se  plaignent  toujours ,  et  

demandent  plus  qu'il  ne  leur  faut,  plus  qu'on  ne 
peut  leur  donner.  En  tout  temps  on  se  modèle  sur 
le  chef,  et  Napoléon ,  par  calcul  ou  illusion ,  traitant 
iiOttTent  ses  généraux  de  la  sorte,  il  n'y  avait  pas 
alors  de  médiocre  officier  qui  n'en  fît  autant  à  l'é- 
çoiTd  de  ses  subordonné?;. 

La  place  fut  donc  livrée  à  elle-même  avec  1 800 
bommes  de  garnison,  réduits  à  1500  par  les>mala-> 
dies,  la  désertion  et  les  balailleries  quotidiennes 
ronUr  les  coureurs  espagnols  du  dehors.  On  avait 
réparé  la  brèche  par  laquelle  les  Français  étaient 
entrés,  mais  en  pierre  sèche,  faute  de  matériaux 
ponr  la  réparer  autrement.  Sur  le  mamelon  appelé 
le  grand  Teso,  d'où  étaient  partis  les  cheminements 
du  maréchal  Ney,  on  avait  construit  une  redoute  de 
force  insignifiante,  et  on  avait  occupé  les  couvents 
extérieors  de  Saint-François  et  de  Santa-Cmz  avec 
tout  au  plus  SOO  hommes,  ce  qui  réduisait  à  1300 
la  garnison  chargée  de  garder  l'enceinte.  (Voir  la 
carte  n*5S.) 

Lord  Wellington,  après  avoir  amené  avec  beau-      Armée 
coup  de  secret  son  parc  de  siège  près  de  la  frontière,    u'«iJm^a 
la  franchit  le  8  janvier  1812,  espérvnt  qu'avant  le  "^'ciZ" 
retour  des  troupes  envoyées  à  Valence  par  l'armée     nodripo. 
de  Portugal ,  en  Navarre  par  l'armée  du  nord,  il  au- 
rait emporté  une  place  aussi  dépourvue  de  moyens 
de  défense  que  paraissait  l'être  en  ce  moment  Qu- 
dad-Rodrigo.  Pour  en  être  plus  sûr  il  résolut  de 
brmquer  toutes  les  attaques,  ce  que  la  faiblesse  de 
la  garnison  devait  rendre  peu  périlleux. 

Ayant  dès  le  8  passé  l'Agueda  et  investi  la  place,      Bmsqup 
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iiilut  le  soir  même  enlever  la  lunette  établie  sur 

•and  Teao.  Armi^e  de  trois  bouches  à  feu,  gar- 

Ipar  cioquanle  hommes ,  elle  ne  pouvait  pas  op- 

Ir  grande  résistance,  et,  en  effet,  le  malheureux 

Icliement  qui  la  défendait,  assailli  brusquement, 

Ipris  ou  tué.  Immédiatement  après,  lord  Wcl- 

llon,  qui  n'avait  pas  moins  de  40  mille  hommes, 

Imcnça  les  travaux  avec  une  quantité  immense 

Iras,  et  enveloppa  de  ses  tranchées  la  place  tout 

l^re,  du  couvent  de  Santa-Cruz  à  celui  de  Sainl- 

jitois.  Battre  la  partie  des  murailles  où  les  Fran- 

I  avaient  déjà  fait  brèche  était  la  marche  indî- 

,  et  les  cheminements  furent  dirigés  de  ce  côté. 

me  les  couvents  de  Santa-Cruz  et  de  Saint-Fran- 

I  prenaient  en  llaiic  les  tranchées  anglaises,  on 

llut  de  s'en  rendre  maître  à  force  d'honmies. 

n'était  pas  ditiicile,  car  il  n'y  avait  guère  qu'une 

■iiantaine  de  nos  soldats  dans  l'un,  et  cent  cin- 
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ville,  se  retirèrent  après  avoir  encloué  leurs  canons. 

Une  plus  grande  expérience  de  la  défense  des  pla- 
ces aurait  appris  au  général  Barrié  que  vouloir  con- 
server des  postes  détachés  avec  si  peu  de  monde , 
c*était  compromettre  des  hommes  inutilement.  Du 
reste,  il  aurait  su  ce  qu'il  ignorait,  qu'il  n'aurait 
pas  pu  faire  beaucoup  mieux  avec  les  forces  dont  il 
disposait,  et  il  faut  ajouter  aussi  qu'en  se  renfermant 
dans  la  place,  pour  s'y  borner  à  la  défense  de  l'en- 
ceinte, il  n'aurait  pas  fort  allongé  la  résistance. 

Tous  les  ouvrages  extérieurs  étant  enlevés ,  lord      xuaque 
Wellington  dirigea  vingt -six  bouches  à  feu  sur  la   «'«^'^^^^ 
vieille  brèche,  et  en  quelques  heures  les  pierres  sans  **  ^^^^^  *^^ 
ciment  s'écroulèrent  avec  une  facilité  effrayante.     •  avaient 
L'assaut  devint  praticable.  Les  assiégés,  ici  comme     ^^^"^ 
à  Badajoz,  profitant  de  l'habitude  qu'avaient  les 
Anglais  de  battre  en  brèche  avant  d'avoir  détruit 
la  contrescarpe,  essayèrent  courageusement  de  dé- 
blayer le  pied  des  murailles.  Mais  peu  nombreux , 
mal  couverts  par  la  contrescarpe  et  le  glacis ,  ils  fu- 
rent bientôt  chassés  par  le  feu  ennemi,  et  l'artillerie 
anglaise  put,  en  accumulant  les  décombres  au  pied 
de  la  brèche ,  en  refaire  le  talus.  Lord  Wellington 
avait  appris  à  Badajoz  quelle  entreprise  c'était  que 
de  donner  l'assaut  à  des  places  défendues  par  des 
Français ,  et  il  avait  senti  que  pour  en  venir  à  bout 
il  fallait  une  seconde  attaque,  non  pas  feinte  mais 
sérieuse,  afin  de  diviser  l'attention  des  assiégés,  et 
de  les  troubler  par  deux  assauts  livrés  en  même 
temps.  Il  fit  donc  établir  une  nouvelle  batterie  de 
brèche  à  gauche  de  ses  tranchées ,  vers  le  couvent 

Saint-François,  et  grâce  au  matériel  dont  il  disposait 
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portant.  Le  général  Barrié,  qui  était  à  cet  endroit , 
parce  que  c'était  le  plus  menacé ,  put  se  flatter  un 
moment  de  réussir.  Appelé  par  des  cris  k  la  petite 
brèche,  il  crut  qu'elle  était  emportée,  y  courut  avec 
sa  réserve,  reconnut  que  c'était  une  fausse  alarme^ 
et  retourna  à  la  grande.  Mais  la  seconde  colonne  an- 
glaise, après  avoir  été  repoussée  de  la  petite  brèche, 
y  revint  en  forces,  vainquit  le  poste  de  voltigeurs 
qui  la  défendait ,  et  pénétra  dans  la  ville.  Cette  fois 
le  général  Barrié,  supposant  que  c'était  encore 
une  fausse.alerte,  n'accourut  pas  assez  tôt,  et  sa  co- 
lonne qui  défendait  la  grande  brèche,  prise  à  revers, 
fut  obligée  de  mettre  bas  les  armes.  La  garnison  et 
son  commandant  avaient  poussé  la  résistance  au  der- 
nier terme  ;  on  ne  pouvait  leur  reprocher  que  quel- 
ques fautes  de  métier,  et  il  faut  ajouter  que  même 
en  les  évitant  ils  n'auraient  pas  sauvé  la  place.  La 
ville,  quoique  alliée,  fut  pillée,  lord  Wellington  étant 
obligé  de  concéder  cet  acte  de  barbarie  à  l'esprit  de 
ses  troupes.  Nous  respectons  profondément  la  na- 
tion anglaise  et  sa  vaillante  armée ,  mais  il  nous  sera 
permis  ^e  faire  remarquer  qu'on  n'a  pas  besoin  d'un 
tel  stimulant  auprès  des  soldats  français. 

La  place ,  attaquée  le  8  janvier,  avait  donc  suc- 
combé le  1 8  au  soir,  c'est-à-dire  qu'elle  avait  été 
prise  en  dix  jours.  Un  pareil  résultat  pouvait  paraî- 
tre extraordinaire;  mais  le  délabrement  des  fortifi- 
cations, r insuffisance  de  la  garnison,  le  grand  nom- 
bre des  assiégeants,  et,  il  faut  le  dire,  la  prodigalité 
avec  laquelle  lord  Wellington  avait  dépensé  les  hom« 
mes,  lui  qui  prenait  tant  de  soin  de  les  ménager  en 
rase  campagne,  expliquaient  la  promptitude  de  ce 

23. 
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ti.  Ce  8it''ge  lie  lui  avait  pas  eoitté  inoiiis  de  13 

)  soldais,  morts  on  blessi^s,  et  quelques-uns  de 

hit-u'i'A  lo5  plus  distingués,  notamment  le  brave 

l'ili  Crawfurd  ,  commandant  de  la  division  lé- 

ua!»  Anglais  n'ayant  pas  de  Iroupes  spéciales  du 

J,et  leurs  ingénieurs,  quoique  fort  inteiligents, 

IpiHi  vers*%  dans  l'art  profond  deVauban,  brus- 

Int  les  approches,  négligeaient  rotablissemcnl 

Ird  du  fossé,  laissaient  subsister  la  contrescarpe, 

>  livraient  les  assauts  à  coups  d'hommes.  Ce 

lue.apr^s avoir  échoué  devant  Badajoz,  n'avait 

f  devant  Gudad-Rodrigo  qu'au  moyen  de 

hirs  attaques  simultanées,  manière  de  procéder 

ige  une  armée  considérable ,  d'immenses  sa- 

d'homnies,  beaucoup  d'énergie  enfin,  et  qui 

rhouer  aussi  de\'ant  de?  garnisons  nombreuse? 

«lues  '. 
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jours,  il  espérait  avant  cette  époque  avoir  réuni 
cinq  de  ses  divisions,  peut-être  six  sur  sept,  et  avoir 
obtenu  encore  de  l'armée  du  nord  douze  ou  quinze 
mille  hommes  de  troupes  auxiliaires ,  ce  qui  lui  au- 
rait permis  de  marcher  avec  plus  de  quarante  mille 
soldats  au  secours  de  la  place  assiégée.  Mais  la  né- 
gligence du  général  Dorsenne,  chargé  de  pourvoir  à 
la  sûreté  de  Ciudad-Rodrigo ,  avait  fort  abrégé  la 
durée  de  la  résistance  possible,  et  il  faut  ajouter  que 
le  maréchal  Marmont  lui-même ,  en  prenant  vingt 
jours  pour  secourir  la  place ,  bien  qu'il  ne  dépassât 
point  dans  ce  calcul  la  limite  d'une  défense  ordi- 
naire, n'avait  pas  assez  songé  aux  accidents  qui  dé- 
jouent souvent  les  prévisions  les  mieux  fondées. 
Néanmoins,  quoique  fort  généreux  de  caractère,  le 
maréchal  Marmont  se  mit  à  dire  que  le  général  Bar- 
rié  était  un  misérable,  qui  n'avait  pas  su  défendre 
le  poste  qu'on  lui  avait  confié  ;  le  général  Dorsenne 
s'en  tira  de  même,  et,  comme  il  arrive  trop  sou- 
vent, les  plus  coupables  s'en  prirent  à  celui  qui  l'é- 
tait le  moins,  qui  ne  l'était  même  pas  du  tout  en 
cette  circonstance ,  car  résister  à  la  menace  de  l'as- 
saut, le  recevoir,  et  ne  se  rendre  qu'à  l'assaillant 
victorieux,  est  le  dernier  terme  des  obligations  im- 
posées aux  commandants  des  places. 

Du  reste ,  on  conçoit  le  désespoir  des  généraux 
des  armées  du  nord  et  de  Portugal ,  car  la  Vieille- 
Castille  se  trouvait  désormais  découverte,  et  notre 
ligne  de  communication  demeurait  exposée  aux  ten- 
tatives d'une  armée  solide,  que  nous  n'avions  pas 
encore  véritablement  battue ,  et  qui  commençait  à 
sortir  de  sa  circonspection  accoutumée.  Que  servirait 
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tIVBE  XLII. 
■venir,  si  les  Anglais  pouvaient  percer  jusqu'à 

ftdolid,  d'ocfuper  Valence,  SéviMe,  Badajoz? 
^  iitart^c-hRl  MaruonI,  rempli  de  vigilance  pour 
kii  If  concernait  directemenl,  senlil  le  danger 
tlto  position,  et,  voyant  Ciadad-Rodrigo  perdu, 
■pressa  d'y  suppléer  par  des  travaux  de  défense 
lamanque,  qui  était  devenue  la  capitale  de  son 
Inandement,  et  qui  devait  être  plus  tanl  le  théà- 
l'uno  sanglante  bataille.  Il  déploya  beaucoup 
ftivité  et  d'intelligence  dans  le  choix  des  ouvra- 
Il  construire,  se  servit  do  trois  gros  couvents si- 
lautour  de  Salanianquo,  pour  suppléer  aux  for- 
ItioDS  régulières  dont  celle  ville  êlait  dépoiinue, 
I  établit  une  sorte  de  camp  retranché  qu'une 
pe  résolue  ]>ouvait  défendre  assez  longtemps.  Il 
iipa  ensuite  de  se  créer  des  magasins  et  des 
laux  ,  d'installer  son  armée  le  mieux  possible, 
n  tracté  li 
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jourd'hui  mettre  60  mille  hommes  en  ligne ,  dont 
moitié  Anglais ,  et  moitié  Portugais  bons  soldats.  Il 
n'était  pas  sage  de  lutter  même  avec  50  mille  hom- 
mes contre  une  pareille  armée ,  à  moins  qu'on  ne 
les  eût  tous  sous  la  main,  bien  vêtus,  bien  armés , 
bien  nourris ,  et  non  détachés  pour  quantité  de  ser- 
vices accessoires,  comme  il  le  faut  dans  un  pays  où 
Ton  a  la  population  entière  contre  soi.  Quant  au 
secours  de  4  mille  hommes  tiré  des  troupes  du  cen- 
tre 9  le  maréchal  Marmont  le  regardait  avec  raison 
comme  une  chimère  dans  la  situation  de  Madrid.  Il 
ne  comptait  pas  davantage  sur  les  iâ  mille  hommes 
du  général  Caffareili ,  qui  avait  remplacé  le  général 
Dorsenne,  et  qui  devait  trouver  dans  Tétat  des  pro- 
vinces du  nord  bien  des  raisons  plausibles  pour 
faire  attendre ,  pour  refuser  même  son  contingent. 
Il  ne  dormait  donc  pas  tranquille  en  songeant  à 
tous  les  dangers  qui  pouvaient  fondre  sur  lui.  Il  y 
avait  une  autre  partie  de  sa  tâche  qui  ne  l'effrayait 
pas  moins,  c'était  la  défense  de  Badajoz.  Un  secret 
pressentiment  qui  faisait  honneur  à  son  esprit ,  lui 
disait  que  lord  Wellington  était  bien  capable,  après 
avoir  surpris  Ciudad  -  Rodrigo  ,  d'aller  surprendre 
Badajoz,  et  il  se  demandait  comment  il  ferait  pour 
quitter  la  Castille,  la  laisser  presque  découverte,  et 
voler  à  la  défense  de  Badajoz  à  quinze  marches  au 
moins  de  Salamanque.  Au  milieu  de  ces  perplexi- 
tés, il  envoya  un  aide  de  camp  de  confiance  à  Paris 
pour  exposer  tous  ces  dangers  à  Napoléon ,  et  pour 
dire  que  la  seule  manière  d'y  parer  était  à  ses  yeux 
de  réunir  en  un  seul  commandement  les  armées  du 
nord,  du  centre  et  de  Portugal.  Assuré  alors  d'être 
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LIVRE  XLIL 
et  PO  ilistriboant  bteo  «es  forces  d'afoir  too- 
cîjuiudiite  ou  soûanle  mtUe  bonunes  sous  la 
,  il  croyait  être  es  êUl  de  mêler  aux  Anglais. 

our  lui.  et  qu'il  a'eiil  ai  ta  répotatioD  ni  les 
ires  qui  auraient  pu  jo<li&er  nne  telle  prélen* 
pourtant  ce  qu'il  propostl  va^l  mieax  que  U 
ion  actoelle  lies  forces,  et  peut-être  aurait  pré- 
bien des  malbeurs.  A  débat  de  cette  concen- 

indail  à  ^îerrir  ailleurs 

•tait  on  srand  d^sa^^nta^  auprès  de  Napo- 
.  disposé  à  la  défiance  par  caractère  et  par  on 
maniemefit  des  bommes.  de  bsBeer  apercevoir 
>réleDt)Dss  personnelles,  ut^me  en  donnant  un 
■il  utile.  Napoléon  aimait  le  maréciial  jlannnnl, 
avait  eu  pour  aide  de  camp,  et  dont  il  apprv- 
ks  tfOËXés  aimables  et  brâknles,  maè  ,  pu 
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deux  divisions ,  c*est-à-dire  avec  le  corps  de  Hill 
renforcé  9  mais  que  s'ils  l'attaquaient  avec  cinq , 
c'est-à-dire  avec  la  presque  totalité  de  leur  armée 
et  lord  Wellington  en  tête ,  alors  il  y  avait  pour 
l'armée  de  Portugal  un  moyen  assuré  de  leur  faire 
lâcher  prise,  c'était  de  passer  sur  le  corps  des  déta- 
chements laissés  le  long  de  l' Agueda ,  de  s'enfoncer 
sur  Ck)imbre,  de  marcher  même  sur  Thomar,  et  que 
dans  ce  cas  lord  Wellington  serait  bien  obligé  de 
rebrousser  chemin  et  de  renoncer  à  Badajoz  ;  qu'il 
fallait  désormais  s'en  tenir  à  cette  manière  de  ma- 
nœuvrer, ne  plus  abandonner  la  garde  de  la  Cas- 
tille,  et  s'il  devenait  urgent  de  secourir  l'armée 
d'Andalousie ,  le  faire  en  s'avançant  par  le  Beïra  et 
la  gauche  du  Tage  jusqu'à  Coimbre  ou  jusqu'à  Tho- 
mar,  en  ayant  toujours  soin  de  couvrir  notre  ligne 
de  communication  avec  les  Pyrénées. 

Ces  vues  étaient  justes,  comme  toutes  celles  de      Fausses 
Napoléon  en  fait  de  guerre ,  mais  justes  d'une  ma^^  sur'iesq^uei 
nière  très-générale,  et  à  l'application  il  n'était  pas    ij^^Snce 
impossible  qu'elles  perdissent  leur  justesse,  qu'elles  <*«  Napoléon 
devinssent  même  funestes,  si  les  circonstances,  que 
Napoléon  de  loin  ne  pouvait  pas  apprécier  avec  le 
degré  de  précision  nécessaire ,  ne  concordaient  pas 
avec  les  suppositions  d'après  lesquelles  il  raisonnait. 
Si  Badajoz,  par  exemple,  au  lieu  d'être  mis  dans  un 
état  de  défense  à  tenir  deux  mois,  était  à  peine  en 
mesure  de  tenir  un ,  la  diversion  ordonnée  sur  le 
Tage,  quelque  spécieuse  qu'elle  fftt,  ne  devait  pas 
être  une  raison  décisive  pour  lôrd  Wellington  de 
lever  un  siège  près  de  réussir.  D'ailleurs  il  fallait 
que  la  marche  sur  le  Tage  fût  tentée  avec  des  forces 


LIVBE  XLir. 

tantes,  et  jKiur  ceki  il  (allait  abaolument  que  le^ 
k«  du  non!  et  dt'  Pi»rtiigal  aa  mcûns  fuâ&enl 
UD  tu^mc  cumuiandeiuent,  âî  on  se  povnil 
)■  iDOttre  au^  celle  ilu  ceotfv.  Or  lenaiéiU 
uoQl  valait  nuoiu  ^al  que  cootrarié  par  le  9^ 
1  (jftâarvili,  ICHit  boooéle  et  dévoue  qu'éuil  er 

ixilut  |UUi  admettre, 

inl  4«tj:  pn^ttidù  lord  WeUàgioK  M'ctoû^ae 
fQM»i^  CafaMÎ,  fcoMagê  par  la  nfirie  tam- 

■s  (WKts  al  HifiAnB»  «ait  loM  larifH*  k  h»> 

Fév.  4  84  S. 


TARRAGOXE.  363 

première  fois  se  produiraient  une  seconde,  ne  se 
préoccupant  nullement  des  changements  survenus, 
crut  que  Badajoz,  qui  avait  déjà  résisté  près  de  deux 
mois  y  arrêterait  l'ennemi  un  mois  au  moins ,  ses  dé- 
fenses surtout  ayant  été  perfectionnées,  qu'il  aurait 
par  conséquent  le  temps  d'accourir,  que  le  maréchal 
Marmont  d'ailleurs  accourrait  de  son  côté,  et  qu'il 
ne  fallait  pas  s'inquiéter  sérieusement  de  cette  me* 
nace  d'un  nouveau  siège. 

Cependant  il  aurait  dû  se  dire  que  les  secours 
attendus  de  loin  étaient  une  chose  sur  laquelle  il 
n'était  pas  sage  de  compter,  que  les  Anglais  avaient 
été  fort  malhabiles  dans  leur  premier  siège  de  Bada* 
joz,  mais  qu'à  un  second  ils  s'y  prendraient  peut- 
être  mieux,  et  avec  de  plus  grands  moyens,  qu'il 
fallait  donc  mettre  au  moins  cette  place  dans  un 
parfait  état  de  défense.  Or  une  garnison  de  5  mille  insuffisance 
hommes,  réduite  à  4,400  un  peu  avant  le  siège,  et  ^®  •^™>«<>" 
à  4,000  au  moment  de  l'investissement,  était  com-  ^j^^'^'^''^' 
plétement  insuffisante.  Il  aurait  fallu  10  mille  hom-  cette  place. 
mes,  avec  des  vivres  et  des  munitions  en  proportion, 
pour  déjouer  encore  les  efforts  des  Anglais.  Et  par 
exemple  il  eût  beaucoup  mieux  valu  porter  la  gar^^ 
nison  de  Btdajoz  à  ee  nombre  que  de  laisser  en 
Estrémadure  le  corps  du  général  Drouet,  qui  n'y 
pouvait  faire  autre  chose  que  se  retirer  à  la  première 
apparition  des  Anglais.  Après  en  avoir  détaché  ce 
qu'il  fallait  pour  Badajoz,  on  aurait  pu  ensuite  atti* 
rer  le  reste  à  soi ,  et  la  garnison ,  accrue  de  cinq 
mille  iMNDOies  avec  quelcpic  cavalerie,  aurait  eu  le 
moyeft  d'étendre  ses  courses  au  loin ,  aurait  servi 
de  corps'  (f  dnervation  pour  l'Estrémadure  mieux 


LIVRE  XLII. 

Ile  corps  du  général  Drouet,  et  serait  devenue 

Iquc  invincible  si  elle  avait  été  assiégée.   En 

,  elle  aurait  pu  s'approvisionner  elle-même 

len  bois,  soit  en  vivres.  Or  à  la  fia  de  février, 

pois  après  la  pri^  de  Cindad-Rodrigo,  lorsque 

Irojet  d'un  nouveau  siège  était  devenu  éWdenl, 

■ace  n'avait  de  subsistances  que  pour  environ 

L  mois,  elle  manquait  de  poudre  pour  un  long 

,  elle  manquait  surtout  de  bois  propres  à  faire 

Ipalisïiades  et  des  blindages  ,  et  elle  ne  cessait  de 

lander  les  objets  dont  ctle  était  dépour%'ue.  Les 

les  mêmes  dont  elle  était  munie,  elle  avait  été 

tée  de  s'en  procurer  une  partie  en  coupant  les 

I  de  ses  propres  mains  à  une  distance  de  trois 

.  A  la  vérité  les  défenses  de  la  place  avaient 

tméliorées  tant  à  la  droite  qu'à  la  gaucbe  de  la 

yiana.(Voirla  carte  n°  52.)  Sur  la  rive  droite,  les 

flics  du  fort  Sain  l-Christo val  avaient  été  répa- 
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SOUS  les  bombes  et  les  obus.  Enfin ,  comme  nous  ve-  
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nous  de  le  dire,  la  poudre  n* existait  pas  en  assez 
grande  quantité ,  et  les  vivres,  qui  en  février  au- 
raient suffi  à  une  résistance  de  deux  mois,  n'y  pou- 
vaient plus  suffire  en  mars. 

Tel  était  Tétat  de  la  place  lorsque  les  Anglais  pa-     soudaine 
rurent  sous  ses  murs  le  46  mars  1812,  comptant    dwAngîa?s 
comme  à  Qudad- Rodrigo  avoir  terminé   le  siège  '^^'?J^* 
avant  que  la  concentration  de  nos  forces  pût  les  en    i«  *«  «»•« 

48fi. 

empêcher.  Ils  amenaient  30  mille  hommes  au  moins, 

un  immense  matériel,  et  ils  étaient  résolus,  n'étant     .Moyens 

guère  plus  habiles  dans  Tart  des  sièges  qu'avant  la   dont  ils  sont 

«-'A  pourvus. 

prise  de  Qudad-Rodrigo ,  de  pousser  les  approches 
juste  assez  pour  établir  les  batteries  de  brèche,  puis 
d'ouvrir  plusieurs  brèches  a  la  fois,  et  de  profiter 
de  leur  supériorité  numérique  pour  livrer  simulta- 
nément deux  ou  trois  assauts,  moyen  coûteux  mais 
très-probable  de  venir  à  bout  d'une  garnison,  quel- 
que brave  qu'elle  fût,  lorsqu'elle  n'était  point  assez 
nombreuse. 

Dès  le  premier  jour  l'investissement  de  Badajoz 
fut  complet,  et  sans  perdre  de  temps  les  Anglais  firent 
choix  du  point  d'attaque.  Dégoûtés  par  leurs  més- 
aventures de  Tannée  précédente  de  toute  tentative 
contre  le  fort  de  Saint-Christoval,  ils  dirigèrent  leurs 
efforts  sur  la  rive  gauche  de  la  Guadiana ,  c'est-à- 
dire  sur  la  place  elle-même.  (Voir  la  carte  n*  52.) 
L'attaque  du  côté  du  sud-ouest,  quoique  plus  facile, 
fut  encore  négligée ,  mais  cette  fois  par  la  crainte 
qu'inspiraient  les  fourneaux  de  mine  pratiqués  dans 
cette  partie  du  sol.  Les  Anglais  se  portèrent  à  l'est 
vers  le  chÂteau,  et  vers  les  fronts  contigus  à  la  porte 


fi  TrinkfaHl.  nulinv  l'iDOmlalioa  do  Rivillas.  mat 

a  luDellc  de  PiranDa.  Le  17,  lendemain  de  ï'm- 

|i.'«:pnioiil,  ilsouvrireol  là  Ininchée  dt^anl  la  lo- 

'  t^icunoa.  ouvng?  ioacbeTé.  d'nn  £ûbie 
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fortes  colonnes  et  des  réserves.  La  lunette  n'était  

défendue  que  par  200  soldats  tirés  de  tous  les  régi- 
ments. On  ne  pouvait  guère,  dans  l'état  de  la  gar-  Asswt 
nison,  lui  consacrer  plus  de  monde,  mais  il  eût  d«  >•  luMtte 
mieux  valu  prendre  des  hommes  appartenant  à  un 
même  bataillon,  et  prêts  à  se  conduire  comme  le  font 
les  gens  qui  se  connaissent,  lorsqu'ils  agissent  sons 
les  yeux  les  uns  des  autres.  Les  trois  colonnes  s'é- 
tant  jetées  dans  le  fossé  (car  les  Anglais  persistaient 
dans  leur  système  de  ne  pas  pousser  les  chemine- 
ments jusqu'au  bord  du  fossé  même),  l'une  se  porta 
jusqu'au  revers  de  l'ouvrage,  essaya  d'arracher  les 
palissades  pour  entrer  par  la  gorge,  mais  recula  sons 
la  vivacité  de  la  fusillade;  la  seconde  ayant  voulu 
pénétrer  par  la  brèche,  fut  également  culbutée; 
mais  la  troisième  appliquant  les  échelles  sur  la  face 
la  moins  gardée  parvint  jusqu'au  parapet,  au  mo* 
ment  où  la  seconde  colonne  revenue  de  son  échec 
escaladait  le  saillant  à  moitié  démoli.  La  petite  gar* 
nison  ayant  à  faire  face  à  deux  invasions  à  la  fois, 
n'y  put  suffire,  et  fut  en  peu  d'instants  obligée  de 
mettre  bas  les  armes.  Quatre-vingt-trois  hommes 
furent  tués  ou  blessés,  et  quatre-vingt-six  faits  pri* 
sonniers.  L'ennemi  perdit  environ  350  hommes. 

Notre  artillerie  fit  immédiatement  un  feu  terrible 
sur  les  vainqueurs  en  possession  de  la  Picurina ,  et 
leur  en  rendit  le  séjour  fort  dommageable.  Ils  eu- 
rent beaucoup  de  peine  à  retourner  les  terres  pour 
se  mettre  à  couvert  du  côté  de  la  place,  mais  à  force 
de  travailleurs  et  de  moyens  matériels,  ils  finirent, 
en  sacrifiant  beaucoup  de  monde,  par  se  créer  un 
logement  dans  l'ouvrage  conquis,  et  entreprirent 
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ïhlir  di's  hallcrics  de  brèche  contre  les  deui 
tons  n^poiulanl  a  la  lunelte  de  Picurina.  Dès  lors 
biiiidoimèrciit  presque  toutes  leurs  autres  baUe- 
,  dont  remplacomcDt  avait  été  assez  mal  choisi, 
'atUichèrenI  exciusivement  aux  nouvelles,  qui 

rapprochées  du  mur  d'enceinte,  le  voyaient 
u'au  pied.  L'artillerie  française,  admirablement 
ie,  leur  faisait  payer  cher  cette  téméraire  ma- 
1*  i\c  procéder,  mais  la  poudre  commençai!  à 
uaut|uer,  et  la  ^niison  suppléait  au  teu  du  ca- 

(wr  un  feu  de  mousqueterie ,  que  les  meitleuis 
irs  de  chaque  réfKmenI  dirigeaient  sur  les  ca- 
[ner&  anglais.  Si  la  jmmison  avait  ea  assez  de 
iiv  et  assez  d'hommes,  c'eût  été  le  cas  de  join- 
à  un  j:niind  feu  d'artillerie  une  sortie  >i<;oureasp 
n-  retalilisit*meoI  formé  à  la  gorge  de  la  Pini- 
.  lue  sorli«  benreuse  sur  un  poial  aussi  rappro- 

^    TARRAGONE.  369 

vingt  bouches  à  feu  de  gros  calibre,  contre  les  deux  
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bastions  qu'il  s'agissait  de  démolir.  Il  prolongea  ses 
tranchées  à  droite  et  à  gauche  pour  élever  plusieurs 
autres  batteries  dont  l'objet  était  de  répondre  à  l'ar- 
tillerie de  la  place  9  d'enfiler  ses  défenses ,  et  de 
porter  à  trois  le  nombre  des  brèches.  Bientôt  il  eut 
cinquante-deux  pièces  de  gros  calibre  en  position , 
avec  lesquelles  il  ouvrit  un  feu  épouvantable.  La 
garnison  y  qui  avait  réservé  ses  munitions  pour  le 
dernier  moment,  y  répondit  par  un  feu  non  moins 
violent.  Elle  démonta  plusieurs  pièces,  mais  les  An- 
glais, regorgeant  de  matériel,  et  j^éployant  un  grand 
courage,  remplaçaient  les  pièces  démontées  au  mi- 
lieu de  leurs  épaulements  bouleversés,  et  sous  une 
grêle  de  projectiles.  Nos  artilleurs,  qui  ne  se  lais- 
saient pas  surpasser  et  pas  même  égaler,  se  tenaient 
aux  embrasures  détruites  de  leurs  canons,  et  redou- 
blaient d'etforts  sous  les  boulets,  les  bombes  et  les 
obus.  La  garnison  en  était  arrivée  à  cet  état  d'exal-  ExaiuUon 
tation  où  l'on  ne  tient  plus  compte  des  périls,  et  tous  j^^^'''^ 
avaient  juré  de  mourir  plutôt  que  de  rendre  leur  de  Badajoz. 
drapeau  et  d'aller  pourrir  sur  les  pontons  infects 
où  l'Angleterre,  au  déshonneur  de  sa  civilisation, 
faisait  périr  nos  prisonniers.  Les  plus  malheureux 
dans  cette  lutte  formidable  étaient  les  habitants^ 
restés  dans  la  ville  au  nombre  de  cinq  mille  au  plus 
sur  quinze  mille,  et  la  plupart  indigents.  La  garni- 
son les  nourrissait  de  ses  économies.  Elle  avait  eu  son  humanité 
l'humanité,  avec  les  restes  de  sa  viande  et  avec  ses  j^^  hibiuiiu 
légumes,  de  leur  composer  une  nourriture  qui  les 
empêchait  de  mourir  de  faim.  Mais  n'ayant  ni  case- 
mates ni  blindages  pour  elle-même,  et  sachant  s'en 
TOM.  xin.  24 
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lor,  elle  no  pouvait  leur  épargner  l«s  ^lats  d« 
ibes.  «H  milieu  desquels  elle  vivait  auHacieuse- 
it.  Aussi  d'affreux  gi^missements  remplissaieiit- 
x>lte  ville  d^wItSe.  el  déchirsteot  l'ânie  de  do$ 
als,  insensibU>s  à  leurs  propres  péfils,  mais  pkne 
lili^S  pour  dt^  inrorlunés  que  depuis  quinze  mots 
.'étaient  habitués  à  ronsi»lérer  comme  des  codh 

iilin  rin^tanl  suprême  approchait.  Trois  Urgn 

hAsItoBS  attaqués.  L'assit'^seant .  après  a\  oir  d'a- 
i  éparpillf  ses  T^nx,  Ie6a\^t  mainteoant  cooce»- 
sur  c«s  deux  faaslÎMB.  était  parwuu  à  dinmotr 

i  liuilefiûs  «'îffip<«er  la  précaulK».  dont  l'oœts- 
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garde  sur  les  remparts ,  l'autre  moitié ,  travaillant 
dans  le  fossé ,  déblayait  le  pied  des  brèches ,  ce  qui 
est  très-périlleux  mais  possible  lorsque  Tennemi  n'a 
pas  pris  possession  du  bord  du  fossé.  Les  hommes 
tombaient  sous  les  obus  et  les  grenades,  mais  d'au- 
tres continuaient  à  faire  disparaître  les  talus  formés 
par  les  décombres.  Malheureusement  l'artillerie  an- 
glaise ,  en  poursuivant  son  œuvre  de  démolition , 
rétablissait  bientôt  ces  talus.  La  ressource  la  plus 
réelle  était  celle  qu'on  s'était  ménagée  sur  le  rem- 
part même,  où  l'on  avait  construit  un  second  retran- 
chement en  arrière  des  brèches^  établi  en  avant  des 
chevaux  de  frise,  placé  sur  les  côtés  des  barils  à 
explosion ,  et  barricadé  les  rues  aboutissant  aux 
points  d'attaque.  Un  dernier  et  formidable  moyen 
avait  été  préparé.  L'ennemi  persistant  à  ne  pas  pous- 
ser les  approches  jusqu'au  bord  du  fossé ,  et  n'ayant 
pas  dès  lors  renversé  la  contrescarpe  (qui  est  le  mur 
du  fossé  opposé  à  la  place  ) ,  on  pouvait  travailler 
comme  on  voulait  au  pied  de  cette  contrescarpe. 
Le  commandant  du  génie  Lamare  y  fit  placer  une 
longue  chaîne  de  bombes  chargées  et  de  barils  rem- 
plis d'artifices  joints  les  uns  aux  autres  par  une 
traînée  de  poudre,  à  laquelle  le  brave  officier  du 
génie  Mailhet,  embusqué  dans  le  fossé,  devait  mettie 
le  feu  au  moment  de  l'assaut. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  des  troupes  d'élite  étant 
postées  au  sommet  des  brèches  avec  trois  fusils  par 
homme ,  des  pièces  chargées  à  mitraille  étant  bra- 
quées sur  les  côtés ,  une  réserve  aussi  forte  que  pos- 
sible se  tenant  aux  ordres  du  gouverneur  sur  la 
principale  place  de  la  ville,  on  attendit  l'assaut.  Lord 
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le  feu  au  long  chapelet  de  bombes  et  de  barils  d'ar-  — ; 

tiiices  disposé  au  pied  de  la  contrescarpe.  Alors 
commença  sur  les  derrières  des  colonnes  d'assaut , 
et  sur  les  pas  de  celles  qui  les  soutenaient,  une  suite 
d'explosions  formidables ,  qui ,  se  succédant  de  se- 
conde en  seconde,  lançaient  tour  à  tour  la  mitraille, 
les  éclats  de  bombe,  et  des  torrents  d*une  lumière 
sinistre.  De  moment  en  moment  cette  lumière 
meurtrière  jaillissait  de  l'obscurité,  était  remplacée 
par  les  ténèbres,  puis  jaillissait  de  nouveau,  et  cha* 
que  fois  la  mort  s'en  échappait  sous  mille  formes. 
Malheureusement  l'intrépide  Mailhet  fut  lui-même 
frappé  d'un  éclat  de  bombe.  Les  deux  divisions  an-  u  garnison 
glaises  envoyées  aux  trois  brèches  finirent,  malgré  estun^i^t 
leur  bravoure,  par  céder  à  la  violence  de  la  ré-        p'*» 

j        1  •  1  •  1      *        de  triompher. 

sistance,  et  par  perdre  leur  impulsion  sous  le  feu 
incessant  de  mousqueterie  et  de  mitraille  qui  les 
accablait.  Déjà  près  de  trois  mille  Anglais  avaient 
succombé,  et  lord  Wellington  allait  ordonner  la  re- 
traite, lorsque  sur  d'autres  points  la  scène  changea. 
A  la  droite  de  l'attaque,  le  général  Picton,  avec  une 
rare  intrépidité,  avait  fait  appliquer  les  échelles  con- 
tre l'un  des  flancs  du  château.  Des  Hessois  étaient 
préposés  à  sa  garde.  Soit  surprise ,  trouble ,  ou  infi- 
délité, ils  laissèrent  envahir  le  précieux  réduit  confié 
à  leur  courage  et  à  leur  loyauté,  et  un  officier  an- 
glais, se  jetant  aussitôt  sur  les  portes  qui  donnaient 
dans  la  ville,  se  hâta  de  les  fermer,  afin  de  s'établir 
solidement  dans  le  château  avant  que  les  Français 
eussent  le  temps  d'y  accourir.  Le  gouverneur  Phi- 
lippon ,  que  plusieurs  fois  on  avait  trompé  par  de 
faux  cris  d'alarme,  et  qui  conservait  sa  réserve  pour 
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langer  fxtrènu',  refusa  d'abord  de  croire  à  la 
/elle  de  renvaliissemenl  du  château.  Convaincu, 
1  trop  tard,  de  la  rivalité  du  fait,  il  se  décida  à  y 
)yer  quatre  cents  hommes.  Ceux-ci,  accaeillis 
un  feu  meurtrier ,  furent  arrèt(''s  devant  la  pre- 
c  porte.  Ils  se  présentèrent  à  la  seconde,  et  firent 
ains  efforts  pour  ta  forcer.  Dans  le  désir  de  s'ou- 
l'entrée  du  château  et  d'en  expulser  les  Anglais, 
empressa  d'aller  chercher  une  partie  des  forces 
défendaient  les  fronts  du  sud-ouest,   négligés 
Q'ici  par  l'ennemi,  et  paraissant  peu  menacés. 
es  dégarnit  donc  pour  tâcher  de  reconquérir  le 
eau.  Alors  la  division  Leilh,  qui  méditait  une 
lade  de  ce  côté,  trouvant  le  rempart  abandonné, 
>sant  une  multitude  d'échelles,  parvint,  grâce 
eu  de  hauteur  du  mur,  à  le  franchir.  A  peine 
&e,  elle  courut  le  long  du   rempart,  afin  de 
dre  à  revers  les  troupes  qui  jusqu'ici  avaient 
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le  fort  de  Saiai-Ghrislovaly  pour  s'y  défendre  encore. 
Mais  ils  furent  lues  ou  pris.  Après  une  si  prodi- 
gieuse résistance,  il  ne  leur  restait  plus  qu'à  se  sou- 
mettre au  vainqueur. 

Le  lendemain  ils  furent  conduits  au  camp  de  lord 
Wellington,  qui  tout  en  les  accueillant  avec  cour- 
toisie, refusa  cependant  d'écouter  leurs  instances  en 
faveur  de  la  malheureuse  ville  de  Badajoz.  Ce  n'é- 
tait certainement  pas  à  nous  à  solliciter  pour  les 
Espagnols,  et  aux  Anglais  à  les  punir  de  notre 
résistance  ;  mais  lord  Wellington ,  apFès  avoir  reçu 
poliment  nos  officiers,  livra  sans  pitié  la  ville  de  Ba- 
dajoz au  pillage.  Il  ne  fallait  pas  moins  aux  troupes 
qui  avaient  si  vaillamment  monté  à  l'assaut! 

Le  siège  de  Badajoz  nous  avait  coûté  environ 
1500  morts  ou  blessés,  et  3  mille  prisonniers;  maïs 
il  avait  coûté  à  lord  Wellington  plus  de  6  mille 
hommes  hors  de  combat,  c'est-à-dire  beaucoup  plus 
qu'aucune  de  ses  batailles.  L'assaut  seul  lui  en  avait 
fait  perdre  3  mille ,  triste  compensation  pour  notre 
double  malheur!  Lord  Wellington  n'en  avait  pas 
moins  atteint  son  but;  la  pensée  qu'il  avait  eue 
d'employer  les  quelques  jours  que  nos  mouvementa 
décousus  lui  laisseraient  pour  enlever  tour  à  tour 
Ciudad- Rodrigo  et  Badajoz,  n'en  était  pas  moins 
accomplie!  Ciudad-Rodrigo  et  Badajoz  nous  étaient 
ravis,  le  Portugal  nous  était  fermé,  et  l'Espagne  était 
désormais  ouverte  aux  Anglais  1 

Le  maréchal  Soult,  en  apprenant  le  danger  de 
Badajoz,  qu^on  lui  avait  signalé  bien  des  fois,  avait 
tardivement  quitté  les  lignes  de  Cadix,  où  il  était 
occupé  à  jeter  sur  la  rade  des  bombes  de  peu  d'effet. 


•baodoiHiéfl 
du  sud-ouest. 


Reddition 

de  Badajoz 
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une  résistance 
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•  bûauaes,  aeokt  tiofi:  acto(«  dosl  fl  loi  fât 
ii:4  iJe  liéçoier  ea  riihurial  à  coBsen'eT  Gre- 

•  et  âiniUe,  et  a  atxtmà  à  UeRM  dans  l'câpè- 
1?  d'y  trôner,  comme  titt  préeédml,  le  ma- 
sl  Manuml  avec  tn-nle  bOIp  bsuMies  !  Vainc 
rance!  le  narécèal  MannOBt  n\  était  pas!  La 
reUe  rln  désastre  de  Badajaa  jela  le  maiMtal 
t  <laos  nae  véritable  coaatenutioo ,  car  le  seul 
bée  de  sa-eamp^ne  tf  .Wlaku^e  lui  arait  dès 
échappé,  et  lord  WHlii^too.  s'il  était  teolé 
^rerpar  l'Eslrràiadarp  et  rAodakwsie,  en  aviil 
aoce  toutes  les  portes  ouvertes. 

?  man^hal  3(anDont.  de  sod  raté,  n'élail  pas 
euré  oisif.  Fixé  en  Vieille-Castille  par  les  ordres 
lels  de  Napoléon,  il  avait  en  recours,  en  appre- 
;  rextrémité  à  laipieUe  éuit  réduite  la  ville  do 
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Napoléon,  en  voyant  tomber  coup  sur  coup  les 
deux  places  qui  avaient  coûté  tant  de  sang  et  d'ef- 
forts, et  qui  étaient  les  principaux  obstacles  placés 
sur  la  route  des  Anglais  soit  au  nord ,  soit  au  midi , 
fut  aussi  affligé  qu'irrité,  et  s'en  prit  à  tout  le  monde, 
au  maréchal  Soult ,  qui  avec  80  mille  hommes  ne 
faisait  rien,  disait-il,  au  maréchal  Marmont,  qui 
n'avait  pas  su  modifier  des  ordres  donnés  à  trois 
cents  lieues  du  théâtre  de  la  guerre.  Ces  reproches 
n'étaient  que  très-incomplétement  mérités.  Le  ma- 
réchal Soult  n'avait  guère  en  ce  moment  plus  de 
50  mille  hommes  disponibles,  et  n'aurait  pu  s'op- 
poser sérieusement  aux  entreprises  des  Anglais 
qu'en  sacrifiant  Grenade.  Son  tort  véritable  avait 
été  de  laisser  inutilement  le  corps  du  général  Drouet 
en  Estrémadure,  où  ce  corps  ne  pouvait  rien ,  et  de 
ne  l'avoir  pas  tout  simplement  ramené  à  lui ,  en 
laissant  dix  mille  hommes  et  quelque  cavalerie  dans 
Badajoz,  avec  un  approvisionnement  suffisant  en 
vivres  et  en  poudre.  Badajoz  aurait  ainsi  tenu  plu- 
sieurs mois ,  et  donné  le  temps  de  venir  à  son  se- 
cours. Quant  au  maréchal  Marmont,  l'ordre  de 
rester  en  Yieille-Castille ,  de  ne  pas  descendre  en 
Estrémadure ,  et  de  n'aller  au  secours  de  Badajoz 
que  par  une  diversion  opérée  dans  la  province  do 
Beïra,  était  si  précis,  qu'aucun  général,  quelque 
hardi  qu'il  fût,  n'aurait  osé  y  manquer. 

La  position  que  ce  maréchal  avait  prise  dans  l'ori- 
gine, celle  d'AImaraz  sur  le  Tage,  était  la  seule  con- 
venable, la  seule  qui  lui  eût  permis  do  se  porter  tour 
à  tour  au  secours  de  Gudad-Rodrigo  ou  de  Badajoz. 
Si  en  effet  on  lui  avait  accordé  un  renfort  de  vingt 
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bouimes  qu'il  aurait  placés  à  Salamauque,  il 
t  pu  nianrher  sur  Badajoz  avec  les  30  mille 
avait  sur  te  Tage,  el  réuni  à  rannêe  d'Auda- 
?.  il  aurait  prési-nU-  5â  mîUecoabaltants  à  loni 
tugtun ,  ce  qui  eût  suffi  pour  sauver  Baiiajoi. 

conlratre  le  danger  a\~ait  élé  au  nord,  il  ao- 
lu  repasser  le  Guadarrama ,  el,  y  irouvaut  les 
ille  bommea  éUbiisà  Salamaoque,  il  en  aurait 
^  présenté  50  mille  à  l<nrd  Wellington  sous 
Lurs  de  Oudad^odrigo,  et  déjoué  aiosi  toutes 
rotatives.  Eu  lui  refusant  un  reorort  de  vin^l 

hommes  el  en  le  tix^nt  en  Vieille-Castille ,  Na- 
in avait  rendu  presque  inévitable  la  chute  de 
joz.  Certainement  la  pensée  d'une  diversioo  di- 

de  Salamanque  sur  le  Beira  était  joste,  comme 

pensée  de  Napoléon  sur  la  ^erre  devait  l'être, 
résultat  venait  de  le  prou\er.  puisqu'elle  avait 
né  lord  Wellington  vers  le  nord  du  Portugal  le 
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Goimbre,  lord  Wellington  aurait  infailliblement  lâ- 
ché prise  une  seconde  fois ,  et  abandonné  le  siège 
de  Badajoz.  Mais  Badajoz  ayant  à  peine  de  quoi  se 
défendre,  et  le  duc  de  Raguse  ne  pouvant,  avec  les 
moyens  dont  il  disposait,  faire  qu'une  vaine  menace, 
il  était  impossible  par  une  simple  démonstration  sur 
le  Beïra  de  détourner  de  son  but  un  esprit  aussi 
sensé  et  aussi  ferme  que  celui  de  lord  Wellington. 

Ainsi  en  1811  comme  en  1810  toutes  les  combi* 
naîsons  avaient  avorté  en  Espagne,  tous  les  renforts 
envoyés  étaient  demeurés  impuissants  I  Avant  de  re- 
tracer des  événements  plus  tristes  encore  que  ceux 
dont  on  vient  de  lire  le  récit,  résumons  ce  qui  s'était 
passé  dans  la  Péninsule  depuis  deux  années.  On  a 
vu  déjà  dans  le  quarantième  livre  de  cette  histoire, 
comment  avait  échoué  la  campagne  de  1 81 0  ;  com- 
ment à  cette  époque,  avec  la  sage  pensée  d'em- 
ployer en  Elague  toutes  ses  forces  disponibles  afin 
d'y  résoudre  la  question  européenne  qu'il  y  avait 
lui-même  transportée,  comment  aussi,  avec  la  sage 
pensée  de  diriger  son  principal  effort  contre  les  An- 
glais ,  Napoléon  s'était  laissé  détourner  de  son  but 
par  les  instances  de  Joseph  et  du  maréchal  Soult^  et 
avait  consenti  à  la  fatale  expédition  d'Andalousie, 
laquelle  avait  amené  la  dispersion  des  quatre-vingt 
mille  hommes  les  plus  aguerris  qu'il  y  eût  alors  dans 
la  Péninsule  :  on  a  vu  comment  Masséna,  envoyé  à 
Lisbonne  avec  70  mille  hommes,  réduits  à  50  mille 
par  les  circonstances  locales ,  avait  trouvé  devant 
Torrès-Yédras  un  obstacle  presque  insurmontable, 
que  toutefois  il  aurait  pu  surmonter  avec  un  secours 
de  vingt-cinq  mille  hommes  venant  de  l'Andalou- 
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avec  un  secours  pareil  venant  de  la  Castille; 
nent  lo  raan?chal  Soult  n'avait  ni  pu  ni  voulu 
rêter  ce  secours,  comment  le  général  Drouet  of 
it  pas  pu  davantage,  comment  Napoléon,  cm- 
!  avec  une  mobilité  désastreuse  vers  d'autres 
lins,  lui  avait  refusé  les  cinquante  mille  homme- 
uraient  tout  décidé,  et  comment  enfin  une  cam- 
e  qui  aurait  dil  porter  le  coup  morlel  à  l'arraéi- 
lise  n'avait  été  qne  malheureuse  pour  nous,  el 
inutilement  consommé  les  150  mille  hommes 
yés  après  la  paix  de  Vienne!  Ces  récits  afïli- 
[s  sont  sans  doute  présents  à  la  mémoirede  ceux 
ni  lu  cette  histoire!  Les  récits  de  la  fin  de  181 1 
mt  ni  moins  aUligeaols  ni  moins  significatifs, 
ne  on  a  pu  s'en  convaincre  dans  ce  livre. 
lisque  dt^s  le  milieu  de  18U  Napoléon  était  ré- 
i'i  porter  ses  armées  et  sa  personne  au  Nord, 
■à-dire  en  Russie  ,  il  aurait  dû  au  Midi ,  c'est-à- 
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succès;  en  donnant  de  plus  au  maréchal  Marmont 
la  faculté  d'attirer  à  lui  l'armée  du  nord ,  et  en  lui 
attribuant  exclusivement  la  plus  grande  partie  de 
la  réserve ,  il  est  probable  qu'on  eût  déjoué  long^ 
temps  les  efforts  des  Anglais  contre  Badajoz  et  Ciu- 
dad-RodrigOy  et  réduit  lord  Wellington,  pendant  un 
an  peut-être,  à  une  inaction  embarrassante  pour  lui 
devant  l'opinion  exigeante  de  son  pays.  Mais  ne 
voulant  renoncer  à  rien,  et,  tout  en  préparant  l'ex- 
pédition gigantesque  de  Russie,  aspirant  à  pousser 
vivement  les  affaires  d'Espagne ,  se  flattant  de  les 
avancer  beaucoup  dans  l'automne  et  l'hiver  de  1811, 
Napoléon  renouvela  en  ordonnant  l'expédition  de 
Valence  la  faute  qu'il  avait  commise  en  permettant 
l'expédition  d'Andalousie  :  il  condamna  le  maré- 
chal Suchet  à  s'étendre  sans  le  renforcer,  et  tandis 
que  pour  un  moment  il  faisait  converger  vers  lui 
toutes  les  forces  disponibles,  lord  Wellington  aux 
aguets  enleva  Ciudad-Rodrigo,  et  nous  ferma  le  Beïra 
en  s' ouvrant  la  Castille.  Le  maréchal  Marmont  courut 
bien  à  Ciudad-Rodrigo,  mais  obligé  de  ramener  à  lui 
ses  forces  dispersées  jusqu'aux  environs  d'Âlicante, 
il  arriva  tropiard,  et  cet  unique  trophée  de  la  cam- 
pagne de  Portugal  nous  fut  ravi.  Il  restait  Badajoz, 
trophée  unique  aussi  de  la  campagne  d'Andalousie. 
La  même  cause  devait  nous  le  faire  perdre.  Napo- 
léon obligé  plus  tôt  qu'il  ne  l'avait  d'abord  supposé, 
de  rappeler  d'Espagne  sa  garde ,  les  Polonais ,  les 
dragons,  les  quatrièmes  bataillons,  et  attirant  tout 
au  nord  de  la  Péninsule  afin  de  pouvoir  tout^ttirer 
au  nord  de  l'Europe,  ramena  Marmont  du  Tage 
sur  le  Douro,  l'y  fixa ,  et  découvrit  ainsi  Badajoz, 
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J  lord  Wellingtoi) ,  toujours  aux  aguets ,  enleva 
Imc  Ciudatl-Roili'ign,  en  profilant  du  vide  taisgt- 
Tint  cette  place  par  nos  faux  inouveraents.  Aiusi 
T  prendre  Valence,  qui  nous  aiïailjlissait  en  nous 
m  à  nous  étendre,  on  perdit  Badajoz  el  Ciudad- 
,  seul  fruit  de  deux,  campagnes  difTicites, 
I  oijîiitacle  sérieux  qu'on  pùl  opposer  à  uno 
the  olfensive  des  Anglais!  Tel  élail,  tel  devait 
I  le  résultat  de  cette  manière  d'ordonner  de  loin, 
■lonner  en  pensant  à  autre  chose,  et  en  ne  con- 
nt  à  chaque  objet  que  la  moitié  des  ressources 
l'attention  qu'it  aurait  fallu  pour  réussir! 
butes  ces  fautes  commises,  voici  on  en  restait 
nagne.  Le  général  Suchet  demeurait  à  Valence 
Ijusie  avec  le  moyen  de  contenir  le  pays,  mais 
1  aucun  moyen  d'agir  à  la  moindre  distance;  le 
rchal  Soult  se  trouvait  en  llèche  au  milieu  de 
[■jalousie,  avec  une  force  insuHisante  pour  pren- 
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plus  de  400  mille  entrés  dans  la  Péninsule  do  1 808 
à  18101  De  ces  600  mille  hommes  il  n'en  survivait 
pas  300  mille ,  lesquels  pouvaient  fournir  tout  au 
plus  170  mille  soldats  en  état  de  servir  activement; 
il  faut  ajouter  enfin  que  dans  ces  170  mille  soldats, 
40  mille  au  plus ,  si  on  manœuvrait  bien ,  étaient 
prêts  à  couvrir  Madrid  et  Yalladolid,  c'estrà-dire  la 
capitale  et  notre  ligne  de  communication  I 

Napoléon  y  au  moment  de  s'éloigner  de  Paris,     Napoiéoo, 
ayant  appris  par  de  nombreuses  expériences  la  dif-  de  pïïlî^pour 
ficulté  d'ordonner  à  propos  en  ordonnant  de  loin,     ^^^^^' 
prit  le  parti  de  conférer  à  Joseph  le  commandement     ^  ^^^v^ 
de  toutes  les  armées  servant  en  Espagne,  sans  lui  ment  de  toutes 
prescrire  toutefois  la  seule  conduite  qui  aurait  pu  ogfssanTdans 
tout  sauver,  celle  de  laisser  le  maréchal  Suchet  à   ^«p^"^'™*"^^ 
Valence ,  puisqu'il  y  était ,  mais  de  replier  l'armée 
d'Andalousie  sur  le  Tage,  de  l'y  réunir  dans  une 
même  main  à  l'armée  de  Portugal,  d'établir  ces 
deux  armées,  présentant  ensemble  une  force  com- 
pacte de  80  mille  hommes,  dans  une  position  bien 
choisie,  d'où  elles  auraient  pu  au  premier  danger  se 
porter  sur  Madrid  ou  sur  Yalladolid,  suivant  la  mar- 
che adoptée  par  les  Anglais.  Mais  Napoléon  se  con-    inefficacité 
tenta  de  donner  à  tous  l'ordre  d'obéir  à  Joseph,  sans 
savoir  comment  le  maréchal  Suchet,  habitué  à  se 
gouverner  seul  chez  lui,  et  à  s'y  gouverner  très- 
bien,  comment  le  maréchal  Soult,  résolu  à  régner 
exclusivement  en  Andalousie,  comment  le  maréchal 
Marmont,  n'ayant  pas  cessé  d'être  en  contestation 
avec  la  cour  de  Madrid  pour  les  intérêts  de  l'armée 
de  Portugal,  pourraient  ou  voudraient  se  comporter 
à  l'égard  de  cette  autorité  de  Joseph ,  si  longtemps 
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ée ,    raillée ,  déconsidérée  par  Napoléon  lui- 
ip,  et  proclamée  au  dernier  moment  comme 
sorte  do  remède  extrême,  dans  lequel  il  fallait 
r  tout  à  coup  une  coofiance  que  jamais  il  o'a- 
inspirée.  Le  maréchal  Jourdan,  appelé  à  être  le 
d'état-major  de  Joseph ,  composa  sur  cette  si- 
ioD  un  mémoire  plein  de  sens  et  de  raison,  qui 
lait  tous  les  inconvénients  que  nous  venons  de 
aler.  et  qui  fut  expédié  à  Paris.  Avant  de  dire 
ment  il  y  fut  répondu  par  Napoléon,  el,  ce  qui 
>lus  grave,  par  les  événements  eux-mêmes,  il 
nous  reporter  au  Nord,  vers  cet  autre  abîme  on 
aléon  ,  entraîné  par  son  fougueux  génie,  allait 
foncer  avec  sa  fortune ,   el  malheureusement 
celle  de  la  France. 
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Suite  des  éyéneinents  du  Nord.  —  Un  guccès  des  Russes  sur  le  Da- 
nube, écartant  toute  apparence  de  faiblesse  de  leur  part,  dispose 
Tempereur  Aleiandre  à  envoyer  M.  de  Nesselrode  à  Paris,  afin  d'ar- 
ranger à  Tamiable  les  différends  survenus  avec  la  France.  —  A  cette 
nouvelle.  Napoléon,  ne  voulant  pas  de  cette  mission  padfique, 
traite  le  prince  Kourakin  avec  une  eittrême  froideur,  et  montre  à 
regard  de  la  mission  de  M.  de  Nesselrode  des  dispositions  qui  obligent 
la  Russie  à  y  renoncer.  —  Derniers  et  vastes  préparatifs  de  guerre. — 
Immensité  et  distribution  des  forces  réunies  par  Napoléon.  —  Mou- 
vement de  toutes  ses  années  s'ébranlant  sur  une  ligne  qui  s'étend 
des  Alpes  aux  boucbes  du  Rhin ,  et  s'avance  sur  la  Yistule.  —  Ses 
précautions  pour  arriver  insensiblement  jusqu'au  Niémen  sans  pro- 
voquer les  Russes  à  envahir  la  Pologne  et  la  Vieille-Prusse.  —  Ordre 
donné  à  M.  de  Lauriston  de  tenir  un  langage  pacifique,  et  envoi  de 
M.  de  Czernicheff  pour  persuader  à  l'empereur  Alexandre  qu^il  s'agit 
uniquement  d'une  négociation  appuyée  par  une  démonstration  armée. 

—  Alliances  politiques  de  Napoléon.  —  Traités  de  coopération  avec  la 
Prusse  et  l'Autriche.  —  Négociations  pour  nouer  une  alliance  avec  la 
Suède  et  avec  la  Porte.  —  Efforts  pour  amener  une  guerre  de  P Amé- 
rique avec  l'Angleterre,  et  probabilité  d'y  réussir.  —  Dernières  dispo- 
sitions de  Napoléon  avant  de  quitter  Paris.  —  Situation  intérieure  de 
r£mpire;  disette,  finances,  état  des  esprits.  ^  Situation  à  Saint-Pé- 
tersbourg. —  Accueil  fait  par  Alexandre  à  la  mission  de  M.  de  Czer- 
nicheff. —  Éclairé  par  les  mouvements  de  l'armée  française,  par  les 
traités  d^alliance  conclus  avec  la  Prusse  et  l'Autriche,  l'empereur 
Alexandre  se  décide  à  partir  pour  son  quartier  général ,  en  affirmant 
toujours  qu'il  est  prêt  à  négocier. — En  apprenant  ce  départ ,  Napoléon 
ordonne  un  nouveau  mouvement  à  ses  troupes,  envoie  M.  de  Narbonne 
à  Wilna  pour  atténuer  l'effet  que  ce  mouvement  doit  produire,  et 
quitte  Paris  le  9  mai  1812,  accompagné  de  l'Impératrice  et  de  toute  sa 
cour.  —  Arrivée  de  Napoléon  à  Dresde.  —  Réunion  dans  cette  capitale 
de  presque  tous  les  souverains  du  continent.  —  Spectacle  prodigieux 
de  puissance.  —  Napoléon ,  averti  que  le  prince  Kourakin  a  demandé 
ses  passe-ports,  charge  M.  de  Lauriston  d'une  nouvelle  démarche  au- 
près de  l'empereur  Alexandre,  afin  de  prévenir  des  hostilités  préma- 
turées, -fausses  espérances  à  l'égard  de  la  Suède  et  de  la  Turquie. 

—  Vues  raativement  à  la  Pologne.  —  Chances  de  sa  reconstitution. 

—  Envoi  de  M.  de  Pradt  comme  ambassadeur  de  France  à  Varsovie. 

—  Retour  de  M.  de  Narbonne  à  Dresde,  après  avoûr  rempli  sa  mission 
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corps,  tantôt  tel  autre;  on  poussait  celui-ci  vers  la 
Dwina  ou  le  Dnieper,  celui-là  vers  l'Oder  ou  la  Vis- 
tule.  Mais,  ainsi  faisant,  on  allait  bientôt  se  trouver 
en  présence  les  uns  des  autres,  Tépée  sur  la  poi* 
trine,  et  prêts  à  s'égorger.  Tous  les  hommes  sensés 
et  honnêtes  en  Russie,  en  France,  en  Europe,  les 
uns  par  raison  et  humanité,  les  autres  par  le  motif 
honorablement  intéressé  du  patriotisme,  se  disaient 
avec  douleur  qu'en  persistant  quelques  jours  en* 
core  dans  ce  silence  et  cette  activité,  il  coulerait  des 
torrents  de  sang  depuis  le  Rhin  jusqu'au  Volga.  Le     . 
plus  actif  de  ceux  qui  éprouvaient  ces  nobles  senti-     lou,wo» 
ments,  M.  de  Lauriston,  s'épuisait  à  écrire  à  Paris  «fl^«*^d^' 
qu'on  ne  voulait  pas  la  guerre  à  SaintrPétersbourg,    pour  amener 

f  I      r       •*        »*  *  »!       unrapproche- 

qu  on  ne  la  ferait  qu  a  contre -cœur,  mais  qu  on  la  ment  entre 
ferait  terrible,  et  que  cependant,  si  la  France  con-  'up^nro!^* 
sentait  à  ménager  un  peu  la  susceptibilité  russe ,  à 
concéder  quelque  chose  pour  le  prince  d'Olden- 
bourg, et  à  s'accommoder  d'un  peu  plus  de  rigueur 
contre  le  pavillon  anglais ,  elle  serait  assurée  de 
conserver  la  paix,  quoi  qu'il  pût  advenir  dans  les 
autres  parties  de  l'Europe.  A  force  d'insister,  il  avait 
fini  par  s'attirer  de  Napoléon  quelques  boutades,  da 
reste  sans  amertume ,  comme  celle-ci  :  Lauriston  se 
laisse  attraper^  boutades  auxquelles  M.  de  Bassano 
ajouta  pour  son  compte  des  dépêches  pleines  d'ar- 
rogance et  d'aveuglement.  Désolé  de  n'être  pas 
écouté  à  Paris,  M.  de  Lauriston  iasistait  pour  l'être  à 
Saint-Pétersbourg,  s'attachani  à  montrer  l'inutilité 
et  le  danger  d'une  nouvelle  lutte  avec  Napoléon  (ce 
dont  on  était  parfaitement  convaincu) ,  et  répétant 
qu'avec  quelques  jours  encore  de  ce  silence  guindé 
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liialadroil ,  on  finirait ,  les  ua>  oa  les  a 
neraatMni  li'ni 
,  avec  la  digaît^  d'u 
Ion  pQTo^-àl  à  Paris  des  î 

.  aSn  >i'am«iier  mr  taas  lespHute  <■  tt^ 
[  f^plical»>o  satefnsaalf^  or,  icdfeail-a  sam 
V.  nt*n  lie  ce  qui  seoiblHl  dniscr  ks  Aess  fû- 

flin  et  de  Vievae  igrraif  I  Aas  le  h^m»  jiks 
■r  fat,  r— fce  porfivABr^  la  ftmsBt 
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la  Prusse.  La  Russie,  importunée  à  la  longue  d'in- 
stances qui  semblaient  supposer  que  la  paix  dépen- 
dait d'elle ,  avait  répondu  aux  ministres  des  deux 
puissances  :  Conseillez  la  paix  à  d'autres,  puisque 
vous  y  tcnos. tant,  conseillez-la  surtout  à  ceux  qui 
veulent  la  guerre,  et  m'obligent  malgré  moi  à  la 
préparer  ' .  — 

A  force  d'entendre  répéter  ^qu' on  devrait  bien     u  Russie 
s'expliquer  avant  de  s'égorger,  que  le  prince  Kou-    parSoptcr 
rakin ,  usé  auprès  de  Napoléon ,  plus  propre  à  la  re-     din^^gp 
présentation  qu'aux  affaires,  ne  suflisait  pas  pour  m. deNessei- 
apaiser  la  querelle,  on  avait  fini  à  Saint-Pétersbourg  afin  damenei 
par  tourner  les  yeux  sur  un  homme  très-propre  à    explication 
rétablir  la  bonne  inlelligeùce  si  elle  pouvait  être  ré-.  ^"^J,"^  '"'' 
(ablie ,  sur  M.  de  Nesseirode,  secrétaire  principal  de    >«*  po«ni«- 
la  légation  de  Paris,  fort  jeune  alors,  mais  déjà  fort 
remarqué,  esprit  fin,  clairvoyant  et  sage,  inspi- 
rant dès  cette  époque  grande  confiance  à  Alexandre, 
pris  au  sérieux  par  Napoléon  beaucoup  plus  que  le 
prince  Kourakin,  et  actuellement  en  congé  à  Saint- 
Pétersbourg.  On  lui  avait  entendu  dire  depuis  son 
retour  de  Paris  que,  si  on  le  voulait  bien,  tout  pour- 
rait s'arranger;  que  Napoléon  n'était  pas  aussi  pas- 
sionné pour  la  guerre  qu'on  le  croyait  généralement, 
qu'avec  lui  il  fallait  s'expliquer  directement,  parler 
clair  et  net,  et  qu'en  s'y  prenant  de  la  sorte  on  pou- 
vait avoir  satisfaction,  et  arriver  à  un  accommode- 
ment honorable.  On  avait  donc  songé  à  M.  de  Nes- 
seirode, et  on  était  tenté  de  l'envoyer  à  Paris  avec 
des  instructions  et  des  pouvoirs  pour  traiter  toutes 

*  Je  parle  diaprés  les  di^pèches  prussiennes  et  aufridiiennes  elles- 
mêmes. 


PASSAGE  DU  NIÉMEN.  394 

à  traiter,  avait  causé  une  grande  joie  à  Saint-Pé-  

tersbourg,  où  il  avait  été  connu  en  novembre  1811. 
Sur-le-champ  on  avait  autorisé  le  général  Kutusof  à 
ouvrir  une  n^ociation,  et  à  proposer  la  paix  en  se 
désistant  des  premières  prétentions  russes.  Ainsi  on 
ne  demandait  plus  les  provinces  du  Danube,  c'est- 
à-dire  la  Bessarabie ,  la  Moldavie  et  la  Yalachie , 
mais  la  Bessarabie  et  la  Moldavie  seulement,  cette 
dernière  jusqu'au  Seretb,  une  sorte  d'indépendance 
pour  la  Yalachie  et  la  Servie,  un  petit  territoire  du 
côté  du  Caucase,  à  l'embouchure  du  Phase,  et  une 
somme  de  vingt  millions  de  piastres  à  titre  d'indem- 
nité de  guerre.  Des  pourparlers  s'étaient  engagés  vraiscm- 
sur  ces  bases  à  Giurgewo,  et  un  armistice  de  plu-  jiun^a*°aL^^ 
sieurs  mois  avait  été  convenu.  A  chaque  instant  on  '      ™<'"^ 

prochain 

espérait  à  Saint-Pétersbourg  voir  arriver  un  courrier       entre 
qui  annoncerait  la  conclusion  de  la  paix.  \  PoVte.^ 

Ces  résultats,  quoiqu'ils  fussent  moins  brillants 
que  ceux  qu'avait  rêvés  Alexandre,  car  il  s'était 
flatté,  outre  la  Finlande,  d'ajouter  du  même  coup 
à  son  empire  la  Bessarabie,  la  Moldavie  et  la  Yala- 
chie, étaient  déjà  fort  beaux ,  et  la  seule  acquisition 
de  la  Finlande  et  de  la  Bessarabie  signalait  d'une 
manière  bien  assez  éclatante  les  débuts  d'un  règne 
qui  promettait  d'être  fort  long  encore.  Mais  ces  ré- 
sultats lui  convenaient  bien  davantage  sous  un  autre 
rapport,  c'était  de  pouvoir  envoyer  M.  de  Nesselrode 
à  Paris  sans  qu'on  criât  à  la  faiblesse  dans  les  salons 
de  Saint-Pétersbounç.  Maître  de  toutes  ses  forces  par 
la  fin  de  la  guerre  sur  le  Danube,  il  paraissait  au- 
tant donner  la  paix  que  la  recevoir,  sans  compter 
qu'il  était  en  mesure  de  l'obtenir  bien  meilleure. 
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1  prépara  donc  les  instructions  de  M.  de  Nes- 
de.  Alexandre  prit  la  peine  de  les  rédiger  lui- 
e,  et  autorisa  M.  de  Laurislon  à  annoncer  le 
liain  di^part  du  Qouveau  plénipotentiaire.  On 
la  un  srade  de  plus  à  M.  de  NesselrtMle  dans  la 
imatie  russe,  afin  qu'il  se  présentât  revêtu  de 
les  signes  de  la  confiance  impériale.  On  atten- 
impaliemment  un  dernier  courrier  des  bords  du 
ibe,  pour  faire  partir  M.  de  Nesseirode  juste  au 
lent  où  ia  fin  de  la  guerre  de  Turquie  serait 
lue,  et  pour  avoir  en  (railaot  tout  à  la  fois  plus 
ignité  et  plus  de  force. 

1  informa  de  ces  dispositions  les  diverses  cours 
ontinent,  et  notamment  celles  de  Prusse  et  d' Au- 
e.  M.  de  Lauriston  en  écrivit  à  Paris  avec  la 
faction  visible  d'un  bon  citoyen,  plus  cbarmi^ 
oir  bien  fait  que  certain  d'ôtre  approuvé,  car 
[lit  évident  à  son  langage  qu'il  doutait  fort  de 

Dec.  1811. 


PASSAGE  DU  NIÉMEN.  393 

guerre,  alternative  à  l'égard  de  laquelle  son  choix 
était  fait  d'avance.  La  nouvelle  du  voyage  de  M.  de 
Nesselrode  ne  lui  laissa  plus  de  doute.  Il  en  con-      "  T**' . 

^  que  la  Russie, 

dut  que  la  Russie  tenait  la  guerre  de  Turquie  pour  sûre  d'en  finir 

à  peu  près  terminée ,  et  qu'elle  se  hâtait  d'en  pro-  les  Tun», 

fiter  pour  lui  dicter  des  conditions.  Il  y  avait  là  ^^"îâ"ioL*^^ 
de  quoi  Çirriter  profondément,  et  le  pousser  même 
à  un  éclat,  comme  il  n'y  était  que  trop  enclin,  s'il 
n'avait  conçu  un  vaste  plan ,  qui  exigeait  de  sa  part 
la  plus  profonde  dissimulation.  Il  voulait,  en  pro-        piao 

testant  toujours  de  son  désir  de  la  paix ,  en  répétant  dissimulation 

qu'il  n'armait  que  par  pure  précaution,  arriver  suc-  ^"^j  ufg^**® 
cessivement  à  l'Oder,  puis  à  la  Vistule,  avant  que  les      ^^^^^^ 

sa  colère 

Russes  eussent  franchi  le  Niémen,  afin  de  sauver 
les  immenses  ressources  en  grains  et  fourrages  qui 
se  trouvaient  dans  la  Pologne  et  la  Vieille-Prusse, 
ressources  que  les  Russes  ne  manqueraient  pas  de 
détruire  si  on  leur  en  laissait  le  temps,  car  ils  se 
vantaient  tout  haut  d'être  prêts  à  faire  de  leurs  pro- 
vinces un  désert,  comme  les  Anglais  en  avaient  fait 
un  du  Portugal.  Or,  plus  loin  commencerait  ce  dé- 
sert, moins  grande  serait  la  masse  de  ce  qu'on  au- 
rait à  porter  avec  soi.  C'est  pourquoi  Napoléon, 
après  s'être  assuré  de  Dantzig,  songeait  en  ce  mo- 
ment à  s'assurer  de  la  navigation  du  Frische-Haff 
par  ses  négociations  avec  la  Prusse,  afin  de  passer 
par  eau  de  Dantzig  à  Kœnigsberg ,  puis  de  Kœnigs- 
berg  à  Tilsit.  Ce  n'est  qu'à  partir  du  Niémen  qu'il 
entendait  se  servir  de  transports  par  terre,  et,  se 
flattant  de  porter  avec  lui  des  vivres  jusqu'à  une 
distanco  de  deux  cents  lieues,  il  croyait  pouvoir 
s'avancer  assez  pour  enfoncer  le  fer  au  cœur  même 
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I  Russie.  Tout  ce  plun  allait  être  déjoué  si  les 

Is  le  prévenaient,  el  si,  fondant  à  riinpro\'istc 

1  Vieil le-Pnisse  et  la  Pologne,  ils  en  faisaient 

fesert,  en  brûlaient  les  greniers,  en  prenaiem 

lail  pour  l'emmener  avec  eux.  11  fallait  donc 

1  pelil,  sans  (.^clat,  sans  rupture,  arriver  à  la 

,  puis  à  la  PrÉgel  avant  l'ennemi  j  il  fallait 

,  et  cela  n'importait  pas  moins,  retarder  les 

■ités  jusqu'à  Tété  de  ISI  i,  car  la  condition  des 

-,  transporis  que  Napoléon  avait  prépaies 

t  la  réunion  el  l'enlrelien  d'une  grande  quau- 

p  chevaux.  Or,  si  on  employail  leurs  forces  à 

r  lie  quoi  les  nourrir  eux-mêmes,  autant  valait 

en  embarrasser,  car  il  ne  resterait  rien 

les  hommes.  Si  en  effet  les  six  mille  voitures 

devaient  cliarrier  de  l'avoine  et  non  du 

Ice  n'était  pas  la  peine  de  traîner  avec  soi  un 

é  ,  il  fallait  ne 
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Jfapoléon  savait  par  expérience  que  deux  mois  de 

plus  n'étaient  pas  à  dédaigner  ;  que  les  Russes  ayant 
pour  arme  la  destruction ,  et  lui  la  création  des 
moyens,  le  temps  n'était  pas  un  élément  nécessaire 
pour  eux,  tandis  qu'il  était  indispensable  pour  lui. 

Par  ces  motifs  profonds,  il  fallait  se  glisser  en  par  ce  motif, 
quelque  sorte  jusqu'à  la  Vistule ,  et  gagner  non-    ne  v^t^pas 
seulement  du  terrain,  mais  du  temps,  sans  provo-     exiication 
quer  une  rupture.  Pour  réussir  dans  un  tel  dessein    catégorique 

•I      »  •*     •  1  •  â   z.    *   j  11      après  laquelle 

il  n  y  avait  nen  de  mieux  que  cet  état  de  querelle  les  Ruases 

obscure,  indécise,  où  l'on  se  répétait  indéfiniment  :  "®  '^"^"^ 

Vous  armez...  Et  vous  aussi...  C'est  vous  qui  avez  de*dout«*sur 

commencé...  Non,  ce  n'est  pas  nous,  c'est  vous...  i'MM»in«ce 

-,  d  une  guerre 

Nous  ne  voulons  pas  la  guerre...  Nous  ne  la  voulons     produiine 

pas  non  plus et  autres  propos  semblables,  fort 

insignifiants  en  apparence ,  mais  fort  calculés  de  la 
part  de  celui  qui,  avec  ces  ennuyeux  reproches,  oc- 
cupait  des  mois  entiers,  gagnait  de  décembre  à  jan- 
vier, de  janvier  à  février,  et  espérait  gagner  encore 
jusqu'en  juin  1812.  Or  une  explication  claire  et 
catégorique  devait  faire  cesser  une  situation  si  utile 
aux  desseins  de  Napoléon,  et  l'arrivée  de  M.  de 
Nesselrode,  en  provoquant  cette  explication,  ne  lui 
convenait  aucunement  ^  Quelque  adresse  qu'il  pût 
y  mettre,  quelque  empire  qu'il  sût  prendre  sur  lui- 
même  lorsqu'il  s'y  appliquait,  il  était  impossible 
qu'avec  un  homme  aussi  pénétrant  que  M.  de  Nés- 

*  Dans  une  matière  aussi  graye,  pas  plus  du  reste  que  dans  une  qui 
le  leraît  moins ,  je  ne  voudrais  rien  supposer.  Mais  les  lettres  lès  plus 
ptéàae»  4e  Napoléon  aux  trois  on  quatre  hommes  investis  de  sa  con- 
fiance, le  prince  Eugèoe,  le  maréchal  Davout,  M.  de  Cessac,  M.  de 
Lanriston  lui-même,  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  réalité  de  ce  calcul. 
Ifons  en  citerons  plus  fard  des  preuves  matérielles  et  irréfragables. 
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idp,  il  ne  fût  pas  bientôt  amené  à  un  éclaircis- 
ïnt  complet,  à  une  solution  par  oui  ou  par  non, 
s  laquelle  il  n'y  aurait  plus  (ju'à  marcher  tout 
tiile  les  uns  contre  les  autres.  Or  il  lui  impor- 

comrae  on  vient  de  le  voir,  qu'on  arrivât,  les 
çais  sur  la  Prége!,  les  Russes  sur  le  Niémen, 
it  de  s'être  déclaré  la  guerre,  et  en  se  répétant 

cosse  qu'il  fallait  s'expliquer,  sans  pourtant 
cliquer  jamais. 

forma  donc  la  résolution  de  donner  sur-Ie- 
[ip  ses  derniers  onires  militaires,  et  en  même 
is  il  s'y  prit  de  la  manière  la  plus  convenable 
■  empocher  M.  de  Nesselrode  de  venir  à  Paris, 
c  gardant  toutefois  de  blesser  la  Russie,  et  de 
ousser  à  une  rupture  immédiate.  Il  voyait  le 
:e  Kourakin  fort  souvent;  il  savait,  car  le  bruit 
lait  déjà  répanilii  dans  toute  l'Europe,  que  l'en- 
Ic  M.  de  Nesselrode  à  Paris  était  prociiain ,  et  il 
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approbation  indirecte  de  la  mission  de  M.  de  Nesset- 
rode,  il  joignit,  dans  une  occasion  assez  importante, 
une  froideur  marquée  pour  la  légation  russe.  Le  pre- 
mier de  Tan,  jour  consacré  aux  réceptions,  c'est  à 
peine  s'il  adressa  la  parole  au  prince  Kourakin,  qui, 
fort  attentif  aux  petites  choses ,  ne  manqua  pas  de  le 
remarquer,  et  en  conclut  que  la  mission  de  M.  de 
Nesselrode  ou  venant  trop  tard,  ou  ne  plaisant  pas, 
n'avait  pas  chance  de  réussir.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus 
grave  encore ,  ce  fut  le  bruit  des  ordres  donnés  par 
Napoléon,  bruit  toujours  suffisant,  si  petit  qu'il  soit, 
pour  frapper  l'oreille  d'un  ambassadeur  quelque  peu 
informé.  Napoléon  avait  recommandé  la  discrétion 
la  plus  absolue,  mais  tant  de  gens  devaientètre  dans 
la  confidence,  quelques-uns  de  ses  ordres  étaient  si 
difficiles  à  cacher  par  leur  nature  et  leur  gravité, 
que  le  mystère ,  possible  pour  le  gros  du  public ,  no 
l'était  pas  pour  une  diplomatie  qui  payait  fort  bien 
les  trahisons.  En  effet  M.  de  Czemicheff,  aide  de 
camp  de  l'empereur  Alexandre,  souvent  en  mission 
à  Paris,  avait  acheté  un  commis  qui  lui  livrait  les  se- 
crets les  plus  importants  du  ministère  de  la  guerre. 
Par  ces  diverses  causes,  le  prince  Kourakin  parvint 
à  savoir  tout  ce  que  Napoléon  avait  ordonné ,  et  ce 
qu'il  avait  ordonné  ne  pouvait  laisser  aucun  doute 
sur  la  résolution  irrévocable  d'hostilités  prochaines. 

D'abord  il  avait  prescrit  à  M.  de  Cessac ,  devenu      Lerée 
ministre  de  l'administration  de  la  guerre,  de  prépa-    coo^pi 
rer  le  sénatus-consulte  pour  la  levée  de  la  con-     ^  *** 
scription  de  1812,  mesure  nécessairement  très-si- 
gnificative, puisque  les  cadres  ayant  déjà  reçu  la 
conscription  de  1811  tout  entière,  étaient  suffisam- 
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remplis  I>our  un  armement  do  pure  pn^caution. 
iléon  availensuite  demandé  aux  gouvemeaienls 
laniJs  de  fournir  leur  contingent  cooiplel,  el 
it  exigénonpas  seulement  des  principaux  d'en- 
ux,  comme  la  Bavière,  la  Saxe  ou  le  Wurlcm- 
,  capables  de  garder  un  secret,  mais  de  tous  les 
î  princes,  auxquels  on  ne  pouvait  s'adresser 
que  le  lait  fùl  liientôt  divulgué.  Il  avait  écrit  eu 
es  aux  maréchaux  Suchet  et  Soult  de  lui  en- 
r  sur-le-champ  les  régiments  dits  de  la  Vislule, 
nents  excellents   dont  il  voulait  se  servir  en 
i;ne.  Il  avait  donné  des  ordres  pour  le  retour 
Sdiat  de  la  jeune  garde,  cantonnée  eu  Castille, 
our  celui  des  dragons,  destinés  à  rentrer  en 
ce  un  escadmo  après  l'autre.  C'est  ce  qui  ex- 
le  comment  en  Espagne,  après  avoir  tout  fail 
erger  sur  Valence  ,  avec  la  pensée  de  louf  faire 
er  ensuite  sur  le  Portugal,  il  avait  conrentrt' 
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bataillons  d'équipages  dontrorganisation  était  ache- 
vée, en  leur  donnant  à  porter  des  souliers,  des  eaux- 
de-vie,  eten général  des  objets  d'équipement.  Enfin 
il  expédia  un  premier  ordre  de  mouvement  à  l'ar- 
mée d'Italie.  Cette  armée  ayant  à  traverser  la  Lom- 
bardie,  le  Tyrol ,  la  Bavière,  la  Saxe,  pour  se  trouver 
en  ligne  sur  la  Yistule  avec  l'armée  du  maréchal 
Davout,  devait  être  en  mouvement  au  moins  un 
mois  avant  les  autres,  si  on  voulait  qu'elle  ne  fût  pas 
en  retard.  Cependant,  comme  de  toutes  les  mesures 
qu'il  avait  à  prendre  celle-ci  était  la  plus  frappante, 
car  on  ne  pouvait  déplacer  l'armée  d'Italie,  l'arra- 
cher à  ses  cantonnements  pour  lui  faire  parcourir 
une  moitié  de  l'Europe ,  sans  un  parti  bien  arrêté  à 
l'égard  de  la  guerre ,  il  s'attacha  à  bien  garder  son 
secret,  et  écrivit  directement  au  prince  Eugène  en 
ayant  soin  d'éviter  l'intermédiaire  des  bureaux.  Il 
enjoignit  à  ce  prince  de  disposer  ses  divisions  à 
Brescia ,  Vérone  et  Trieste  pour  le  milieu  de  jan- 
vier, afin  qu'elles  fussent  prêtes  à  marcher  vers  la 
fin  du  même  mois  avec  tout  leur  matériel.  Quoiqu'il 
les  demandât  en  janvier,  il  n'y  comptait  qu'en  fi^ 
vrier,  sachant,  avec  sa  grande  expérience,  que  et 
n'est  pas  trop  que  de  concéder  un  mois  aux  retaids 
inévitables.  Il  avait  le  projet  de  faire  partir  les  trou- 
pes d'Italie  vers  la  fin  de  février,  et  de  n'ébranler 
celles  du  maréchal  Davout  que  dans  le  courant  de 
mars ,  sauf  à  porter  rapidement  celles-ci  sur  la  Yis- 
tule, si  la  nouvelle  du  mouvement  de  l'armée  d'Ita- 
lie amenait  les  Russes  sur  le  Niémen.  Sinon  il  se 
proposait  de  pousser  lentement  ses  colonnes  sur 
la  Yistule,  où  il  ne  désirait  pas  les  avoir  avant  la 
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vril,  de  les  porter  eosuile  à  la  mi-mai  sur  U 
el,  et  à  la  mi-juiD  sur  le  Niémen.  Ed  meltaDl 

trois  mois  à  les  mouvoir  de  lEibe  au  Niémco, 
ommes,  les  chevaux. devaieDt  arriver  sans  s'être 
ués ,  el  par%'eDir  sur  le  théâtre  de  la  guerre  sa 
|>let  de  leur  effectif  et  de  leur  équipement. 
;  toutes  ces  mesures,  la  k«atioo  russe  n'ignora 

le  départ  de  l'armée  dllalie,  dont  le   prince 
>nc  avait  seul  la  confidence,  et  le  rappel  des 
nais  d'Espagne  demandé  par  dépêches  chiffrées 
maréchaux.  Soult  el  Suchel.  Mais  elle  connut 
H  les  autres,  et  c'était  assez  pour  dissiper  les 
iers  doutes,  s'il  avait  pu  en  rester  encore  sur 
'Solution  de  commencer  la  guerre  dans  la  pré- 
;  année  J  81 2.  Le  prince  Kourakin  en  effet  n'en 
erva  plus  aucun  dès  les  premiers  jours  de  jan- 

Le  silence  évidemment  volontaire  gardé  avec 
ur  la  missioD  de  .M.  de  Nesselrode,  la  froideur 
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vivacité  à  ses  convictions,  mais  si  son  déplaisir  per-  

sonnel  l'avait  porté  à  dire  que  la  guerre  était  réso- 
lue, ce  déplaisir  n'avait  servi  qu'à  l'éclairer,  car  il 
L'st  bien  vrai  qu'en  ce  moment  elle  l'était  irrévoca- 
blement. 

Quand  les  dépt^ches  du  prince  Kourakin  parvin- 
rent à  Saint-Pétersbourg,  on  était  encore  tout  dis- 
posé à  envoyer  M.  de  Nesselrode  à  Paris,  et  on 
n'attendait  que  la  circonstance  déterminante  d'un 
courrier  de  Conslantinople  pour  ordonner  son  dé- 
part. Malheureusement,  ce  courrier  n'arrivait  pas , 
cl  iM.  de  RomanzoCr abusait  de  ce  retard  par  Jalousie 
ilu  jeune  négociateur.  Le  courrier  du  prince  Kou-  constcnwiioi 
rakin  parti  le  13  janvier  arriva  le  27  à  Saint-Péler*-  rfUî^n™ 
boura,  et  v  causa  lu  plus  vive  sensation.  A  la  lec-  *  ''  '""■ 
turc  des  dcpéclies  qu'il  apportait,  on  partagea  le 
sonlimcnt  de  l'ambassadeur,  et,  comme  lui,  on  ne 
douta  plus  de  la  guerre.  Déjà  on  était  fort  enclin  à 
croire  que  la  crise  actuelle  aurait  cette  issue,  et  plu- 
tôt que  de  se  soumettre  comme  la  Prusse  ou  l'Au- 
triclic  à  toutes  les  volontés  de  Napoléon,  plutôt  que 
de  sacrifier  les  restes  du  commerce  russe,  on  élâlt 
lésolu  à  braver  les  dernières  extrémités.  Pourlanli 
de  [a  prévoyance  du  fait  au  fait  lui-même,  il  y  a 
toujours  une  différence  que  les  hommes  sentent 
trcs-vivemcnl ,  et  on  en  fut  profondément  aOectéà 
Saint-Pétersbourg,  à  tel  point  que  M.  de  Laurislon 
put  dire  sans  exagération  qu'on  y  était  consterné. 
C'était  alors  dans  l'opinion  de  l'Europe  une  si  grande 
cliance  à  courir  que  de  braver  Napoléon,  son  génie, 
!^ps  vaillantes  armées;  c'étaient  de  si  redoutables 
souvenirs  que  ceux  d'Austerlitz,  d'Iéna,  d'Eylau^ 
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'riedland,  que  même  avec  le  plus  noble  senti- 
it  de  patriotisme,  ou  avec  les  haines  ardenles  de 
slocralie  européenne  contre  nous,  on  était  saisi 
le  sorte  de  terreur  à  la  pensée  de  recommencer 
lullc  qui  avait  toujours  si  mal  r{''ussi.  Cette  fois, 
Heurs,  si  la  fortune  était  encore  contraire,  il  se 
rrait  bien  que  l'on  eAt  consolidé  pour  loujourB 
omination  ((u'on  voulait  renverser,  et  qu'on  eàt 
osé  la  Russie  à  tomber  à  ce  second  rang  auquel 
'russe  et  1" Autriche  étaient  aujourd'hui  desc«B- 
ï,  et  dont  on  avait  horreur.  La  Providence,  qui 
le  si  bien  ses  secrets,  n'avait  pas  encore  dit  le 
,  et  les  Russes  ne  savaient  pas  qu'ils  étaient  à  la 
le  de  leur  grandeur,  et  Napoléon  savait  encore 
us  qu'il  était  à  la  veille  de  sa  chute!  Pourtant 
;es  secrets  providentiels  il  en  transpire  toujoun; 
Ique  chose  pour  le  génie ,  quelquefois  mime 
!■  la  passion. 
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une  position  plus  affreuse  encore  que  celle  de  Mas^- 
séna.  Aussi  dans  tous  les  rangs  de  l'armée  russe 
entendait-on  dire  qu'il  faudrait  tout  brûler,  tout 
détruire,  se  retirer  ensuite  dans  le  fond  de  la  Russie 
sans  livrer  de  bataille ,  qu'on  verrait  alors  ce  que 
pourrait  le  terrible  empereur  des  Français  dans  des 
plaines  ravagées,  dépourvues  de  grains  pour  ses 
soldats,  d'herbe  pour  ses  chevaux,  et  que,  nouveau 
Pharaon ,  il  périrait  dans  l'immensité  du  vide , 
comme  l'autre  dans  l'immensité  des  flots.  Ce  plan 
d'éviter  les  grandes  rencontres,  et  de  se  retirer  en 
ravageant,  naissait  dans  tous  les  esprits,  et  dans 
cette  circonstance  solennelle  tout  le  monde ,  pour 
ainsi  dire,  avait  été  général. 

Il  y  avait  même  parmi  les  officiers  de  l'empereur 
Alexandre  des  caractères  plus  ardents  que  les  au- 
tres, qui  lui  conseillaient  de  porter  le  désert  en 
avant,  et  pour  cela  de  ne  pas  attendre  Napoléon  sur 
le  Niémen,  de  ne  pas  lui  laisser  ainsi  les  riches  gre- 
niers de  la  Pologne  et  de  la  Vieil  le- Prusse ,  mais 
d'envahir  sur-le^hamp  ces  contrées,  les  unes  ap- 
partenant à  l'odieuse  Pologne  pour  laquelle  on  avait 
la  guerre,  les  autres  à  la  Prusse  que  sa  faiblesse  al- 
lait faire  l'alliée  de  Napoléon ,  de  les  occuper  pour 
quelques  jours  seulement,  de  tout  y  détruire,  et  de 
les  évacuer  immédiatement  après, 

Alexandre,  pensant  à  cet  égard  comme  tous  les 
soldats  et  officiers  de  son  armée,  était  bien  d'avis 
d'opposer  à  Napoléon  les  distances  et  la  destruc- 
tion, de  refuser  les  batailles,  et  de  s'enfoncer  dans 
l'intérieur  de  la  Russie,  sauf  à  s'arrêter  et  à  com- 
battre quand  on  trouvMait  les  Français  épuisés  de 

26. 
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lie  et  de  faim;  mais  il  n'i^tait  pas  de  l'avis  de 
:  qui  prétendaient  envahir  sur-le-champ  pour 
■avager  la  Vieille-Prusse  et  la  Pologne.  Prendre 
însivc,  se  porter  en  avant,  c'était  donner  des 
ices  au  grand  gagneur  de  batailles  de  vous  vaio- 
lans  le  pays  même  où  on  irait  le  prévenir,  c'était 
i  partager  avec  lui  les  torts  de  l'agression ,  du 
isaux  yeux  des  peuples,  et  Alexandre,  avant 
emander  à  sa  nation  les  derniers  sacrifices,  dé- 
t  que  l'univers  entier  fiU  convaincu  qu'il  n'avait 
t  été  l'agresseur.  Enfin  il  yjfvail  une  raison 
Alexandre  disait  moins,  mais  qui  agissait  forte- 
t  sur  lui,  c'est  que  tant  que  la  paix  était  hono- 
?ment  possible  il  voulait  la  conserver,  et  ne  pas 
jmpromettre  par  une  initiative  imprudente.  De 
côté  M.  de  Romanzoff,  dont  la  politique  avait 
bndée  sur  l'alliance  française,  et  qui  allait  pcr- 
naM^ruen^^Ms^l^oi^vstèm^M^^^^ 
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quelques  généraux  investis  de  sa  confiance ,  arrêta  

le  système  de  guerre  qu  il  convenait  d  adopter.  Il 
fut  décidé  qu'on  «urait  deux  armées  considérables,  *^?  campagt 
dont  tous  les  éléments  étaient  déjà  réunis.  Tune  sur 
la  Dwina,  l'autre  sur  le  Dnieper,  deux  fleuves  qui^ 
naissant  à  quelques  lieues  l'un  de  l'autre ,  courent 
le  premier  vers  Riga  et  la  Baltique,  le  second  vers 
Odessa  et  la  mer  Noire,  et  décrivent  ainsi  une  vaste 
ligne  transversale  du  nord-ouest  au  sud*est,  consti- 
tuant pour  ainsi  dire  la  frontière  intérieure  du  grand 
empire  russe,  ^m  deux  armées,  ayant  leurs  postes 
avancés  sur  le  Niémen,  se  retireraient  concentrique- 
ment  à  l'approche  de  l'ennemi,  lui  présenteraient 
une  masse  compacte  qui  serait  au  moins  de  250 
mille  hommes,  et  à  laquelle  on  espérait  pouvoir 
ajouter  bientôt  des  réserves  au  nombre  de  cent 
mille.  Une  troisième  armée,  d'une  quarantaine  de 
mille  hommes,  se  tiendrait  en  observation  vers  l'Au- 
triche, se  lierait  avec  celle  du  Danube  qui  était  de 
soixante  mille,  et  ces  deux  armées  elles-mêmes, 
suivant  les  événements  de  Turquie,  se  rendraient 
sur  le  théâtre  de  la  guerre ,  et  porteraient  à  quatre 
cent  cinquante  mille  hommes  la  sonmie  totale  des 
forces  russes. 

Ces  moyens,  indépendamment  du  climat,  des  dis-  Alexandre 
tances,  et  des  ravages  projetés,  avaient  une  valeur  bSucoup 
considérable,  et  soutenaient  la  confiance  des  Russes.    •"''  J®  r^!*" 

'  que  I  opinio 

Mais  d'autres  motifs  contribuaient  encore  à  la  forti-    jouera  dans 
fier.  Les  Russes  pensaient  que  dans  cette  lutte  l'opi- 
nion jouerait  un  rôle  important ,  et  que  ceux  qui 
seraient  parvenus  à  la  mettre  de  leur  côté  auraient 
un  grand  avantage.  Ils  savaient  que  la  France  elle- 
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e,  quoique  condamDéeà  se  laire,  n'approuvait 

s  guerres  incessantes,  dans  lesquelles  oo  ver- 

fton  sang  par  torrents  pour  deft  objets  qu'elle  oe 

prenait  plus,  depuis  que  ses  frontières  avaient 

Iseulement  atteint,   mais  dépassé  les  Alpes,  le 

L  et  les  Pyrénées.  Ils  savaient  qu'après  un  int- 

i  enthousiasme  pour  la  personne  de  Napoléon, 

urde  haine  commençait  à  naître  cMjntre  lui, et 

lail  éclater  au  premier  revers  ;  qu'en  Allemagne 

'  liaine  était,  non  pas  sourde  et  cachée,  mais 

!!  et  publique ,  plus  violente  même  qu'en  Es- 

he,  où  l'épuiseiuetit  l'avait  un  peu  amortie;  que 

j  les  États  alliés,  comme  la  Bavière,  le  Wur- 

l)erg,  la  Saxe,  les  peuples  en  voulaient  cruel- 

I  leurs  princes  de  It^  sacrifier  à  un  maître 

ngcr,  dans  un  pur  intérêt  d'agrandissement  ter- 

lial,  et  que  la  conscription  était  devenue  chez 

lius  odieuse  des  inslitulions;  qu'en  Prusse, 
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vrai  que  la  malheureuse  Pologne ,  n'ayant  d'autre 
richesse  que  ses  blés,  ses  bois,  ses  chanvres ,  qui  ne 
pouvaient  plus  franchir  le  port  de  Dantzig  depuis 
le  blocus  continental 9  souffrait  horriblement;  que 
chez  elle  la  noblesse  était  ruinée ,  le  peuple  écrasé 
par  les  impôts ,  et  la  ville  de  Dantzig,  de  riche  cité 
commerciale  convertie  en  cité  guerrière ,  réduite  à 
la  dernière  misère.  Le  général  Rapp,  fin  courtisan  ^ 
mais  cœur  excellent ,  avait  été  si  touché  du  spec- 
tacle de  ces  maux,  qu'il  avait  osé  les  faire  connaître 
au  maréchal  Davout,  en  disant  que  si  l'armée  fran- 
çaise avait  un  seul  revers ,  ce  ne  serait  bientôt  qu'une 
insurrection  générale  du  Rhin  au  Niémen.  Le  froid 
et  sévère  Davout  lui-même ,  regardant  peu  à  des 
souffrances  qu'il  partageait  tout  le  premier  avec  ses 
soldats ,  observant  sur  les  affaires  publiques  le  si- 
lence qu'il  imposait  aux  autres,  avait  cependant 
transmis  à  Napoléon  les  lettres  que  le  général  Rapp 
lui  avait  écrites,  en  les  accompagnant  de  ces  paroles 
remarquables  :  «  Je  me  souviens  en  effet,  Sire, 
»  qu'en  1809,  sans  les  miracles  de  Votre  Majesté  à 
9  Ratisbonne,  notre  situation  en  Allemagne  eût  été 
»  bien  difficile  1  »  — 

C'étaient  là  les  vérités  bien  tristes  pour  nous ,  qui , 
venant  s'ajouterausentiment  de  leurs  forces  réelles, 
im^piraient  aux  Russes  la  confiance  d'entreprendre 
une  lutte  formidable.  Ils  se  disaient  donc  que  si  la 
guerre  offrait  de  cruelles  chances,  elle  en  présentait 
d'avantageuses  aussi;  que  si  Napoléon,  comme 
Charles  XII,  rencontrait  en  Russie  les  plaines  de 
Pultawa ,  l'Allemagne  entière  se  soulèverait  sur  ses 
derrières  ;  que  les  princes  alliés  seraient  forcés  par 
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peuples  lie  se  i)<^laclier  de  son  alliance  ;  que  la 
QC  elle-même  accueillerait  l'idée  de  se  recon- 
r  aulremenl  que  par  la  main  de  Napoléon  ,  et 
1  France,  épuisée  do  sang,  fatiguée  des  sacri- 
que  lui  coulait  une  ambition  sans  bornes  e1 
)bjet  raisonnable,  ne  ferait  plus  les  efforts  doni 
iiutres  temps  elle  s'était  montrée  capable  pour 
ûir  sa  grandeur. 

>  motifs  conllrmaient  Alexandre  dans  la  réso- 
1  de  mettre  les  toils  du  côté  de  Napoléon,  de 
mettre  aucun  du  sien  ,  de  ne  pas  prendre  l'ini- 
0  de  l'agression,  de  border  le  Niémen  sans  le 
ser,  et,  dans  une  attitude  formidable,   maiji 
lée,  d'attendre  l'ennemi  sans  aller  le  chercher, 
conduite  lui  semblait  de  tout  point  la  meilleure, 
lirement  et  politiquement ,  sans  compter  qu'en 
iul  ainsi  on  sauvait  la  dernière  chance  de  la 
car  il  était  toujours  possible  qu'au  dernier  mo- 
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ni  de  l'Autriche.  Tout  ce  qu'on  pouvait  obtenir  de  

ces  puissances^  c  était  la  neutralité,  si  toutefois  Na- 
poléon la  leur  permettait;  mais  quant  à  une  coopé- 
ration de  leur  part,  il  n'y  fallait  pas  songer.  Cepen- 
dant il  y  avait  des  alliances  qui  s'offraient  avec  ar- 
deur, avec  importunité  presque,  c'étaient  celle  de 
l'Angleterre,  et,  le  croirait-on?  celle  de  la  Suède. 
L'alliance  de  TAngleterre  était  naturelle,  légitime, 
et  elle  était  inévitable  au  premier  coup  de  canon 
tiré  entre  la  France  et  la  Russie.  Le  cabinet  an-  impatience 
glais,  dans  son  impatience  de  la  nouer,  avait  choisi  '7*Ai^Sen!^ 
le  prétexte  d'une  demande  de  salpêtre  adressée  par         **«  . 

*  *  *^         se  rapproche 

la  Russie  au  commerce  neutre,  pour  expédier  sur  ueURussio. 
Riga  une  douzaine  de  bâtiments  chargés  de  poudre. 
Puis  elle  avait  envoyé  en  Suède  un  agent,  M.^Thom- 
ton,  qui  à  la  moindre  espérance  d'être  accueilli  de- 
vait se  jeter  dans  le  premier  port  russe  qui  lui  serait 
ouvert.  En  attendant,  M.  Thomton  devait  essayer  à 
Stockholm  de  s'aboucher  avec  la  légation  russe ,  en 
se  servant  du  cabinet  suédois  pour  faire  agréer  ses 
ouvertures. 

Rien,  il  faut  le  répéter,  n'était  plus  naturel  que 
cette  impatience  du  cabinet  britannique,  on  peut 
dire  seulement  qu'elle  était  trop  pétulante,  et  qu'en 
se  mettant  si  tôt  en  avant,  elle  s'exposait  à  rappro- 
cher, si  un  rapprochement  était  possîtfe  encore, 
ceux  qu'elle  voulait  pour  jamais  désunir.  Mais  la 
Suède,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  le  prince 
qui  devait  a  la  France  d'être  monté  sur  les  marches 
du  trône  de  Suède ,  s'employer  avec  passion  à  nous 
chercher  des  ennemis ,  à  nouer  des  alliances  contre 
nous!  c'est  ce  qui  a  lieu  d'étonner,  de  révolter  même 
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cœur  honnête,  et  c'est  pourtant  ce  qui  se  voyait 

le  moiuonl,  et  ce  qui  devait  être  une  des  par- 
les plus  frappantes  du  tableau  extraordinaire 
1  alors  aux  yeux  du  monde. 
!  prince  Bernadolle,  élu  héritier  du  trdue  de 
e  on  a  vu  comment,  à  quelle  occasion,  dans 
le  intention,  venait  de  se  constituer  délinilive- 
t  l'ennemi  le  plus  actif  et  le  moins  démise  de 
)IC'on.  Le  refus  de  la  Norvège,  acte  si  honnête 
e  politique  qui  no  l'était  pa»  toujours,  le  silence 
ligneux  prescrit  à  la  légation  française,  avaient 
illé  dans  son  cœur  la  vieille  haine  qu'il  nourris- 
contre  Napoléon ,  et  celte  liaine,  le  croirai(-OD? 
L  pour  principe  l'envie.  Envieux  par  nature,  il 
.  jalouser  celui  qui  aurait  dà  à  jamais  rester 

de  porliîe  pour  son  envie,  laut  la  supériorité  de 
-c  et  de  situation  mettait  le  général  Bonaparte 

de  toute  comparaison  avec  le  général  Berna- 

Jany.  481t. 
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locratie,  qui  détestait  la  France  et  les  révolutions , 
leur  disant  tout  bas  ou  tout  haut,  selon  les  circon- 
stances, et  presque  toujours  avec  une  imprudence 
singulière,  qu'il  n'entendait  pas  être  Tesclave  de 
Napoléon ,  qu'il  était  Suédois  et  non  Français,  que 
s'il  convenait  à  la  France  de  ruiner  la  Suède  en  la 
privant  de  son  commerce ,  il  ne  s'y  prêterait  pas ,  et 
qu'avant  tout  il  songeait  à  la  prospérité  de  sa  nou- 
velle patrie.  Quant  à  ceux  qui  l'avaient  élu ,  et  qui  Langage 
comprenaient  tous  les  amis  de  la  France,  passionnés  ®  ce^P"ncc 
pour  la  révolution  de  1789,  pour  l'ancienne  gran-   <îi^.e"  parti» 

*^  ^   ^  *^  qui  divisent 

deur  suédoise ,  pour  la  gloire  des  armes ,  ce  qui  les  ^  saèd«. 
avait  portés  à  choisir  un  général  français,  il  leur 
parlait  d'honneur,. de  patrie ,  de  vaillance  militaire, 
et,  sans  indiquer  où  ni  comment,  promettait  de  les 
conduire  à  la  victoire,  et  de  refaire  la  grandeur 
de  la  Suède.  Flattant  ainsi  tous  les  partis  par  le 
côté  qui  les  touchait  le  plus,  il  avait  cherché  aussi 
à  se  rapprocher  des  légations  anglaise  et  russe,  la 
première  existant  clandestinement,  la  seconde  offi- 
ciellement à  Stockholm ,  en  faisant  entendre  à  cha- 
cune ce  qui  pouvait  le  mieux  lui  convenir.  11  avait  ses  oflTres 
dit  à  l'une  et  à  l'autre  qu'il  était  prêt  à  secouer  le  *  ''^"s{^^^"^ 
joug  de  la  France ,  que  si  les  principales  puissances  *  ^*  ^^^s\e. 
se  décidaient  à  donner  le  signal  il  le  suivrait,,  qu'il 
savait  le  côté  faible  du  génie  et  de  la  puissance  de 
Napoléon ,  et  enseignerait  le  secret  de  le  battre  ;  que 
le  général  Bemadotte  de  moins  dans  les  armées  fran- 
çaises, c'était  beaucoup,  et  que  si  l'Angleterre  et  la 
Russie  voulaient  s'entendre  avec  la  Suède ,  il  pouvait 
leur  être  d'un  immense  secours;  que  lorsque  Napo- 
léon serait  enfoncé  en  Pologne ,  où  il  avait  failli  pé- 
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a  IS07.  et  où  il  aarail  péri  saos  les  services  du 
rai  Benudolte,  il  poumtl,  loi,  prÎDce  royal 

'  So^ois,  vt  méflie  cinqnaale ,  si  on  Im  dODMtl 
uhstdcs,  ei  qu'il  soulèvmil  toole  rAIIrMigir 
PS  derrières  lie  TariDêe  françat:^.  Pon-  prâ  dr 
lonmrs.  il  demaBdait  ikio  [as  b  FmlaBde,  qui 

pca  laëowubfe  de  lat^er  sa  Danemark,  cob- 
aUi^  de  Napoléon  <M  tiailn-  à   U  cause  dr 
!ope. 

s  cooBdetms.  biles  a\er  one  incnnrable  iadâ- 
Do  à  r.\]^fcï«T«  ««  a  la  Ru^e,  anîm  esdlé 
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attendu  de  la  France ,  s'offrait  à  rapprocher  l'Angle- 
terre de  la  Russie,  la  Russie  de  la  Porte,  et  voulait 
être  à  tout  prix  le  nœud  de  tous  ces  liens,  Tépée  de 
toutes  ces  coalitions. 

Alexandre ,  dans  son  système  de  réserve,  qui  avait     Alexandre 
pour  but ,  nous  venons  de  le  dire ,  de  mettre  tous  les  ^^  sSèudre 
torts  du  côté  de  son  adversaire ,  et  de  se  tenir  libre   .,    «>^^ 

«       ,  .     .  l  Angleterre, 

de  tout  engagement,  afin  de  pouvoir  jusqu'au  der-     afm  de  ne 

.        .  ,  .  ...  .       pas  sacrifier 

nier  moment  opter  pour  la  paix ,  ne  voulait  se  prê-  les  dernière» 
ter  ni  aux  impatiences  de  l'Angleterre,  ni  aux  intri-  ^ae^^pai^^ 
gués  de  la  Suède,  dont  la  conversion  lui  semblait 
trop  rapide  pour  mériter  confiance.  Il  avait  fait  une 
réflexion  fort  naturelle  et  fort  simple,  c'est  que  la 
rupture  avec  la  France  une  fois  consommée ,  la  paix 
avec  l'Angleterre  serait  l'affaire  d'une  heure,  que 
les  conditions  seraient  celles  qu'il  voudrait,  que  ses 
préparatifs  à  lui  étaient  terminés  depuis  un  an ,  ceux 
de  l'Angleterre  depuis  dix,  qu'un  retard  de  deux 
ou  trois  mois  dans  le  rapprochement  ne  nuirait  donc 
pas  à  l'organisation  de  leurs  moyens ,  et  que  quant 
à  l'emploi  de  ces  moyens  il  ne  serait  bien  réglé  qu'au 
moment  même  de  la  guerre;  qu'il  n'y  avait  donc  pas 
à  se  presser,  et  qu'à  vouloir  agir  un  peu  plus  tôt  on 
ne  gagnerait  rien ,  sinon  de  se  compromettre  avec 
Napoléon,  et  de  sacrifier  définitivement  les  dernières 
espérances  de  la  paix.  En  conséquence  Alexandre 
refusa  les  vaisseaux  chargés  de  poudre ,  les  força 
de  sortir  des  eaux  de  Riga  en  menaçant  de  tirer  des- 
sus s'ils  ne  s'éloignaient,  et  fit  entendre  à  M.  Thorn- 
ton  qu'il  n'était  pas  temps  encore  de  se  présenter 
à  Saint-Pétersbourff.  Quant  à  la  Suède,  comme  il      wdàWi 

.        ,      ,  .  ,    .  Bemadolle 

était  moins  certain  de  lavoir  avec  lui ,  car  cette  sans  toutefois 
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ance,  dans  sa  inobilîl^ambilieu&e,  pODirail .  de 
e  qu'elle  avaîl  quille  Napolikin  ponr  nn  di^p- 
emenl,  quitter  ta   Russie  pour  des  avance» 
js&écs,  Alexandre  résolu!    d'écouler  ses  hi- 
ibles  propos,  de  paraître  y  prêter  rorcille  aver 
nlion  qu'ils  roérilaienl,  et  d'y  réfléchir  aver  la 
rit^   qu'exigeait  leur   importance.  Alexandre 
ya  des  fourrnres  roagoifiques  au  prince  Bema- 
■,  et  lui  prodigua  les  témoignages  personnels 
'lus  Dallenrs,  A  l'égard  de  ta  Turquie,  qui  ré- 
it  obstinfment  aux  conditioos  mises  en  avant, 
le  voulait  à  aucun  prix  aban<lonner  ta  Moldavie 
j'au  Serelb,  cpii  ne  voulait  pas  consentir  au 
>ctoral  des  Ruîses  sur  la  Vabctiie  et  la  Servie. 
le  voulait  pas  liarantage  céder  on  terraiin  quel- 
petit  qu'il  fât  le  longdn  Caacase,  ni  payer  une 
oinité  de  guerre,  dans  U  persuasion  où  elle  était 
a  résistant  qsekpes  jours  de  phis ,  la  Russîp 
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selrode  à  Paris,  car  ce  n'était  pas  la  peine  de  se  don- 
ner l'apparence  d'implorer  la  paix,  pour  ne  la  point 
obtenir.  Aussi  le  projet  de  cette  démarche  fut-il 
abandonné,  à  la  satisfaction  fort  irréfléchie  de  M.  de 
RomanzofT.  Alexandre  fit  part  de  cette  nouvelle  dé- 
termination à  M.  de  T^uriston  avec  une  douleur  qu'il 
ne  dissimula  point;  il  lui  dit  que  le  courrier  parti  le 
1 3  janvier  de  Paris  ne  laissait  plus  une  seule  espé- 
rance de  sauver  la  paix,  qu'il  en  avait  un  profond 
chagrin,  car  il  n'avait  pas  cessé  de  la  désirer  sincè- 
rement; que  pour  la  conserver  il  avait  résolu  de  se 
tenir  aux  conditions  de  Tilsit ,  c'est-à-dire  de  rester 
en  guerre  avec  l'Angleterre,  de  soufl'rir  même  la 
spoliation  des  États  d'Oldenbourg,  sauf  une  indem- 
nité que  la  France  fixerait  à  son  gré,  et  de  tolérer 
l'existence  du  grand -duché  de  Varsovie,  pourvu 
toutefois  qu'on  ne  voulût  pas  en  faire  le  commen- 
cement d'un  royaume  de  Pologne.  Il  dit  encore  que 
quant  au  blocus  continental,  il  était  toujours  résigné 
à  y  concourir  en  fermant  ses  ports  au  pavillon  britan- 
nique, et  en  recherchant  ce  pavillon  sous  toutes  les 
dénominations  qu'il  usurperait;  mais  que  pousser  ce 
soin  jusqu'à  exclure  entièrement  le  commerce  amé- 
ricain lui  était  impossible,  car  ce  serait  réduire  son 
pays  à  Tétat  de  misère  où  se  trouvait  la  Pologne; 
que  les  Américains  qu'il  recevait  avaient,  il j  est 
\Tai,  communiqué  avec  les  Anglais,  qu'il  le  savait, 
mais  qu'il  était  certain  de  leur  nationalité,  qu'il  ne 
les  admettait  pas  lorsqu'elle  offrait  un  seul  doute  ; 
que  s'il  ne  voulait  pas  les  laisser  entrer  lorsqu'ils 
avaient  communiqué  avec  les  Anglais,  il  serait  ré- 
duit à  n'en  recevoir  aucun,  ce  qui  serait  ruineux 
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dre  dit  en6n  que  dans  cet  état  de  choses ,  l'envoi  

de  M.  de  Nesselrode  n'était  plus  possible,  que  sa 
dignité  le  lui  défendait,  et  le  bon  sens  également, 
car  cette  mission  n'aboutirait  à  rien.  M.  de  Lau- 
riston  insistant,  soutenant  que  M.  de  Nesselrode  se- 
rait bien  accueilli  à  Paris,  Alexandre  lui  rapporta 
alors  tout  ce  que  nous  avons  raconté  du  silence  si- 
gnificatif de  Napoléon  à  l'égard  de  la  mission  de 
M.  de  Nesselrode,  de  sa  froideur  envers  le  prince 
Kourakin,  datant  de  la  nouvelle  même  de  cette 
mission,  et  finit  par  déclarer  qu'on  avait  su  par 
d'autres  voies  que  Napoléon  la  désapprouvait.  Cette 
voie,  qu'Alexandre  indiquait  sans  la  nommer, 
était  celle  de  la  Prusse ,  qui  à  très-bonne  intention , 
croyant  être  utile  au  maintien  de  la  paix ,  avait  fait 
part  des  réflexions  de  Napoléon  sur  l'inconvénient 
de  donner  trop  d'éclat  au  voyage  de  M.  de  Nessel- 
rode. Ainsi  cette  puissance ,  dans  son  désir  honnête 
de  la  paix,  avait  nui  à  cette  cause  au  lieu  de  la  servir. 

Alexandre,  en  tenant  ce  langage,  avait  paru  plus     Émotion 
ému  que  jamais,  mais  aussi  résolu  qu'ému,  et  avait   ^en^fàrsSlnr 
parlé  évidemment  en  homme  qui  ne  craignait  pas  de  *  ^riston*^"" 
montrer  son  chagrin  de  la  guerre,  parce  qu'il  était  »«»  dernières 
déterminé  à  la  faire ,  et  à  la  faire  terrible.  Il  laissa 
M.  de  Lauriston  aussi  affecté  qu'ill'était  lui-même, 
car  cet  excellent  citoyen  voyait  la  guerre  avec  une 
sorte  de  désespoir ,  prévoyant  tout  ce  qui  pourrait 
en  résulter.  Du  reste,  il  avait  reçu  d'Alexandre  un 
accueil  parfaitement  amical ,  et  il  en  avait  été  com- 
blé de  soins.  Seulement,  pour  répondre  aux  froi- 
deurs qu'avait  essuyées  le  prince  Kourakm,  on 
l'invitait  moins  souvent  à  dîner  à  la  cour,  et  dans 
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nassent  à  franchir  le  T^iémen,  et  à  devancer  les 
Français  à  Kcenigsberg  et  à  Dantzig.  En  conséquence, 
il  jugea  opportun  de  conclure  ses  alliances ,  et  de 
mettre  définitivement  ses  troupes  en  marche,  afin 
de  ne  pas  arriver  le  dernier  sur  la  Vistule ,  et  prit 
soin  d'accompagner  ces  actes  décisifs  de  quelques 
démarches  politiques  qui  fussent  dénature  à  calmer 
les  émotions  du  cabinet  russe  en  lui  rendant  cer- 
taifnes  espérances  de  paix. 

Jusqu'ici  Napoléon  n'avait  pas  voulu  conclure  ses 
alliances,  de  peur  de  donner  trop  d'éveil  a  la  Russie, 
et  il  faisait  attendre  notamment  la  malheureuse 
Prusse,  qui  craignait  toujours  que  ces  longs  délais 
ne  cachassent  un  piège  abominable.  On  doit  se  sou- 
venir que  Napoléon  avait  impérieusement  exigé 
d'elle  l'interruption  de  ses  armements,  en  la  mena- 
çant d'enlever  Berlin,  Spandau,  Graudentz,  Colberg, 
le  roi ,  l'armée ,  tout  ce  qui  restait  de  la  monarchie 
du  grand  Frédéric ,  si  elle  ne  mettait  fin  à  ses  pré- 
paratifs, et  en  lui  engagiant  au  contraire  sa  parole, 
si  elle  cédait ,  de  conclure  avec  elle  un  traité  d'al- 
liance,  dont  le  premier  article  stipulerait  l'intégrité 
du  territoire  prussien.  'Depuis  le  mois  d'octobre  der- 
nier il  la  tenait  en  suspens  sous  divers  prétextes ,  et 
enfin  il  lui  avait  dit  le  vrai  motif  de  ses  ajourne- 
ments, qui  était  parfaitement  avouable.  Le  mois  de 
février  venu,  et  les  choses  étant  arrivées  au  point  de 
ne  devoir  plus  difiérer ,  il  prit  son  parti  et  causd 
un  sensible  mouvement  de  joie  an  roi  iot  à  M.  de 
Hardenberg ,  en  leur  annonçant  qu'on  allait^igner 
le  traité  d'alliance.  Le  roi  de  Prusse,  que  Ifi  Russie 

avait  tant  poussé  à  la  guerre  en  4805^  et  si  oom- 
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tait  assez  pour  lui  de  la  trouver  soumise  et  désarmée 
sur  son  chemin ,  et  il  ne  comptait  pas  assez  sur  les 
soldais  prussiens  pour  lui  permettre  d'en  réarmer  ^l^^i^î^L 
un  grand  nombre.  Il  ne  se  méfiait  pas  précisément 
de  leur  valeur  ou  de  leur  loyauté,  mais  il  se  figurait 
avec  raison  que ,  dans  un  jour  de  revers  pour  ses 
armes,  ils  seraient  tous  entraînés  parle  torrent  de 
Tesprit  germanique.  Il  ne  voulait  donc  pas  que  la 
Prusse  eût  plus  de  soldats  qu'elle  n'en  devait  avoir 
d'après  les  traités  existants  (42  mille),  qu'elle  fit  des 
dépenses  excessives,  et  y  cherchât  un  prétexte  de 
ne  pas  remplir  ses  engagements  pécuniaires  envers 
la  France.  Par  ces  motifs,  il  repoussa  nettement  ses 
propositions,  en  lui  disant  que  vingt  mille  Prussiens 
lui  suffiraient;  que  ce  n'était  pas  de  soldats  qu'il 
avait  besoin  pour  battre  la  Russie,  mais  de  vivres, 
et  de  chevaux  pour  transporter  ces  vivres.  En  con- 
séquence il  refusa  de  diminuer  les  contributions  de 
la  Prusse,  puisqu'elle  n*aurait  pas  à  supporter  de 
plus  grandes  dépenses,  et  consentit  seulement  à 
prendre  des  chevaux ,  des  bœufs ,  des  grains ,  en 
compensation  d'une  partie  de  l'argent  qu'elle  devait 
encore.  Il  refusa  également  de  rendre  Glogau ,  car 
cette  place  était,  disait-il,  sur  sa  ligne  d'opérations, 
et  d'ailleurs  l'alliance  étant  admise ,  tout  devenait 
commun  entre  la  Prusse  et  la  France ,  et  le  roi  n'a- 
vait plus  à  regretter  aucune  de  ses  forteresses.  Quant 
à  la  demande  de  neutraliser  la  Silésie,  il  répondit 
avec  raison  qu'il  était  prêt  à  l'admettre,  mais  que 
pour  garantir  cette  neutralité  ce  n'était  pas  assez  de 
la  France,  et  qu'il  fallait  surtout  l'obtenir  de  la  Rus- 
sie. Quant  à  l'intégralité  du  territoire  actuel  de  la 
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ise  otâ  une  améliora  lion  de  froulières  à  la  pais, 
t  fit  aucune  tlifflculli-  de  les  promettre, 
a  Pni&se  n'avait  pas  de  contoâtalions  à  élever 
s  l'état  où  elle  était  tombée,  et  en  coDsétpience, 
traité  du  24  février,  on  convint  des  comblions 
ant^s  :  la  Prusse  s'engageait  à  Iburnir  âO  mille 
imes,  directemeat  placfe  sous  un  général  prus- 
,  mais  tenus  d'obéir  au  chef  du  corps  d'année 
çais  avec  lequel   ils  serviraient.   Les   22  mille 
imes  reslanl  à  la  Prusse  devaient  être  répartis 
me  il  suit  :  4  mille  à  Colborg,  A  mille  à  Grau- 
Iz,  places  que  le  roi  de  Prusse  se  réservait  ex- 
ivement,  2  mille  à  Potsdani  pour  la  garde  de  la 
lencc  royale,  le  surplus  en  Silésie.  Exceptée 
lerg  et  à  Graudcnlz,  il  ne  devait  y  avoir  dans 
tilles  ouvertes  ou  fermées  que  des  milices  bour- 
ses. La  contribiilion  de  guerre  dont  la  Prusse 
1  restée  rcde\able  envers  la  France  était  fixée 
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ce  traité  méritait  df  être  approuvé  par  les-  gens  sages^ 
car  ne  devant  rien  à  la  Russie,  le  roi  de  Ptnifise  avait 
raison  de  chercher  ses  sûretés  où  il  espérait  les 
trouver.  Quant  à  Napoléon,  ne  revenant  pas  à  la 
politique,  alors  trop  tardive,,  de  reconstituer  une 
Prusse  grande  et  forte ,  qui,,  tenant  tout  de  lui ,  lui 
serait  restée  fidèle ,  le  mieux  était  d'agir  eamme  il 
faisait,  c'estrànlire  de  la  désarmer,  de  diq^erser  une 
partie  de  ses  soldats,  d'emmener  les  autres  pom* 
qu'ils  ne  fussent  pas  sur  le&  derrières  de  l'armée 
française ,  enfin  de  manger  ses  denrées  et  son  bé- 
tail y  et  de  prendre  ses  chevaox. 

Avec  rAutriche  la  position  était  bien  différente. 
L'Autriche  ne  craignait  pas  pour  son  existence,,  n'a- 
vait aucun  besoin  de  Talliance  de  Napoléon,  car 
loin  d'être  comme  la  Prusse  sous  la  main  de  quatre 
cent  mille  Français,  elle  allait  avoir  l'Italie  presque 
à  sa  discrétion  dès  que  le  prince  Eugène  en  serait 
parti.  Elle  aurait  donc  voulu  échapper  à  Talliance 
française ,  demeurer  spectatrice  du  combat,  et  faire 
ensuite  quelques  profits  avec  le.  vainqueur  aux  dé- 
pens du  vaincu.  Elle  inclinait  à  croire  que  Napoléon 
serait  vainqueur,  et  sous  ce  rapport  elle  pensait 
qu'il  y  aurait  plus  à  gagner  avec  lui  qu'avec  l'em- 
pereur Alexandre,  mais  pour  plus  de  sûreté  elle 
aurait  préféré  ne  s'engager  avec  aucun  des  deux,  et 
s'épargner  à  Saint-Pétersbourg  l'aveu  désagréable  à 
faire,  qu'elle  s'unissait  à  la  France  contre  la  Russie. 
Mais  il  n'y  avait  pas  moyen  de  se  dérober  à  la  main 
de  fer  de  Napoléon.  U  fallait  avec  lui  se  prononcer 
pour  ou  contre,  et,  après  tout,  son  triomphe  étant 
plus  probable  que  celui  d'Alexandre,  il  y  avait  à  se 
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LIVRE  XLin.                                             ' 
oncer  en  sa  faveur  l'avantage  probable  de  re- 
or  rillyric,  c'est-à-dire  Trieste,  qui,  de  loules 
ïertes  était  celle  que  l'Autriche  rcssenlaif  le 
vivement.  Du  reste ,  après  avoir  donné  sa  filie 
ipoléon,   l'alliance  française  pour  l'empereur 
triche  élait  naturelle  et  facilement  explicable. 
1  cour  de  Vienne  consentit  donc  à  un  traité  d'al- 
e  avec  la  France,  mais  en  exigeant  le  phis grand 
;t,  et  demandant  que  ce  traité  fût  connu  le  plus 
possible,  car,  disait  M.  de  iMetternich,  il  n'v 
,  que  l'empereur  et  lui  qui  en  Autriche  fussent 
sans  de  cette  alliance,  et  si  on  ébruitait  trop 
ne  telle  négociation,  on  pourrait  susciter  d'a- 
e  des  oppositions  insurmontables.  D'ailleurs  il 
t  mieux  surprendre  la  Russie,  en  lui  présen- 
à  l'improviste  en  Voihynie  un  corps  d'année 
ici  elle  ne  s'attendrait  pas.  Ce  corps  serait  tout 
eu  Gallicic,  où  il  se  réunissait  déjà,  sous  pré- 
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rendu  à  Lembei^  le  1 5  mai ,  à  condition  qu*à  cette 
époque  l'armée  française,  par  son  mouvement  offen- 
sif, aurait  attiré  à  elle  les  forces  russes  ;  que  ce  corps, 
commandé  par  un  général  autrichien  (  le  prince  de 
Schwarzenberg  ) ,  serait  sous  les  ordres  directs  de 
Napoléon;  qu'enfin,  si  le  royaume  de  Pologne  était 
rétabli,  la  France,  en  compensation  du  concours 
donné  par  l'Autriche,  la  dédommagerait  en  Illyrie, 
et  dans  tous  les  cas,  si  la  guerre  était  heureuse, 
traiterait  l'empereur  François,  dans  le  nouveau  par- 
tage des  territoires,  conformément  à  l'amitié  qui 
devait  unir  un  gendre  et  un  beau-père. 

Ce  traité,  comme  on  le  voit,  engageait  l'Autriche 
à  un  faible  concours,  et  lui  laissait  la  facilité  de  dire 
à  Saint-Pétersbourg  qu'elle  était  alliée  seulement 
pour  la  forme,  et  afin  d'éviter  avec  la  France  une 
guerre  à  laquelle  elle  n'était  pas  préparée.  Elle  avait 
d'ailleurs  le  droit  d'ajouter  qu'en  agissant  ainsi  elle 
ne  faisait  que  ce  que  la  Russie  avait  fait  elle-même 
en  1809. 

Quant  à  Napoléon,  il  avait  obtenu  de  l'Autriche 
ce  qu'il  en  pouvait  tirer,  en  la  forçant  à  prendre  un 
engagement  formel  qui  rendait  une  trahison  non  pas 
impossible,  mais  invraisemblable,  et  en  appelant  à 
l'activité  très-peu  de  soldats  autrichiens,  car  c'é- 
taient des  coopérateurs  fort  mous,  capables  dans 
certains  cas  de  devenir  des  ennemis  fort  actifs.  En 
même  temps  il  avait  fait  luire  aux  yeux  de  l'Au- 
triche une  espérance  qui  pouvait  presque  la  rendre 
sincère,  c'était  l'espérance  de  recouvrer  rillyrie. 

Après  avoir  conclu  ces  traités  d'alliance,  sur  les- 
quels on  était  d'accord  quatre  ou  cinq  semaines 
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LITRB  XLHI. 
l  d»  les  sif^ner,  Napolwn  s'wcupa  (I<::-fiuiliTe- 
de  meUre  sos  troupes  en  mouvement.  Il  avait 
pi-eserit  à  rarm6e  Ullalie  de  se  concentrer  au 
des  .V](H'9,  et  au  maréchal  Davoul  d'ùlre  tou- 
prêl  il  vo!or  sur  la  Vislule,  si  les  Russes,  contre 
vraisemblance,  paK^aient  les  premiers  le  Nié- 
Tout  étant  préparé,  il  urdonaa  les  premièf^ 
hes,  mais  dft  manière  a  n'ùlrc  pas  sur  le  Niémen 
l  le  mois  de  mai.  Voici  coinmeat  il  avait  di&tri- 
ia  nombreuse  armée,  ta  plus  i^raudo  qu'on  eût 
lepuis  les  conquérants  barbares  qui  déplaçaieal 
)euples  entiers,  la  plus  grande  corlaioemeal  d« 
'S  les  armées  régulières  qui  aient  jamais  exii^li^, 
Ile  était  la  plus  vaste  réunion  connue  de  guer- 
valides,  disciplinés  et  instruits,  sans  ce  mé- 
!  de  femmes,  d'enfants,  de  valets,  qui  formaienl 
les  trois  quarts  des  arm(^s  envahissantes.  Nous 
s  reproduire  les  nombres  iirôcis  recueillis  dans 
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Gudin,  qu'on  avait  converties  en  cinq  divisions ,  en 
portant  chaque  régiment  de  trois  à  cinq  bataillons 
de  guerre.  On  y  avait  ajouté  pour  les  compléter 
quelques  bataillons  badois,  espagnols,  hollandais, 
anaéatiques,  enfermés  dansd'exicellents  cadres.  Deux 
généraux  du  premier  mérite ,  les  généraux  Compans 
et  Desaix ,  devaient  commander  les  deux  nouvelles 
divisions.  Une  division  polonaise,  celle  qui  était  déjà 
à  Dantzig,  mais  qui  ne  faisait  pas  partie  de  la  garni- 
son, en  formait  une  sixième.  Elle  était  composée  de 
bons  soldats,  ayant  fait  avec  succès  la  campagne 
de  1 809  contre  les  Autrichiens. 

Napoléon  avait  conservé  Tancienne  distribution    Bépanuion 
de  ses  troupes  à  cheval  en  cavalerie  légère  consa-  ^®^Î^*^*J^"^ 
crée  aux  reconnaissances,  et  en  cavalerie  de  ré-     entre  les 

'  ^  divers  corps, 

serve ,  destinée  aux  attaques  en  ligne.  Celle-ci  se  et  portion 
composait  d'une  certaine  proportion  de  cavalerie  lé-  au  maréchal 
gère  aussi,  mais  surtout  de  grosse  et  moyenne  ca- 
valerie ,  c'est-à-dire  de  cuirassiers ,  de  lanciers  et 
de  dragons.  Cette  réserve  était  divisée ,  à  cause  de 
sa  force ,  en  quatre  corps.  Le  premier,  comprenant 
cinq  régiments  de  cavalerie  légère  et  deux  divisions 
de  cuiras»ers,  fut  adjoint  à  Tarmée  du  maréchal 
Davout.  Ce  maréchal  eut  donc  environ  82  mille 
hommes  d'infanterie  et  d'artillerie,  3,500  hommes 
de  cavalerie  légère ,  particulièrement  attachée  à  son 
corps ,  et  1 1  à  4  2  mille  de  cavalerie  de  réserve ,. 
c'est-à-dire  96  à  97  mille  hommes  des  plus  belles* 
troupes  qui  existassent  en  Europe.  Elles  devaient 
porter  le  titre  de  1"  corps.  Leur  quartier  général 
était  à  Hambouiig. 
Napoléon  confia  en  outre  au  maréchal  Davout 


Davout. 


LIVRE  XLIIT. 
ision  prussienne  ilo  16  à  17  mille  hommes  qui 
jlacée  sous  les  oriircs  directs  du  général  Grâ- 
ce (jui  portait  à  1  H  raille  soldats  enWron  le 
landement  de  ce  maréchal, 
poléon  donna  au  maréchal  Oudinot  Je  2*  corps, 
renant,  avec  les  divisions  stationnées  en  Hol- 
,  le  reste  des  troupes  que  le  maréchal  Davoul 
organisées ,  et  qu'il  ne  devait  pas  garder  sous 
Pffres.  C'étaient  les  deux,  divisions  françaises 
nd  et  Verdier,  formées  d'une  partie  des  ân- 
es divisions  de  Masséna  et  de  Lannes ,  et  d'une 
division  suisse,  à  laquelle  avaient  été  ajoutés 
ues  bataillons  croates  et  hollandais.  Avec  la 
;rie  légère,  l'artillerie,  et  une  division  de  cui- 
rs empruntée  à  la  réserve  de  cavalerie ,  ce 
s'élevait  à  ift  mille  hommes  environ  de  trou- 
çalement  excellentes.  Sou  quartier  général  élail 
isler.  Trois  on  quatre  mille  Prussiens,  reste  des 
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résene,  ce  fut  le  2%  comptant  environ  10  mille  ca- 
valiers,  la  plupart  cuirassiers.  Le  quartier  général 
du  maréchal  Ney  était  fixé  à  Mayence. 

L'armée  du  prince  Eugène  reçut  le  titre  de  4* 
corps.  Elle  se  composait  de  deux  divisions  d'infan- 
terie française,  renfermant  ce  qu'il  y  avait  de  mieux 
dans  l'ancienne  armée  d'Italie,  d'une  division  ita- 
lienne devenue  excellente ,  et  de  la  garde  royale. 
Le  total  pouvait  s'élever  à  environ  45  mille  soldats 
de  toutes  armes  ,  dont  le  prince  Eugène  était  natu- 
rellement le  chef,  avec  le  général  Junot  pour  prin- 
cipal lieutenant. 

Napoléon  avait  assigné  à  l'armée  polonaise  le 
titre  de  5*  corps.  On  vient  de  voir  qu'une  division 
polonaise,  soldée  pa^  FiUnce,  avait  déjà  été  don- 
née au  maréchal  Davout.  Deux  autres  divisions , 
dont  une  notamment  composée  des  régiments  de  la 
Vistule,  se  trouvaient  encore  à  la  solde  de  la  France, 
et  devaient  être  mêlées  aux  troupes  françaises.  Le 
prince  Poniatowski  eut  spécialement  sous  ses  or- 
dres Tarmée  polonaise  proprement  dite ,  qui  était  à 
la  solde  du  grand-duché  de  Varsovie ,  et  avait  déjà 
fait  sous  ses  ordres  la  campagne  de  1 809 ,  campagne 
aussi  honorable  pour  les  soldats  que  pour  le  général 
en  chef.  Ce  cinquième  corps,  fort  d'environ  3G  mille 
hommes  de  toutes  armes,  avait  son  quartier  général 
à  Varsovie.  Les  Bavarois,  au  nombre  de  25  mille 
hommes,  servant  depuis  1805  avec  les  Français, 
prirent  le  titre  de  &  corps ,  et  furent  confiés  au  gé- 
néral Saint-Cyr,  que  Napoléon  tira  de  la  disgrâce  à 
cause  de  son  mérite,  et  malgré  une  indocilité  de  ca- 
ractère souvent  incommode.  Le  point  de  réunion 
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LIVRE  XI.1II. 
Buvurois  (^[»it  fiareuth,  oit  ils  devaioni  reocoo- 

l'amw^'c  il'llalic,  pour  comballro  à  ws  cd(«>. 
o!i-on,  <hercbant  à  coHipensfir  les  difl^rences  dp 
unairtt-  {lar  des  conveaances  particulières,  svail 
ilu  de  joindre  les  Bavarois  aux  Italiens,  â  came 

relaliiins,  non -seulement  de  parenté,  mais  de 
ir,  qui  nnissaienl  le  pi-inee  Eugène  à  la  cour  de 
ière. 

es  Saxons,  an  nranlire  de  17  mille,  bons  soldats 
<i ,  et  de  tous  les  Allemands  le»  moins  hostiles  » 
Tance,  parce  qu'elle  a^ait  rendu  la  Pologne  à  , 
■  roi,  furent  placés  sous  le  général  Rej-nier,  «- 
t  oHirier,  très-propre  à  eonimander  des  Alle- 
ids,  et  déjà  connu  par  ses  services  soit  en  Espa- 
,  soit  ailleurs.  Ils  prirent  le  litre  de  7'  corps,  et 
ent  servir  naturellement  avec  les  Polonais.  Ils 
mt  ordre  rie  se  rassemblera  Glogau  sur  l'Oder. 
le  se  rendre  le  plus  rapidement  possible  à  Ka- 
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Napoléon  se  réservait  de  les  reprendre  suivant  les 
circonstances  et  suivant  les  lieux,  pour  les  réunir  au 
besoin  sous  sa  main.  La  portion  de  cette  magnifique 
cavalerie  qui  n'avait  elé  affectée  encore  à  aucun 
corps  d'armée,  présentait  45  mille  cavaliers  super- 
bes, marchant  en  attendant  avec  la  garde  impériale. 
Quant  à  celle-ci,  elle  était  devenue  une  véritable  ar- 
mée, qui  à  elle  seule  n'était  pas  de  moins  de  47  mille 
hommes,  parmi  lesquels  on  comptait  six  mille  cava- 
liers d'élite,  et  quelques  milliers  d'artilleurs  servant 
une  réser\-e  de  200  bouches  à  feu.  Elle  avait  été 
divisée  elle-même  en  deux  corps,  l'un  de  jeune  garde 
comprenant  les  tirailleurs  et  les  voltigeurs,  l'autre 
de  vieille  garde  comprenant  les  chasseurs  et  grena- 
diers à  pied ,  la  cavalerie ,  la  réserve  d'artillerie ,  et 
les  régiments  de  la  Yistuie,  dignes  pour  leurs  senti- 
ments de  servir  dans  les  rangs  de  la  garde  impériale. 
Le  premier  corps  de  la  garde  était  sous  les  ordres 
du  maréchal  Mortier,  le  second  sous  le  vieux  maré- 
chal Lefebvre.  On  ne  pouvait  pas  donner  de  plus 
solides  chefe  à  de  plus  vaillants  soldats.  La  garde 
n'avait  aucun  point  de  ralliement,  jusqu'à  ce  que 
le  quartier  général  fàt  établi  quelque  part.  Pour  le 
moment  elle  partait  clandestinement  de  Paris  ou  des 
environs,  un  régiment  après  l'autre,  avec  deux  des- 
tinations provisoires,  Berlin  et  Dresde.  Une  fois 
l'Empereur  rendu  à  l'armée,  elle  devait  se  réunir 
tout  entière  autour  de  lui.  Il  faut  ajouter  à  cette  lon- 
gue énumération  le  grand  parc  du  génie,  compre- 
nant les  sapeurs  et  sûneiirs,  les  pontonniers,  les 
ouvriers  de  toutes  sortes^  le  grand  parc  d'artillerie, 
comprenant  tous  les  approvisionnements  de  cette 
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dii»  semée  du  Rhin  au  Niémen ,  il  avait  disposé  sur 
ses  derrières  une  puissante  armée  de  réserve  ^  dont 
voici  les  forces ,  les  nationalités  diverses  y  et  la  dis- 
tribution ^ 

Napoléon ,  employant  avec  beaucoup  de  tact  tout 
ce  que  TEspagne  lui  avait  rendu  de  bons  officiers , 
devenus  incompatibles  avec  ceux  qui  dirigeaient  les 
opérations  dans  cette  contrée^  avait  choisi  le  maré- 
chal Victor,  duc  de  Bellune,  pour  lui  donner  le  com- 
mandement de  Berlin  dès  que  l'armée  active  aurait 
dépassé  celte  capitale.  Il  lui  réservait  une  division 
française ,  la  1  S*»  composée  de  deux  beaux  régiments 
légers  et  de  plusieurs  quatrièmes  bataillons,  sous  le 
général  Partouneaux ,  les  troupes  de  Berg  et  de  Ba- 
den ,  une  nouvelle  division  polonaise,  et.de  plus  une 
partie  des  dépôts  des  maréchaux  Davout  et  Oudinot, 
préposés  à  la  garde  de  Timportante  place  de  Magde- 
bourg.  Le  total,  s'élevant  à  38  ou  39  mille  hommes, 
formait  le  9^  corps,  et  devait  garder  l'Allemagne  de 
TElbeàrOder. 

Il  y  avait  encore,  en  troupes  détachées  dans  les 
places,  telles  que  Stettin,  Gustrin,  Glogau,  Erfurt, 
une  dizaine  de  mille  hommes.  Il  y  avait  à  Hanovre 
un  immense  dépôt  de  cavalerie ,  où  allaient  se  mon- 
ter avec  des  chevaux  allemands  9  mille  cavaliers 
venant  de  France  à  pied.  Napoléon  avait  décidé 
qu'une  partie  des  quatrièmes  bataillons  tirés  d'Ës- 
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*  Je  n'ai  pas  besoin  de  répéter  que  j'écrU  en  ayant  sons  les  yeux  les 
états  particuliers  de  PEmperenr,  beaucoup  plus  exacts  que  ceux  du 
ministre  de  la  guerre,  parce  qu'ils  étaient  rectifiés  sur  les  lieux  mêmes, 
et  établis  sur  des  appels  faits  dans  les  corps  à  chaque  époque  de  la  cam- 
pagne ,  états  qui  n*ont  jamais  tu  le  jour  depuis  qu'ils  sont  sortis  des 
mains  de  Napoléon  pour  aller  lux  archires. 

TOM.  XUf.  SS 


LIVRE  XLIII. 

el  quelques  siiLiemes  bataillons  ap{>artenaiil 

I  r(5giments  deslinfe  ù  en  avoir  six,  formeraient 

roip»  de  réfierve  confié  au  maréchal  Augereau, 

l^'lovtiiit  aclucllemont  à  37  inillo  hommes.  Enfin 

vait  poussé  la  prévoyance  jusqu'à  faire  déjà  par- 

K  c)é|>àts  IS  à  18  mille  recrues,  qui  devaient 

lirer  les  perles  résullaot  des  prwnières  marches, 

unie  dans  toutes  les  guerres  précédenles ,  re- 

|dre  li'urs  corps  en  bataillonâ  provisoires,  Res- 

il  enlin  la  division  des  petits  princes  allemands, 

de  !i  mille  hommes,  et  une  division  danoise  do 

luille,  ipio  le  Danemark,  pour  les  intérêts  duquel 

s  avions  encouru  l'inimitié  de  la  Suède,  s'ébil 

pige  II  nous  fournir  dans  le  cas  oà  le  prince  Ber- 

'  exécuterait  ses  projets  de  descente  sur  les 

riêres  de  Tarmée  française.  Cette  division  éuil 

^ie  sur  la  frontière  du  Holslein. 

<  différents  corps  pr\>senlaient  une    nouTelle 
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quelques  mille  luMumes,  mis  en  mouvement  pour  ce  ' 
formidable  conflit.  On  y  comptait  85  mille  cavaliers 
montés ,  iO  mille  artilleurs ,  20  mille  conducteurs 
de  voilipres,  4  45  mille  chevaux  de  selle  ou  de  trait 
Quel  effort  de  génie  administratif  n'availnl  pas  fallu 
pour  faire  marcher  tant  d'êtres  vivants  au  service 
de  la  même  cause,  si  on  songe  surtout  qu'il  restait 
encore  1 50  mille  hommes  en  France  dans  les  dépôts, 
50  mille  en  Italie,  300  mille  en  Espagne,  ce  qui  per- 
lait l'ensemble  de  nos  forces  à  plus  de  onze  cent 
mille  soldats,  réunis  dans  la  main  d'un  seul  chef! 
Mais  aussi  quel  danger  que  cette  vaste  machine ,  ai 
artificiellement  construite,  ne  se  brisât  tout  à  coup, 
^  un  revers  ou  un  accident  physique  venaient  lui 
imprimer  une  forte  secousse!  Alors,  comme  cet 
appareils  puissants,  merveilles  de  la  science  mo> 
deme ,  qui  marchent  avec  un  ensemble  irrésistible 
tant  que  leurs  ressorls  sont  eu  harmonie ,  mais  si 
cette  harmonie  cesse  un  moment ,  tombent  dans  un 
désordre  qu'aucune  main  humaine  ne  saurait  répa- 
rer, elle  pouvait  s'écrouler  avec  un  fracas  épouvan- 
table, et  couvrir  le  continent  de  ses  débris.  Et  que 
de  rais(Mi8  de  le  craindre,  quand  on  considère  la 
compositiou  de  cette  énorme  machine  de  guerre! 
370  mille  Français,  50  mille  Polonais,  20  mille  Ita- 
liens, 10  aille  Suisses,  ce  qui  faisait  iSO  mille  sol- 
dats sur  lesquels  on  pouvait  compter,  en  n'excédant 
pas  loutefois  leurs  forces  pbyùqueeetmorales;  enfin 
150  mille  Prussiens,  Bavarois,  SaxMis,  Wurlember- 
geois,  Westpbaliens,  Hollandais,  Croates,  Espagnols 
et  Portugais,  nous  détestant  pour  la  plupart,  mêlés, 
il  est  vrai ,  à  DOS  soldais  avec  une  habileté  infinie, 
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Kous  avons  déjà  indiqué  son  projet  d'opérer  tout 
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son  mouvement  sous  l'égide  du  maréchal  Davout, 

qui,  presque  rendu  sur  les  lieux,  puisqu'il  était  en-    Mouvement 

tre  TBIbe  et  l'Oder,  n'avait  que  huit  à  dix  marches         de 

.   «  .  ^  .  1      xr'  A   1  I      ^ou8  les  corps 

a  faire  pour  se  transporter  sur  la  Vistule,  avec  la  damée 
masse  imposante  de  160  mille  hommes,  et  s'y  trou*  ^«">*J^»^*« 
ver  en  mesure  d'arrêter  les  Russes  en  cas  de  besoin.  *«  Niémen. 
C'est  derrière  lui  que  tous  les  corps  devaient  s'avan« 
cer  successivement  pour  prendre  position  sur  la 
Vislule.  (Voir  la  carte  n*  36.)  Napoléon  avait  déjà 
expédié,  comme  on  l'a  vu ,  les  ordres  nécessaires  à 
l'armée  d'Italie,  qui  avait  la  plus  grande  distance  à 
parcourir  pour  venir  joindre  les  troupes  rassem« 
blées  en  Allemagne.  Lorsque  le  premier  mouve- 
ment de  cette  armée ,  fixé  à  la  fin  de  février,  serait 
dévoilé,  Napoléon  se  proposait  de  porter  dans  les 
premiers  jours  de  mars  le  maréchal  Davout  sur  l'O- 
der, les  Saxons  un  peu  au  delà,  jusqu'à  Kalisch, 
afin  qu'ils  pussent  rejoindre  plus  vite  les  Polonais, 
de  faire  en  même  temps  avancer  en  seconde  ligne  , 
Oudinot  sur  Berlin,  Jérôme  sur  Glogau,  Ney  sur  Er- 
furt,  et  ensuite  d'ordonner  une  halte  jusqu'à  la  fin 
de  mars ,  afin  de  donner  à  tous  les  corps .  le  temps 
de  rallier  leur  queue,  et  surtout  leurs  innombrables 
charrois.  Au  1  •'  avril ,  Napoléon  voulait  remettre  ses 
masses  en  mouvement,  porter  Davout  sur  la  Vistule 
entre  Thom  et  Marienbourg,  réunir  les  Saxons  aux 
Polonais  autour  de  Varsovie ,  les  Westphaliens  de 
Jérôme  à  Posen,  puis  établir  sur  l'Oder,  et  toujours 
en  seconde  ligne ,  Oudinot  à  Stettin ,  Ney  à  Franc- 

f 

fort,  le  prince  Eugène  avec  les  Italiens  et  les  Bava- 
rois à  Glogau.  La  garde  et  les  parcs  étaient  destinés 
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s  tioisifne  hsaie  eut»  Dmde  «t  Bniio. 

B  armr  air  ces  dirers  poâle,  on  éevmt  s'ar- 

lilr  Dooma  jaâqa'ati  13  airil,  pois  s'éfanalcT 

.  el  Davoul  restas!  de  sa  penooM  à  BfeDliî^ 

I  basEC  M^tule  pov  y  aAenr  la  pr^nlioa 

et.  les  ««coaie  et  mîsieflie  lifirnes  dp\  aie«l 

$vr  la  Vistale,  et  s'y  établir  daik»  l'ordre 

:  k«  Pmsâea»  en  avaBl-fiarde  entre  Elfan», 

L  et  EirnîfcbeT?  'œ  qni  ae  poorait  dooaer  lien 

-Qoe  obeenatioD  «le  la  part  des  Russes,  puisque 

s  étaîenl  la  r lus  eu\  .  tes  troupes  de  Da- 

tere.  «stre  Manenboon;  et  Martenwerder, 

IftOodiBot  a  Dantzi^.celles  de  Ney  à  Thom. 

Id'Eiœèneà  Ploek.  les  Pokwais,  les  Saxons. 

IVsIpluilieBsâ  Var9orie,tasarde  à  Posen.  i~^'ofr 

•  D*  3^1.  '  Napoléon  voolait  qu'on  re^til  dans 

Ipositioa  pendant  la  plus  sninde  partie  dii  hmms 

li.  el  qu'on  s' occupât  à  rallier  les  tiomine^  et 
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les  premiers  jours  de  mars.  Les  généraux  bavarots 
reçurent  ordre  d'être  prêts  à  rallier  le  prince  Eugène 
au  même  point,  à  la  même  époque;  Ney,  Jérôme , 
Oudinot,  de  se  mettre  immédiatement  en  ligne  avec 
la  droite  venant  d'Italie.  Quand  ces  divers  mouve- 
ments seraient  démasqués,  le  maréchal  Davout  avait 
pour  instruction  de  jeter  brusquement  la  division 
Priant  vers  la  Poméranie  suédoise ,  afin  de  punir  la 
Suède  de  sa  conduite,  de  pousser  ses  autres  divir 
sions  sur  TOder  de  Stettin  à  Custrin,  de  faire  occu- 
per par  les  Prussiens  Pillau  et  les  points  qui  couvrent 
la  navigation  du  Friscbe-Haff,  de  se  lier  par  sa  ca- 
Valérie  avec  les  Polonais  du  c6té  de  Varsovie,  et  si, 
contre  toute  vraisemblance,  les  Russes  avaient  pris 
rofiensive,  de  ne  pas  s'arrêter,  de  marcher  droit  à 
eux,  et  de  les  rejeter  au  delà  du  Niémen.  Si  prépa- 
rés que  les  Russes  pussent  être,  le  maréchal  Davout, 
avec  les  1 50  mille  hommes  dont  il  disposait^  était 
en  mesure  de  leur  soustraire  les  riches  moissons  de 
la  Pologne  et  de  la  Vieille-Prusse. 

Tout  étant  ainsi  réglé.  Napoléon  voulut  joindre 
les  précautions  diplomatiques  aux  précautions  mili- 
taires pour  empêcher  que  les  Russes  ne  prissent 
brusquement  l'initiative.  Déjà,  par  ses  froideurs, 
son  silence  calculé,  il  s'était  épai^é  la  mission  de 
M.  de  Nesselrode.  Il  pouvait  même  craindre  d'avoir 
trop  réussi,  et  en  rendant  la  guerre  trop  certaine, 
de  faire  sortir  l'empereur  Alexandre  de  son  système 
de  temporisation.  Afin  d'obvier  à  ce  danger,  il  fit 
adresser  à  M.  de  Lauriston ,  par  un  courrier  sûr, 
une  dépêche  fort  détaillée,  et  à  cause  de  cela  fort 
secrète,  dai^  laquelle  son  plan  était  entièrement  &&- 
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voilé,  OÙ  la  marche  du  prince  Eugène,  puis  celle  du 
maréchal  Davout  et  de  tous  les  autres  corps  français 
étaient  exposées  avec  la  plus  grande  précision ,  où 
Ton  déclarait  que  le  but  de  ces  mouvements  était  de 
se  porter  sur  la  Yistule ,  de  s'y  asseoir,  de  s'étendre 
ensuite  jusqu'à  Elbing  et  Kœnigsbei^,  pour  sauver 
de  la  main  des  Russes  les  riches  greniers  de  la  Po- 
logne et  de  la  Vieille -Prusse.  On  y  disait  que  pour 
réussir  il  fallait  gagner  du  temps  à  tout  prix,  et  em- 
pêcher que  les  Russes,  fortement  provoqués,  ne 
vinssent  ravager  le  pays  dont  on  voulait  tirer  une 
partie  de  ses  ressources;  que  dans  cette  vue,  il  fallait, 
quand  le  mouvement  de  l'armée  d'Italie,  le  premier 
commencé,  serait  connu,  le  nier  absolument,  en 
convenant  toutefois  de  la  marche  de  quelques  con- 
scrits toscans  et  piémontais  envoyés  au  delà  des  Alpes 
pour  rejoindre  leurs  corps  en  Allemagne;  qu'ensuite, 
lorsqu'on  ne  pourrait  plus  nier,  il  fallait  avouer  la 
nouvelle  de  la  concentration  de  l'armée  française  sur 
roder,  mais  en  ajoutant  que  cette  concentration 
n'impliquait  pas  nécessairement  la  guerre,  pas  plus 
que  la  concentration  des  Russes  sur  la  Dwina  et  le 
Dnieper,  qu'en  s'avançant  jusqu'à  l'Oder  l'armée 
française  était  loin  d'exécuter  un  mouvement  égal 
à  celui  qu'avait  opéré  l'armée  russe;  que  la  dignité 
de  l'empereur  Napoléon  lui  commandait  de  ne  pas 
être  en  arrière  de  l'empereur  Alexandre;  que  si 
même  il  arrivait  que  l'armée  française  allât  un  peu 
au  delà  de  l'Oder,  ce  serait  uniquement  pour  pren- 
dre une  position  correspondant  exactement  à  celle 
de  l'armée  russe  ;  que  l'intention  formelle  de  Napo- 
léon était  toujours  de  négocier,  non  dç  combattre, 
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mais  qu'il  voulait  en  négociant  conserver  une  atti- 
tude conforme  à  sa  puissance» 

Dans  cette  dépêche,  on  prescrivait  à  M.  de  Lau- 
riston  de  tenir  un  langage  aussi  rassurant  que  pos- 
sible,  de  bien  inculquer  aux  Russes  l'idée  d'une 
négociation  armée  et  non  d'une  guerre  résolue ,  de 
redemander  même,  comme  si  on  la  regrettait,  la 
mission  de  M.  de  Nesseirode,  et  d'insister  pour  que 
le  projet  en  fût  repris;  d'offrir,  si  les  esprits  s'é- 
chauffaient trop  à  Saint-Pétersbourg^  une  entrevue 
des  deux  empereurs  sur  la  Yistule ,  en  ayant  soin 
toutefois  de  n'employer  ce  moyen  qu'à  la  dernière 
extrémité,  car  on  ne  se  souciait  pas  du  tout  à  Paris 
d'un  pareil  rendez- vous,  et  on  ne  voulait  que  gagner 
du  temps,  pour  arriver  au  Niémen  avant  que  les  Rus- 
ses l'eussent  franchi.  Enfin,  si  pour  prévenir  des 
hostilités  prématurées  il  fallait  prendre  l'engagement 
d'arrêter  l'armée  française  sur  la  Vistule,  on  autori- 
sait M.  de  Lauriston  à  le  faire ,  mais  en  se  donnant 
l'apparence  d'un  négociateur  qui,  par  un  dénr  ardent 
de  la  paix,  dépassait  ses  instructions;  et  si,  malgré 
toutes  ces  ruses,  on  ne  parvenait  pas  à  empêcher  le 
passage  du  Niémen,  M.  de  Lauriston  devait  annon- 
cer sur-le-champ  la  guerre,  la  guerre  immédiate, 
demander  ses  passe -ports,  et  obliger  les  légations 
des  cours  alliées  à  demander  les  leurs.  Mais  il  était 
expressément  recommandé  à  M.  de  Lauriston  de 
tout  mettre  en  usage  pour  s'épargner  la  nécessité 
d'un  éclat  si  prompt,  et  si  contraire  aux  vues  de 
l'Empereur. 

On  pouvait  compter  sur  le  zèle  de  M.  de  Lauriston 
à  éviter  une  rupture ,  bien  qu'on  lui  avouât  clair 
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■ot  qae  l'oaîqae  rpsullal  de  ses  eflorts  sn^it  de 
urner.  >lai>  ilesiraol  ardeiniiieDl  l'empècbeT,  il 

e  pas  alleifitlre  son  bnl.  Napoléon  voolut  re- 
ir  à  un  mmen  plus  direct  eocore  sur  i'emp«¥nr 
aaJre.  Il  avail  alors  aopri'^  de  loi  M.  deOer- 
eff,  empk>yé  à  des  mîsskms  fréquentes  de  Sahit- 
r^bout^à  Paris,  ayanl  dans  la  cour  de  France 
relations  i^omlvreuses,  s'y  plaisant  el  sachanl  y 
e,  ayanl  m^ote  alnisé  (les  libertés  qn'on  hii 
ait  prendre  jusqu'à  corrompre  an  des  commis 
iHpanx.  du  ininisl«re  de  la  guerre.  On  commea- 
k  se  douter  de  ce  fait,  mais  ce  n'était  pas  le 
leDt  d'un  éclat.  Napoléon  imagina  donc  d'e»- 
T  M.  de  CzemichetT  à  Saiat-Pétersbourg,  pour 
fsler  auprès  d'Alexandre  de  ses  intentions  pa- 
ues,  pour  dire  que  lui,  Napoléon,  ne  savait  ce 

Mare  4SI  t. 
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vant  incomplète  la  création  du  grand-duché  de  Var- 
sovie, avait  résolu  de  reconstituer  enfin  la  Pologne 
tout  entière  y  que  c'était  là  évidemment  le  désir  qu'il 
nourrissait  au  fond  du  cœur,  et  qui  avait  dicté  le 
refus  de  signer  la  convention  proposée  en  1810. 
M»  de  Lauriston ,  rapportant  toutes  choses  avec  une 
extrême  exactitnde,  avait,  dans  ses  récentes  dépê- 
ches, fait  part  de  cette  conjecture  d#  l'empereur 
Alexandre  et  de  son  ministre.  C'en  était  assez  pour 
fournir  à  Napoléon  l'occasion  d'une  démarche ,  car 
il  devait  être  pressé  de  désavouer  l'intention  qu'on 
lui  prêtait. 

n  résidait  au  palais  de  l'Elysée ,  où  il  était  allé  Langage 
s'établir,  quoique  ce  palais,  inhabité  depuis  long-  ^^^J^^jt*^^ 
temps,  fût  froid  et  humide.  Il  y  avait  contracté  une  czemicheff. 
forte  indisposition ,  et  pouvait  à  peine  parler.  Néan- 
moins il  entretint  longuement  M.  deCzemicheffavec 
un  ton  de  bonhomie  et  de  grâce  qu'il  savait  prendte 
très  à  propos ,  et  toujours  avec  grand  succès.  B  lui 
dit  que  d'après  ses  dernières  nouvelle!» de  Saint-Pé- 
tersbourg il  voyait  qu'on  se  faisait  sur  ses  projets 
des  idées  absolument  fausses,  qu'on  lui  supposait 
l'intention  de  reconstituer  la  Pologne,  et  qu'on  at- 
tribuait à  ce  motif  ses  préparatifs  militaires;  que 
c'était  là  une  erreur,  qu'il  ne  songeait  aucunement 
au  rétablissement  de  la  Pologne,  qu'il  n'avait  sur  la 
possibilité  d'une  telle  entreprise  ni  illusion  ni  arrière- 
pensée;  que  s'il  y  avait  sérieusement  pensé,  il  l'au- 
rait essayée  en  1 807  et  1 809,  et  que  s'il  ne  l'avait  pas 
tentée  alors,  c'est  qu'il  ne  croyait  pas  le  devoir;  que 
s'il  avait  en  1810  refusé  la  convention  par  laquelle 
l'empereur  Alexandre  lui  demandait  de  s'engager  à 
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amais  rétablir  la  Pologne,  c'est  parce  que  la 
le  fie  l'cni^agemeDt qu'on  prétendait  lut  imposer 
.  déshonorante,  el  nullement  parce  qu'il  nour- 
lil  la  pensée  de  la  chose;  qu'il  tenait  à  ce  que 
iiir  de  SaintrPétorsbourg  ne  se  trompfU  point  à 
if^ard,  et  (qu'elle  ne  se  foi^eàl  [X)int  de  craintes 
lyriques;  que  son  unique  raison  d'armer,  c'est 
1  croyait^  voir  que  la  Russie    changeait    d'al- 
:e  en  ce  moment,  et  que  du  camp  français  elle 
ait  dans  le  camp  anglais,  qu'elle  y  passait  armes 
agages;  que  le  bruit  fait  au  sujet  du  duché  d'Ol- 
xjurg,  l'ukase  du  31  décembre  1810  relatif  anx 
ufacturcs ,  l'introduction  dans  les  ports  russes 
lavillon  américain,  enfin  les  armements  de  la 
iie ,  poussés  jusqu'à  retirer  ses  troupes  de  la  ïnr- 
et  s'exposer  à  y  être  battue,  avaient  été  pour 
les  signes  tout  à  fait  convaincants  d'un  change- 
l  radical  de  dispositions. de  la  part  de  l'empereur 
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rinterdiction  de  tout  commerce,  on  n'avait  qu'à  s'ex- 

pliquer,  et  que  non-seulement  la  paix  serait  sauvée, 
mais  la  plus  parfaite  intimité  rétablie. 

Napoléon  répétant  son  thème  étemel  sur  le  réta- 
blissement frauduleux  des  relations  commejciales 
de  la  Russie  avec  l'Angleterre,  M.  de  Czemicheff 
répéta  le  thème  russe ,  et  de  part  ni  d'autre  on  ne 
s'apprit  rien.  Mais  Napoléon  essaya  de  produire  sur 
M.  de  Czemicheff  l'impression  que  la  guerre  n'était 
pas  inévitable,  qu'elle  n'était  pas  chez  lui  un  parti 
pris  irrévocablement ,  et  qu'une  explication  des  deux 
puissances  en  armes,  l'une  sur  le  Niémen ,  l'autre  sur 
la  Vistule,  pourrait  tout  arranger.  Il  ne  lui  en  fallait 
pas  davantage,  car,  tant  que  la  Russie  conserverait 
l'espérance  de  sauver  la  paix,  elle  s'abstiendrait  de 
toute  agression,  et  ne  passerait  pas  le  Niémen , 
même  les  Français  se  portant  sur.  la  Yistule.  Napo- 
léon fit  en  effet  une  assez  grande  impression  sur  l'es- 
prit de  M.  de  Czemicheff,  et  l'eût  même  tout  à  fait 
persuadé,  si  celui-ci  n'avait  reçu  quelques  heures 
auparavant  des  bureaux  de  la  guerre  des  preuves 
certaines  de  l'activité  de  nos  préparatifs,  prépara- 
tifs si  vastes  et  si  précipités  qu'il  était  impossible  de 
les  concilier  avec  l'idée  d'une  simple  démonstration 
militaire  destinée  à  appuyer  des  négociations. 

Toutefois,  M.  de  Czemicheff  partit  moins  con- 
vaincu de  l'imminence  de  la  guerre  qu'il  ne  l'eût  été 
sans  cette  entrevue,  et  muni  d'une  lettre  de  l'empe- 
reur Napoléon  pour  l'empereur  Alexandre ,  lettre  po- 
lie, amicale ,  mais  hautaine,  engageant  Alexandre  à 
croire  tout  ce  que  lui  dirait  de  sa  part  M.  de  Czemi- 
cheff, et  lui  répétant  que  quelque  avancé  qu'on  fût 
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11' on  et  l'aalre  rOte  en  fail  Je  preparatib  it 
,  (out,  M  on  le  voulait,  pouvait  se  lemuner 
|t»re  à  l'amiaUe. 

!  même  jour  M.  de  BaseauQ  adressa  ii  M.  de 

IristoD  une  aouvelle  dépêche  «  qui  dévoilait  coni- 

leul  les  ioteotioiiÂ  de  Napolêoo.  >  Votre  de- 

>ir,  lui  disaitrd ,  esl  de  moulrer  c-onslamnieot  le» 

ispoâiLioas  loâ  plu:^  pacifiques.  L'Empereur  a  ôi- 

:e  que  ses  troupes  puisant  s'avancer  pen 

I  peu  sur  la  VisluJe,  s'y  reposer,  s'y  établir,  s'j 

Viilter,  former  des  tètes  de  pont,  enfia  preodre 

;  leurs  avaDlagi^s,  et  s'assurer  l'initiative  des 

«jvemeDls. 

I  L'Empereur  a  bteu  traité  le  colouel  CxermcheA, 

s  Je  ne  vous  cacherai  pas  que  cet  officier  a  eot- 

ioyé  son  temps  à  Bauis  à  intriguer  et  à  seoier  II 

brruptioQ.  L'Empereur  le  savait  et  l'a  laissé  faire, 

:  Majesté  étant  bien  aise  qu'il  fàl  infomié  de 
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»  tersbourg,  ne  le  rdmènent  sincèFement  au  sys- 

»  tème  qui  fut  établi  à  Tilsit,  et  ne  replacent  la  Rtis- 

»  sie  dans  Vélat  d'infériorité  où  elle  était  alors 

»  votre  but  unique,  monsieur  le  comte,  doit  être 
»  de  gagner  du  temps*  Déjà  la  tète  de  Tarmée  d'It^ 
»  lie  est  à  Munich ,  et  le  mouvement  général  se  dé* 
»  voile  partout.  Soutenez  dans  toute  occasion  que 
»  si  la  guerre  a  lieu ,  ce  sera  la  Russie  qui  Taura 
»  faite ,  que  les  afEaiires  de  Pologne  n'aatrent  pour 
»  rien  dans  les  déterminations  de  Sa  Majesté;  qu'elle 
»  n'a  d'autre  but  que  le  rétablissement  du  système 
»  auquel  la  Russie  par  ses  armements  et  par  ses 
»  démarches  a  fait  assez  connaître  qu'elle  voulait 
»  renoncer.  » 

*  Cette  dépèche  exprimait  la  vraie  pensée  de  TEm* 
pereur,  pensée  de  domination  universelle  et  su* 
prème,  particulièrement  envers  la  Russie,  qu'il  en* 
tendait  maintenir  dans  l'état  d'infériorité  où  elle 
était  le  lendemain  de  Friedland,  où  die  n'avait  pat 
cessé  d'être,  où  elle  consentait  même  à  rester,  puis- 
qu'elle lui  laissait  faire  en  Europe  tout  ce  qu'il  dé* 
sirait,  mais  infériorité  qu'elle  ne  voulait  rendre  ni 
aussi  manifeste  ni  commercialement  aussi  domma* 
geable  qu'il  l'exigeait*  En  vérité,  on  aurait  bîoi 
pu  se  contenter  d'une  pareille  soumission  de  la  part 
d'une  puissance  qui  était  alors  la  première  du  con* 
tinent  après  la  France,  et  certainement  l'égale  de 
l'Angleterre  en  Europe. 

Napoléon  se  transporta  ensuite  à  Saint^oud  avec     Napoléon 
toute  la  cour,  bien  que  la  saison  fèt  encore  rigou*  ^  transporte 

'  ^  ^^  avec  la  cour 

reuse,  car  on  était  à  la  fin  de  mars;  il  s'y  transporta  à  saint-aoud 
par  un  motif  qui ,  au  milieu  de  sa  toute-puissance  y   se  soustraire 
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paraître  bien  étrange  :  c'était  pour  se  dérober 
niurmure&  du  peuple,  qu'il  n'avait  pas  essuya 
ire,  mais  qui  se  faisaient  entendre  de  toute  part, 
lenaçaient  d'{'claler  même  en  sa  présence.  De- 

longtcmps  cette  hardiesse  à  se  plaindre  n*était 

ordinaire  au  peuple  de  Paris,  et  elle  révélait  la 
ondeur  de  ses  souffrances,  qui  avaient  plusieurs 
es,  la  disette,  la  conscription,  la  levée  des  gar- 
natioQales,  la  guerre  enfin,  qui  produisait  ou 
■avait  tous  ces  maux. 

ne  affreuse  sécheresse,   qui  s'était    prolongée 
lant  tout  l'été  de  1811,  et  avait  été  mêlée  dans 
ques  contrées  d'orages  violents,  avait  ruiné  les 
aies  dans  presque  toute  l'Fjirope,  en  donnant 
este  des  vins  excellents  connus  sous  le  nom  de 

de  la  com'ele.  La  moisson  avait  été  mauvaise 
10  en  Pologne,  sans  y  produire  toutefois  la  di- 
;,  que  des  récoltes  accumulées  et  invendues  ren- 
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sa  rareté  réelle,  mais  en  proportion  de  sa  rareté 
apparente. 

Napoléon,  ennemi  autrefois  des  doctrines  révo- 
lutionnaires (et  nous  entendons  par  cette  désignation 
non  les  pui-s  et  nobles  principes  de  89,  mais  les 
opinions  insensées  nées  de  l'exaltation  des  passions 
populaires),  Napoléon,  ennemi  autrefois  de  ces  doc- 
trines, y  revenait  peu  à  peu,  en  se  laissant  emporter 
en  toutes  choses  au  delà  des  bornes  de  la  raison. 
Ennemi  du  régicide,  on  l'avait  vu,  dans  un  jour  de 
colère,  faire  fusiller  le  duc  d'Enghien;  censeur  amer 
de  la  constitution  civile  du  clergé ,  il  tenait  le  Pape 
prisonnier  à  Savone;  improbateur  sévère  des  violen- 
ces du  Directoire,  il  avait  en  ce  moment  les  prisons 
pleines  de  détenus  pour  cause  religieuse  ;  méprisant 
la  politique  révolutionnaire  qui  avait  suscité  la  guerre 
partout,  il  était  en  guerre  avec  l'Europe  pour  placer 
ses  frères  sur  la  plupart  des  trônes  de  l'Occident; 
enfin,  ayant  poursuivi  de  ses  sarcasmes  les  principes 
administratifs  de  1793,  telà  que  le  maximum,  et  les 
rigueurs  commerciales  à  l'égard  de  l'Amérique,  il 
venait,  par  sa  législation  sur  les  denrées  coloniales, 
de  créer  dans  l'Europe  entière  le  système  de  com- 
merce le  plus  étrange  et  le  plus  violent  qui  se  pût 
imaginer.  Sous  ce  dernier  rapport  au  moins,  sa 
guerre  au  commerce  anglais,  suivie  d'effets  très- 
sérieux,  pouvait  lui  servir  d'excuse.  Mais,  à  l'égard  Dangereuses 
des  céréales,  pressé  de  ne  plus  entendre  les  murmures  de^î^*|IL"^^^ 
populaires,  de  décharger  sa  politique  de  toute  con-  »»»J  ^«  P?>'f<^ 
ncxion  avec  la  cherté  des  vivres,  de  flatter,  en  un  en  temps 
mot,  les  masses  qu'il  faisait  souffrir  par  tant  d'en- 
droits, il  avait  formé  un  conseil  des  subsistances, 
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composé  du  ministre  de  l'intérieur,  du  directeur 
général  des  vivres ,  des  conseillers  d'État  Real  et 
Dubois ,  des  préfets  de  la  Seine  et  de  police ,  enfin 
de  l'archichancelier ,  et  il  y  soutenait  des  doctrines 
indignes  de  sa  haute  raison,  ne  parlait  de  rien  moins 
que  de  tarifer  les  grains,  et  d'en  déterminer  le  prix 
au  gré  des  administrations  locales.  Il  se  fondait  sur 
ce  fait  que  les  propriétaires,  les  fermiers,  abusaient 
de  la  détresse  du  peuple  pour  élever  les  prix  hors 
de  toute  mesure,  ce  qui  était  vrai  et  déplorable, 
mais  ce  qui  ne  pouvait  être  ni  empêché  ni  réparé 
par  un  tarif  arbitraire ,  car  les  possesseurs  de  cé- 
réales ,  ne  se  trouvant  pas  assez  payés ,  cesseraient 
d'approvisionner  les  marchés ,  garderaient  chez  eux 
les  grains  qu'ils  vendraient  à  des  prix,  encore  plus 
élevés,  feraient  naitre  chez  le  peuple  la  tentation  du 
pillage ,  et  provoqueraient  ainsi  des  désordres  bien 
plus  graves  que  tous  ceux  auxquels  on  cherchait  à 
pourvoir. 

Le  prince  archichancelier  Cambacérès  avait  ré- 
sisté aux  fausses  théories  de  Napoléon,  et  l'avait 
détourné  jusqu'ici  de  suivre  sa  première  impulsion. 
Mais  il  ne  devait  pas  réussir  longtemps,  surtout  à 
l'égard  de  l'approvisionnement  de  Paris.  Le  peuple 
de  la  capitale,  plus  nombreux,  plus  redoutable 
qu'aucun  autre,  placé  plus  près  de  l'oreille  des  sou- 
verains, a  le  privilège  de  les  toucher  et  de  les  occu- 

Moyens      pcr  davantage.  Napoléon  avait  employé  beaucoup 

^Mire^*     d'années  et  de  millions  à  créer  à  Paris  une  réserve 

ar^Na^^won  ^^  g^^ins  et  feriue  de  500  mille  quintaux,  que  l'ad- 

pour        ministration  de  l'intérieur  avait  laissée  tomber  à  300 

le  prix      mille,  lorsque,  distrait  par  d'autres  soins,  il  avait 
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cessé  d'y  regarder.  On  ne  pouvait  donc  plus  rame- 
ner les  prix  à  un  taux  modéré,  en  versant  sur  le 
marché  de  la  capitale  les  quantités  accumcrlées  par      ^^  p«»" 

*  ^  *  de  dépasser 

TEtat.  Ce  qui  manquait  plus  encore  que  te  grain,     certaines 
c'était  la  mouture.  Au  lieu  de  30  mille  sacs  de  fa- 
rine qu'on  s'était  proposé  d'avoir,  afin  d'en  présenter 
tous  les  jours  à  la  halle  une  quantité  suffisante ,  on 
n'en  avait  que  15  mille  au  plus,  et  ce  n'était  pas  as- 
sez pour  maintenir  à  70  ou  72  francs  la  valeur  du 
sac  de  farine,  qui  tendait  à  monter  jusqu'à  1 20.  Au 
taux  qu'on  ne  voulait  pas  laisser  dépasser ,  on  était 
condamné  à  suffire  à  toute  la  consommation  de  Pa- 
ris, qui  était  de  1,500  sacs  par  jour,  et  afin  d'y 
parvenir,  il  fallait  non-seulement  épuiser  la  réserve 
en  grains,  mais  employer  des  moyens  extraordi- 
naires pour  la  faire  moudre.  Napoléon,  peu  sou- 
cieux des  moyens  lorsqu'il  s'agissait  d'apaiser  la 
faim  du  peuple  de  Paris  et  d'empêcher  qu'ail  n'at- 
tribuât ses  souffrances  à  la  guerre ,  fil  requérir  l^ 
moulins  des  environs,  moudre  les  grains  d'auto- 
rité ,  et  interdire  des  adiats  de  denrées  qui  se  fai- 
saient autour  de  la  capitale  pour  Nantes  et  d'autres 
\illes.  Ne  réussissant  pas ,  même  avec  ces  procédés 
violents,  à  modérer  la  hausse,  qui  était  d'autant  plus 
forte  qu'on  écartait  davantage  le  commerce,  il  ac- 
corda une  indemnité  aux  boulangers  pour  les  dé- 
dommager de  la  différence  entre  le  prix  auquel  il  ïes 
forçait  à  vendre  le  pain ,  et  le  prix  réel  que  ce  pain 
leur  coûtait.  On  distribua  encore  par  ses  ordres,  et 
ceci  était  plus  légitime ,  des  soupes  gratuites ,  tou- 
jours pour  faire  taire ,  aux  dépens  du  reste  de  la 
France ,  ce  peuple  de  Paris ,  si  voisin  du  maître ,  et 
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si  redouté.  Toutefois  il  menaçait  de  ne  pas  s'en 
tenir  à  ces  mesures ,  et  parlait  de  tarifer  les  grains 
si  la  cherté  augmentait.  Or,  il  suffisait  d'une  telle 
menace  pour  aggraver  le  mal  en  éloignant  définiti- 
vement l'intervention  du  commerce. 

La  formation  des  cohortes  de  la  garde  nationale 
était  une  autre  cause  de  souffrance  et  de  murmures. 
On  ne  croirait  pas,  ce  qui  pourtant  était  vrai,  que 
Napoléon ,  rempli  de  l'idée  de  sa  puissance  jusqu'à 
provoquer  sans  nécessité  un  nouveau  conflit  avec 
l'Europe,  était  en  même  temps  assiégé  par  la  pensée 
vague,  confuse,  mais  incessante,  d'un  grand  dan- 
ger, et,  par  exemple,  que  ses  précautions  en  fait 
de  fortifications  étaient  toutes  fondées  sur  la  proba- 
bilité d'une  invasion  du  territoire  de  la  France, 
preuve  de  la  lutte  déplorable  que  la  passion  et  le 
génie  se  livraient  dans  son  âme.  Le  génie  l'éclai- 
rant par  intervalles,  mais  la  passion  l'entraînant 
habituellement,  il  n'en  allait  pas  moins  à  son  but 
fatal,  et  il  y  marchait  agité  quelquefois,  jamais  re- 
tenu. Dans  celte  disposition  d'esprit,  il  avait  pensé 
que  ce  n'était  pas  assez  d'un  certain  nombre  de 
quatrièmes  bataillons,  retirés  vides  d'Espagne,  re- 
crutés en  France  avec  une  partie  de  la  conscrip- 
tion de  1812,  et  destinés  à  créer  entre  le  Rhin  et 
l'Elbe  une  puissante  réserve;  que  ce  n'était  pas  as- 
sez de  130  cinquièmes  bataillons  formant,  comme 
on  l'a  vu,  les  bataillons  de  dépôt,  remplis  de  con- 
scrits de  1811  et  de  1812,  et  constituant  dans 
l'intérieur  de  l'Empire  une  autre  réserve  des  plus 
imposantes,  et  il  avait  voulu  y  ajouter  120  mille 
hommes  faits,  levés  sous  le  titre  de  premier  ban  de 
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la  garde  nationale,  organisés  en  cohortes ,  et  pris 
sur  les  conscriptions  de  1 809 ,  1 81 0 ,  1 8H  ,  1 81 2  , 
à  raison  de  30  mille  hommes  sur  chacune.  Pour  leur 
persuader  qu'ils  étaient  purement  des  gardes  na- 
tionaux, on  leur  avait  promis  qu'ils  ne  sortiraient 
pas  de  leurs  départements ,  mais  ils  n'en  voulaient 
rien  croire,  et  ils  se  considéraient  tout  simplement 
comme  des  conscrits  des  quatre  années  précédentes, 
libres  d'après  les  lois  de  toute  obligation ,  et  néan- 
moins recherchés  de  nouveau  pour  être  envoyés  à 
la  boucherie ,  comme  on  disait  alors.  Aussi  cette 
dernière  mesure,  dont  l'utilité,  quoique  non  sentie, 
était  malheureusement  très-réelle,  et  prouvait  dans 
quel  péril  Napoléon  avait  placé  son  existence  et  la 
nôtre,  avait-elle  causé  une  irritation  générale  à 
Metz,  à  Lille,  à  Rennes,  à  Toulouse,  et  dans  plu- 
sieurs autres  grandes  cités  de  l'Empire.  Il  y  avait    Mutineries 

,  1  .11        1         ^   •     1  I  .     dansplusieurf 

eu  dans  presque  toutes  les  villes  de  véritables  muti-  villes  contre 
neries.  A  Paris  même ,  les  jeunes  gens  des  écoles ,  des^côhortes. 
animés  ordinairement  de  sentiments  belliqueux, 
mais  exprimant  cette  fois  les  dispositions  pacifiques 
delà  nation  avec  la  vivacité  de  leur  âge,  avaient 
poussé  dans  les  cours  publics  des  cris  séditieux  con- 
tre les  nouvelles  levées,  et  chassé  avec  violence  les 
agents  de  la  police  en  les  qualifiant  du  titre  exécré 
de  mouchards. 

Ajoutant  encore  à  ces  souffrances  de  tout  genre ,  Nouvciempioi 
Napoléon  avait  renouvelé  dans  les  départements      m^iies^ 
remploi  des  colonnes  mobiles,  pour  faire  exécuter     Ç^Jlndre 
les  lois  de  la  conscription.  La  masse  des  réfractaires,     ^«'  r^'™^ 
descendue  l'année  précédente  de  60  mille  à  20 
mille  y  était  remontée  depuis  à  40  ou  50  mille,  par 
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suite  des  nombreux  appels  faits  daaàs  les  derniers 
temps.  Il  s'agissait  de  la  diminuer  encore  nne  fois, 
et  d'en  tirer  une  vingtaine  de  mille  hommes  qui  s'en 
iraient  remplir  les  cadres  des  régimenis  des  Iles,  fi 
devait  eii  rémilter  de  nouvelles  vexations ,  de  non- 
veaux  cris,  de  nouvelles  causes  d'irritation.  Les 
militaires  composant  les  colonnes  mobiles  s'établis- 
saient y  ainsi  que  nous  l'avons  raconté  précédem- 
ment, chez  les  familles  des  réfractaires,  s'y  faisaient 
loger,  nourrir,  payer  au  taux  de  plusieurs  francs  par 
jour,  et  les  réduisaient  souvent  à  la  plus  grande  mi- 
sère. Il  y  avait  tel  département  où  l'on  avait  exlor- 
que  de  la  sorte  jusqu'à  60,  80^  et  même  100  mille 
francs  sur  les  familles  les  plus  pauvres.  Quelques 
préfets  avaient  élevé  des  réclamations,  mais  le  plus 
grand  nombre  s'était  tu,  et  avait  fait  exécuter  la  loi 
à  tout  risque.  Si  dans  la  France,  que  sa  grandenr 
au  moins  dédommageait  de  pareilles  tortures,  on 
les  ressentait  vivement,  dans  les  pays  récemment 
réunis,  qui  n'y  pouvaient  voir  qu'un  moyen  de  per- 
pétuer leur  esclavage,  elles  devaient  produire  un 
effet  funeste.  A  la  Haye,  à  Rotterdam,  à  Amster- 
dam ,  il  y  avait  eu  des  émeutes  à  l'occasion  de  la 
conscription.  Dans  l'Ost-Frise  on  avait  assailli  et  mis 
en  iuite  le  préfet  dirigeant  en  personne  le  travail  de 
la  levée.  Le  prince  Lebrun ,  gouverneur  de  la  Hol- 
lande ,  ayant  intercédé  en  faveur  des  délinquants , 
s'était  exposé  à  être  rudement  réprimandé  pour  sa 
faiblesse.  Napoléon  avait  voulu  que  quelques  mal- 
heureux, fusillés  avec  éclat,  servissent  de  leçon  à 
ceux  qui  seraient  tentés  de  les  imiter  :  triste  leçon, 
qui  leur  apprenait  à  se  soumettre  dans  le  moment^ 
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pour  se  jeter  sur  dous  lorsque-  nous  aurions  toute  

1  Europe  sur  les  bras  I 

Dans  les  départements  anséatiques ,  la  répulsion 
pour  les  levées  de  soldats  et  de  marins  était  encore 
plus  forte ,  car  si  la  Hollande  pouvait  attendre  cer- 
tains avantages  de  sa  réunion  à  TEmpire ,  il  n'y 
avait  pour  les  villes  de  Brème ,  de  Hambourg ,  de 
Lubock  y  qui  étaient  les  ports  naturels  de  l'Allema- 
gne, aucune  convenance  à  appartenir  à  la  France, 
et  leurs  intérêts  étaient  aussi  froissés  que  leurs  sen- 
timents. On  les  avait  effrayées ,  mais  non  pas  sou- 
mises, en  fusillant  un  pauvre  patron  de  barque 
qui  avait  conduit  des  voyageurs  à  Héligoland.  La 
ville  de  Hambourg  se  couvrait  la  nuit  de  placards 
injurieux  que  la  police  avait  la  plus  grande  peine 
à  faire  disparaître.  La  population  tout  entière  se- 
condait ,  comme  nous  l'avons  dit ,  la  désertion  non- 
seulement  des  Allemands ,  des  Italiens ,.  des  Espa* 
gnols  à  notre  serv  ice ,  mais  des  Français  eux-mêmes , 
et  les  traitait  en  amis  dès  qu'ils  quittaient  l'armée^ 
Elle  les  abritait  le  jour,  les  transportait  la  nuit,  leur 
faisait  passer  les  fleuves  en  bateau ,  et  les  nourrissait 
gratis ,  pour  les  ramener  dans  leur  patrie. 

Les  régiments  anséatiques,  composés  des  anciens    insubordî 
soldats  au  service  de  Hambourg,  Brème ^  Lubeck,  ^^3"^*^^ 
parmi  lesquels  on  avait  introduit  un  certain  nombre    anséaiiquc 
d'ofiiciers  français,  s'étaient  partiellement  insurgés. 
Quelques  compagnies  de  ces  régiments ,  employées 
à  garder  les  plages  écartées  de  la  mer  du  Nord , 
avaient  fait  violence  aux  officiers  fidèles ,  et ,  s' em- 
parant des  barques  des  pêcheurs,  s'étaient  réfugiées 
dans  rile  d'Héligoland.  11  avait  fallu  renvoyer  le 
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>  >uâ|KiCl  de  ces  trois  régiments,  le  129',  daB> 
léntîur,  ri  le  placer  au  milieu  de  troupes  sûre*, 
^  lii  luain  du  maréclial  Davoul.  On  ne  disait  rira 
ll'^^sati!^^aisant  rl  des  troupes  hollamlai^es  ntda? 
li[)cs  wtistjihaliennes,  bien  que  ces  dernières  fus- 
il dt!  la  part  du  roi  Jérôme  l'objet  de  soins  conti- 
lU.  A  Brunswick,  ville  populeuse,  regrettant  sod 
m  duc,  il  y  avait  eu  une  commotion  oà  plu- 
s  de  nos  soldats  avaient  été  fort  maltraités.  Le 
Jér<Nme  était  intervenu  ,  afin  de  punir  les  cou- 
s  avec  moins  de  rigueur,  à  quoi  Napoléon  avait 
Lndu  par  un  ordre  du  jour,  en  vertu  duquel  loal 
:  commis  contre  l'armée  française  devait  Jtre 
sur-le-champ  par  des  commissions  militaires 
liposéos  uniquement  d'officiers  français  '. 
'<i  du  nord  de  l'Empire  on  se  reportait  au  midi,  en 
,  par  exemple ,  les  dispositions  n'étaient  pa^ 
lires.  Aucune  liberté  politique ,   peu  d'indé- 
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mers) ,  on  commençait  à  s'habituer  à  la  France ,  et  — 

qu'on  lui  pardonnait  un  peu  plus  qu'ailleurs  d'ôtre 
aussi  belliqueuse;  mais  en  Toscane,  où  Ton  avait 
horreur  de  la  guerre ,  où  l'on  avait  toujours  vécu 
sous  un  gouvernement  italien ,  doux,  sage  et  phi- 
losophe, où  commençait  à  régner  l'esprit  de  Tltalie 
méridionale,  où  le  clergé  avait  une  certaine  in- 
fluence ;  à  Rome ,  où  le  peuple  était  inconsolable  de 
la  papauté  perdue,  où  l'antipathie  pour  les  maîtres 
ultramontains  était  aussi  forte  que  dans  les  Cala- 
bres ,  la  haine  était  peu  dissimulée ,  et  là  comme 
dans  le  reste  de  l'Empire ,  un  revers  pouvait  faire 
éclater  un  soulèvement  général.  Il  suffisait,  pour  le 
produire ,  de  la  présence  de  la  moindre  troupe  an- 
glaise. 

Ces  sentiments ,  répandus  en  tant  de  pays  diffé- 
rents ,  n'étaient  pas  répercutés  sans  doute  par  le 
miroir  de  la  publicité  quotidienne ,  qui  en  grossis- 
sant les  objets  force  à  les  voir  ceux  qui  voudraient 
se  les  cacher  :  chacun  les  éprouvait  pour  soi ,  mais 
en  apprenant  par  les  ouï-dire  du  commerce  ou  des 
voyageurs  qu'en  telle  ou  telle  province  on  endu- 
rait les  mêmes  souffrances,  on  se  confirmait  dans  sa 
haine,  et  l'orage  grossissait  sans  ôtre  aperçu.  Napo-  conclusion 
léon  avait  certainement  l'esprit  beaucoup  trop  ou-  quc^Napoléon 
vert  pour  ne  pas  discerner  cet  état  de  choses ,  mais   ^[^  d«  i'*^» 

^    .      \  'des  espriti» 

loin  de  conclure  qu'il  fallait  se  garder  de  l'aggraver  en  Europe. 
par  une  nouvelle  guerre ,  loin  de  raisonner  comme 
il  l'avait  fait  au  retour  de  la  campagne  de  Wagram, 
alors  qu'il  avait  un  moment  songé  à  calmer  l'Eu- 
rope en  lui  donnant  la  paix ,  il  en  concluait  que  la 
guerre  de  Russie  était  urgente ,  afin  de  comprimer 
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parce  que  sur  ce  sujet,  sans  dédaigner  son  avis,  il 
le  savait  contraire.  Il  eut  avec  ce  grave  personnage 
deux  ou  trois  entretiens  sur  la  prochaine  guerre  de 
Russie;  rarchichanoelier,  malgré  ^  timidité,  qui 
n'allait  jamais  jusqu'à  trahir  en  le  trompant  un  maî- 
tre qu'il  chérissait  sincèrement,  s'efforça  de  le  dis- 
suader d'une  telle  entr^rise;  il  le  troiiTa  plutôt 
fatalement  décidé  que  véritablement  convamcn ,  et 
entraîné  pour  ainsi  dire  par  une  nécessité  irrésis- 
tible. Napoléon  lui  répéta  comme  à  tout  le  monde 
que,  quoi  qu'on  fît,  il  faudrait  tôt  on  tard  en  venir 
encore  une  fois  aux  mains  avec  la  Russie,  qu'elle 
avait  été  battue,  mais  point  écrasée,  qu'il  fallait  lui 
porter  un  nouveau  coup  pour  la  soumettre 4  que, 
puisqu'il  le  fallait,  le  plus  tôt  serait  le  mieux;  que 
ses  facultés  personnelles  étaient  entières,  ses  ar« 
mées  supeii)es,  et  qu'il  aimait  mieux  s'imposer  cette 
rude  tâche  maintenant  qu'il  était  encore  jeune,  que 
lorsqu'il  serait  vieux  et  affaibli,  qu'à  plus  forte  rai- 
son il  aimait  mieux  la  prendre  pour  lui  que  la  lé- 
guer à  son  successeur^  lequel  n'était  qu'un  enfant, 
et  n'aurait  probablement  pas  ses  talents;  que  le  sort 
en  était  jeté,  qu'il  ferait  ce  qu'il  croyait  devoir  faire, 
et  que  Dieu  ensuite  en  déciderait.  — Quant  à  l'en- 
treprise, du  reste^  Napoléon  n'en  méconnaissait  pas 
les  difficultés,  et  il  déclarait  lui-même  que  ce  n'était 
pas  une  guerre  à  brusquer,  à  mener  vite,  comme 
tant  d'autres  qu'il  avait  conduites  si  rapidement; 
que  c'était  l'affaire  de  deux  campagnes  au  moins; 
qu'on  se  trompait  si  on  croyait  qu'il  allait  tout  de 
suite  s'enfoncer  dans  des  plaines  sauvages,  proba- 
blement rumées,  s'y  mettre  à  la  merci  de  da  misère 
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1  froid;  que  colle  année  il  s'avancerait  lout  au 
jusqu'à  la  Dwina  cl  au  Dnieper,  qu'il  s'occu- 
it  d'aborii  do  s'y  i^tablir,  île  s'y  ïbrliûer,  de  s'y 
r  d'imnieoses  magasins,  et  qu'il  attendrail  à 
lée  suivanle  pour  s'avancer  plus  loin  ,  et  porter 
Russie  le  coup  mortel. 

julanl  forl  qu'il  ciVt  la  patience  nécessaire,  Ii> 
?e  Caml)acûrès ,  après  avoir  insisté  sur  les  didi- 
'S  de  celle  guerre,  lui  parla  aussi  des  disposilions 
Allemagne,  dont  tous  les  rapports  traçaient  une 
Iiire  alarmante,  et  du  peu  de  fond  qu'il  y  a\ail 
re  sur  la  constance  des  petils  princes  allemands 
alliés,  sur  la  franchise  de  l'Autriche,    sur  la 
!  qu'aurait  le  roi  de  Prusse  pour  tenir  ses  enga- 
ents.  Napoléon  traila  de  chimériques  les  craintes 
lui  exprimait  son  sago  conseiller,  il  dit  que  les 
s  princes  allemands  avaient  gagnc^  des  terri- 
s  qu'ils  ne  pouvaient  conserver  que  par  lui,  cl 
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vers  les  espérances  de  domination  universelle  que 
ces  succès  Tautorisaient  à  concevoir  encore.  11  n*y 
avait  donc  pas  à  insister,  et,  sous  les  institutions 
de  cette  époque ,  il  ne  restait  qu*à  baisser  la  tête , 
avec  douleur  si  on  aimait  Napoléon,  avec  déses- 
poir si  on  aimait  la  France. 

Ne  tenant  aucun  compte  de  ces  très-légères  ré- 
sistances. Napoléon  se  hâta  de  mettre  la  main  à  ses 
dernières  affaires ,  pour  être  prêt  à  quitter  Paris  au 
premier  mouvement  des  Russes.  Sauf  ses  charrois 
qui  étaient  un  peu  en  retard,  tout  se  développait  au 
gré  de  ses  désirs,  et  il  pouvait  compter  d'avoir 
avant  mai ,  et  surtout  avant  juin ,  tout  ce  qu'il  avait 
ordonné  pour  la  formidable  lutte  qu'il  allait  entre- 
prendre. Ses  finances  étaient,  pour  le  moment  du 
moins,  en  état  de  faire  face  à  ses  immenses  dépen- 
ses. Ses  budgets ,  enfermés  systématiquement  dans 
un  chiffre  de  740  à  770  millions  (800  à  890  avec 
les  frais  de  perception),  s'étaient  élevés  tout  à  coup 
à  950  millions  environ  (un  milliard  70  millions  avec 
les  frais  de  perception).  Cette  augmentation  était  due 
en  partie  à  la  réunion  des  États  romains,  de  l'Illyrie, 
de  la  Hollande  et  des  départements  anséatiques.  Les 
États  romains  lui  avaient  procuré  un  accroissement 
de  recettes  de  12  millions,  l'Illyrie  de  ii,  la  Hol- 
lande de  55 ,  les  départements  anséatiques  de  20 , 
ce  qui  formait  un  total  d'environ  cent  millions,  sans 
que  la  dépense  eût  été  accrue  d'une  somme  égale. 
Grâce  en  effet  à  la  réunion  de  toutes  ces  adminis- 
trations à  celle  de  la  France ,  déjà  largement  rétri- 
buée, beaucoup  de  dépenses  avaient  été  supprimées 
ou  amoindries.  La  Hollande  seule  coûtait  plus  qu'elle 
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grandes  familles  espagnoles  proscrites;  on  afTae»* 
fin  qu'on  avait  permis  Tintroduction  en  France-, 
moyennant  50  pour  cent,  des  amas  de  denrées  co- 
loniales existant  en  Hollande ,  en  Holstein ,  avant 
les  dernières  lois  ds blocus  continental.  Les  produits 
provenant  de  ces  diverses  origines  avaient  été  réu- 
nis sous  une  seule  dénomination,  celle  de  produits 
extraordinaires  des  douanes^  et  s'élevaient  à  i  50  mil- 
lions une  fois  perçu».  Us  devaient  remplacer  l'argent 
qu'on  se  procure  par  le  crédit  dans  les  pays  qui  en 
ont  un.  Napoléon  sur  cette  somme  avait  consacré 
environ  90  millions  à  payer  les  restants  dus  de  tous 
les  budgets  antérieurs,  et  n'avait  pas  ainsi  un  seul 
arriéré,  ce  qui  donnait  au  mouvement  des  caisses 
une  facilité  fort  grande ,  et  fort  appréciable  dans  un 
moment  où  il  avait  à  remiser  une  si  énorme  quantité 
d'hommes  et  de  matières.  11  lui  restait  donc  une  Eut 
soixantaine  de  millions ,  plus  son  domaine  extraor-  exir&o^hia\Tf> 
diaaire,  qui  après  toutes  les  dotations  accordées,  et 
toutes  les  sommes  dépensées  poor  les  travaux  pu- 
blics, était  encore  de  340  millions  environ,  en  y 
comprenant  les  produits  de  la  dernière  guerre  d'Au- 
triche. On  se  rappelle  que  sur  ces  340  millions  il 
en  avait  prêté  84  au  Trésor,  lors  de  la  suppression 
des  obligations  des  receveurs  généraux;  il  en  con- 
servait 85  en  argent  comptant,  dont  la  majeure  par- 
tie dans  les  caves  des  Tuileries,  38  en  valeur  parfai- 
tement liquides,  et  enfin  132  en  engagements  de  la 
Westphalie,  de  la  Saxe,  de  la  Bavière,  de  la  Pmsse 
et  de  l'Autriche.  II  ne  fallait  compter  sur  ces  dernières 
sommes  que  si  on  était  vainqueur;  quant  à  celle  qui 
avait  été  anciennement  prêtée  au  Trésor,  elle  n'était 
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tain  nombre  qui  recevaient  du  pays  une  partie  de 
leur  entretien,  comme  les  troupes  résidant  en  West- 
pbalie  par  exemple,  qu'enfin  les  dépenses  et  les 
valeurs  de  ce  temps  étaient  fort  différentes  de  celles 
du  nôtre.  Telles  étaient  les  ressources  financières  de 
Napoléon,  parfaitement  adaptées  à  ses  ressources 
militaires,  mais  les  unes  et  les  autres  toujours  me- 
nacées par  l'usage  immodéré  qu'il  était  porté  à  en 
faire. 

En  mettant  la  dernière  main  à  ses  affaires  inté-  sn  mettant 
rieures.  Napoléon  s'était  naturellement  fort  occupé  **  ÎSSu*"* 
de  ses  affaires  extérieures  autres  que  celles  de  Rus-  *  *^*^™*' 

^  Napoléon 

sie ,  qui  allaient  se  régler  par  les  armes.  La  prin-  «occupe 

cipale  de  toutes  en  ce  moment  était  l'accord  qu'il  r Amérique. 
était  prêt  à  conclure  avec  l'Amérique  contre  l'An- 
gleterre. Rien  n'avait  plus  d'importance,  et  ne  prou- 
vait mieux  à  quel  point  il  avait  tort  d'aller  chercher 
dans  une  guerre  au  Nord  des  moyens  de  réduire  les 
ennemis  qu'il  s'était  faits  dans  le  monde.  Malgré  les 
succès  de  lord  Wellington  en  Espagne,  la  situation 
intérieure  de  l'Angleterre  s'était  encore  aggravée. 

Le  papier-monnaie  perdait  1 8  pour  cent;  les  denrées  imminence 

coloniales  s'étaient  avilies  à  ce  point  que  les  sucres,  ^""enuf"'^ 

par  exemple ,  qui  se  vendaient  6  francs  la  livre  à  \^^^^^^J^ 

Paris ,  valaient  à  peine  6  à  7  sous  à  Londres.  La  Ta-  et  nouvelle 

mise  était  couverte  de  navires  chargés,  qui  se  trou-  que  Napoléon 

vaient  convertis  en  magasins.  La  masse  des  banque-  ^  d^mer 

routes  à  Londres  était  portée  de  six  à  sept  cents  par  ^^^^l" 

an ,  à  deux  mille.  Le  change  avait  subi  une  nou-  une  guerre 

velle  baisse,  et,  par  suite  de  toutes  ces  causes,  u solution 

des  afbircs 
un  subside  aaniiel  de  30  inillioDs  que  ce  Trésor  recevait  du  royaume    européennes. 
dltalie ,  et  qai  était  porté  an  budget  de  PEmpire. 
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donc  toute  raison  de  ménager  T Amérique.  Loin  de 
là,  elle  se  conduisait  envers  elle  comme  Napoléon 
anvers  les  États  du  continent,  égarée  comme  lui  par 
la  passion  et  l'orgueil  de  système.  Ses  fameux  or- 
dres du  conseil,  auxquels  Napoléon  avait  opposé  les 
non  moins  fameux  décrets  de  Berlin  et  de  Milan, 
étaient  la  cause  de  la  querelle ,  qui  était  fort  près 
de  se  convertir  en  guerre  déclarée. 

Nous  rappellerons  encore  une  fois  que ,  par  9es 
ordres  du  conseil,  T  Angleterre  avait  d'abord  bloqué 
(au  moyen  du  blocm  sur  le  papier)  toutes  les  côtes 
de  l'Empire  français  et  de  ses  alliés,  puis  exigé  que, 
pour  y  pénétrer,  tout  bâtiment  vînt  en  payant 
prendre  dans  la  Tamise  la  permission  de  naviguer, 
à  quoi  Napoléon  avait  répondu  en  déclarant  déna- 
tionalisé et  de  bonne  prise  tout  bâtiment  qui  se  sou- 
mettrait à  une  pareille  dictature.  On  a  vu  que  les 
Américains  pour  soustraire  leurs  bâtiments  à  cette 
double  violence  'leur  avaient  d'abord  interdit ,  par 
la  loi  de  Y  embargo  ^  de  fréquenter  les  côtes  d'Europe, 
puis  avaient  limité  cette  interdiction  aux  côtes  de 
France  et  d'Angleterre,  ajoutant  que  la  mesure 
serait  révoquée  à  l'égard  de  celle  des  deux  puis- 
sances qui  renoncerait  à  son  système  de  rigueurs. 
Napoléon ,  se  conduisant  ici  avec  une  habile  modé- 
ration ,  avait  renoncé ,  quant  aux  Américains ,  à  ses 
décrets  de  Berlin  et  de  Milan ,  et  avait,  disait-il,  agi 
de  la  sorte  dans  l'espérance  de  voir  les  Américains 
défendre  enfin  leur  pavillon  contre  ceux  qui  Toutra- 
geaient.  En  réponse  à  cette  sage  conduite,  les  Améri- 
<^ins  avaient  levé  l'interdit  à  l'égard  de  la  France, 
l'avaient  maintenu  à  l'égard  de  l'Angleterre ,  et  se 

30. 
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Les  Américains  avaient  répondu  que  ce  n'était 
pas  là  rétablir  le  droit  commun  des  neutres  y  car  ce 
droit  repoussait  absolument  le  blocus  fictif,  et  ils 
avaient  déclaré  que  T Angleterre  persistant  dans  une 
partie  de  ses  ordres  du  conseil ,  ils  persisteraient 
envers  elle  dans  leur  loi  de  non-intercourse^  quoiqu'ils 
s'en  fussent  désistés  à  l'égard  de  la  France.  Les  mi- 
nistres anglais  répliquaient  par  des  arguments  misé- 
rables aux  raisons- des  Américains.  Ils  prétendaient 
que  les  Français  n'avaient  pas  renoncé  sérieusement 
aux  décrets  de  Berlin  et  de  Milan  ;  que  la  renoncia- 
tion qu'ils  en  avaient  faite  n'était  pas  authentique 
dans  la  forme,  que  d'ailleurs  on  arrêtait  encore  beau- 
coup de  bâtimeats  américains  à  l'entrée  des  ports 
français,  ce  qui  était  vrai  et  inévitable,  l'Angleterre 
ayant  laissé  établir  chez  elle  une  fabrique  de  faux 
papiers  qui  commandait  de  grandes  précautions; 
qu'enfin  les  Américains  n'avaient  pas  exigé  de  la 
France  la  faculté  d'introduire  chez  elle  les  produits 
de  l'industrie  britannique,  ce  qui  était  puéril,  car  si 
les  Américains  étaient  fondés  à  demander  que  sous 
leur  pavillon  on  ne  saisit  pas  les  propriétés  anglaises, 
ils  ne  pouvaient  pas  exiger  que  la  France  admit 
chez  elle  les  produits  anglais  que  son  système  com- 
mercial repoussait.  Ces  raisons  étaient  donc  insoute- 
nables, et  les  Américains  les  traitaient  comme  telles. 
Un  dernier  tort  de  l'Angleterre,  infiniment  grave, 
et  renouvelé  tous  les  jours  avec  autant  d'audace 
que  de  violence,  rendait  imminente  la  guerre  avec 
l'Amérique.  Sous  prétexte  que  beaucoup  de  ses  ma- 
telots, pour  échapper  aux  charges  du  service  de 
guerre ,  émigraient  en  Amérique ,  elle  faisait  visiter 
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leur  faveur  le  droit  des  nations.  De  plus,  Thabitude  

de  déguiser  son  origine,  introduite  par  le  système 
des  licences,  avait  donné  naissance  à  une  foule  de 
subterfuges,  et  propagé  parmi  les  commerçants  des 
pratiques  immorales  qui  devenaient  véritablement 
alarmantes. 

Sans  doute  l'opposition  exagérait,  comme  il  ar»       juste 
rive  souvent ,  les  torts  du  gouvernement,  ou  ne  les    dHoJposi- 
caractérisait  pas  toujours  avec  assez  de  justesse;   ^»ona°8i«8« 
mais  elle  les  attaquait  avec  une  véhémence  légitimé,   le  ministère. 
Elle  aurait  exprimé  la  vérité  exacte  et  complète, 
si  elle  e6t  dit  que  l'intérêt  de  l'Angleterre  était  do 
s'ouvrir  les  accès  du  monde  entier,  tandis  que  l'in-* 
térèt  de  Napoléon  était  de  les  ini  fermer;  qu'en  don- 
nant à  la  France  du  sucre,  du  café,  du  coton  à  meil* 
leur  marché,  l'Angleterre  lui  faisait  cent  fois  moins 
de  bien  qu'elle  ne  s'en  faisait  à  elle-même,  en  dé- 
versant au  dehors  le  trop  plein  de  ses  magasins. 
Tout  ouvrir  étant  son  intérêt,  tout  fermer  celui  de 
Napoléon,  c'était  une  conduite  souverainement  dé» 
raisonnable  que  de  s'obstiner  dans  ses  ordres  du 
conseil,  de  se  préparer  ainsi  la  plus  fâchense  des 
privations,  celle  des  relations  avec  l'Amérique,  et 
de  plus  une  guerre  infiniment  dangereuse,  si  à  cette 
guerre  venait  se  joindre  nn  nouveau  triomphe  de 
Napoléon  dans  les  plaines  du  Nord. 

La  cité  de  Londres,  irritée  au  plus  haut  point,      La  cité 
avait  présenté  une  pétition  au  prince  de  Galles,  ré-     demande* 
gent  depuis  un  an,  pour  demander  le  renvoi  des  ^^^nihîlstres^* 
ministres,  et  une  grande  partie  du  commerce  avait 
appuyé  de  ses  vœux  cette  pétition  audacieuse.  T^e 
prince  de  Galles,  au  pouvoir  duquel  on  avait  mis 


PASSAGE  DU  NIÉMEN. 


473 


ce  point,  soutenait  avec  passion  que  le  seul  moyen 
de  calmer  Tlrlande  et  de  rendre  disponibles  les 
troupes  consacrées  à  sa  garde ,  était  de  Témanci- 
per,  c'est-à-dire  de  lui  accorder  Tégalité  de  droits 
avec  les  autres  parties  du  Royaume-Uni;  et  bien 
que  le  prince  régent  eût  oSert  de  laisser  la  question 
indécise,  lord  Grenville  et  lord  Grey  avaient  re- 
poussé d'une  manière  hautaine  ses  ouvertures  à  cet 
égard.  Aucune  transaction  n'était  donc  possible. 
Mais  la  situation  était  si  extrême,  que  le  moindre 
échec  éprouvé  au  dehors  devait  faire  succomber 
la  politique  de  la  guerre.  Ainsi,  malgré  tous  les 
avantages  des  Anglais  en  Espagne  et  toutes  les  dé- 
convenues que  nous  y  avions  essuyées ,  en  portant 
ses  forces  de  ce  côté,  au  lieu  de  s'obstiner  à  les  pré- 
cipiter vers  l'abîme  du  Nord ,  Napoléon  pouvait  en- 
core faire  tourner  la  politique  de  l'Angleterre  à  la 
paix.  Un  seul  échec  infligé  à  celle-ci  suffisait,  et 
ainsi  l'occasion  de  l'année  précédente  n'était  pas 
tout  à  fait  manquée,  tant  l'Angleterre  semblait  se 
hâter  de  compenser  les  erreurs  de  Napoléon  par  les 
siennes!  Singulier  spectacle  que  celui  du  monde! 
C'est  d'ordinaire  un  assaut  de  fautes,  dans  lequel 
ne  succombe  que  celui  qui  en  commet  le  plus  !  Et 
ces  fautes ,  ce  sont  bien  souvent  les  gouvernements 
les^  plus  habiles  qui  les  commettent ,  quand  la  pas- 
sion s'est  emparée  d'eux,  car  l'esprit  n'est  plus  rien 
là  où  la  passion  règne. 

Bien  qu'il  fermât  les  yeux  sur  cet  état  de  choses, 
Napoléon  comprit  cependant  que  l'Angleterre  s' obs- 
tinant à  faire  essuyer  aux  Américains  toute  sorte 
de  vexafions,  il  fallait  les  attirer  à  lui  par  des  trai- 
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cevoir  les  ctotons,  dont  la  provenance  était  facile  à 
constater,  ainsi  que  les  bois,  les  tabacs  et  autres 
matières  dont  nous  avions  besoin ,  et  qui  venaient 
incontestablement  d'Amérique.  Napoléon ,  toujours 
défiant  et  toujours  porté  à  céder  peu  pour  avoir 
beaucoup,  n'accueillit  pas  sur-le-champ  les  proposi-» 
tions  de  M.  de  Sussy,  mais  il  diminua  dans  une  cer- 
taine mesure  la  gène  dont  se  plaignaient  les  Améri- 
cains, et  fit  partir  M.  Sérurier  pour  Philadelphie, 
afin  de  leur  promettre  la  plus  large  admission  en 
France,  s'ils  rompaient  définitivement  avec  l'Angle- 
terre. Il  se  flattait  donc,  et  la  suite  prouva  qu'il  ne 
se  trompait  point,  d'avoir  sous  peu  de  mois  l'alliance 
de  l'Amérique  contre  l'Angleterre. 

Il  ne  borna  pas  là  les  efibrts  de  sa  diplomatie  en 
perspective  de  la  nouvelle  guerre.  Quoique  fort  ir- 
rité contre  la  Suède,  Napoléon  cependant,  à  l'ap- 
proche de  la  crise,  prêta  l'oreille  à  quelques  insi- 
nuations venues  probablement  de  Stockholm,  et 
transmises  par  la  femme  du  prince  Bernadette,  soeur 
de  la  reine  d'Espagne.  Cette  princesse  était  désolée 
de  la  rupture  qui  menaçait  d'éclater  entre  la  Suède  et 
la  France,  et  jusqu'à  ce  moment  elle  n'avait  point 
voulu  quitter  Paris.  On  semblait  insinuer  que  M.  Al-  Tentative 
quier  s'y  était  mal  pris,  qu'il  n'avait  pas  su  ménager  ^^^l^^^ 
la  susceptibilité  du  prince  royal ,  que  ce  prince  ne  ^*  ^''*^®- 
demandait  pas  mieux  que  de  s'allier  à  la  France,  si 
on  lui  en  fournissait  des  raisons  avantageuses  et  ho- 
norables ;  que  sa  condescendance  pour  le  commerce 
interlope  avait  pour  cause  unique  le  mauvais  état  des 
finances  suédoises  ;  que  ce  commerce  produisait  des 
revenus  de  douane  dont  on  vivait  à  Stockholm,  et 
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après  avoir  mis  la  main  sur  ce  qui  restait  de  la  con- 
trebande organisée  par  les  Suédois,  s'était  portée  à 
Stettin  sur  l'Oder.  (Voir  la  carte  n*  36.)  La  division 
Gudin  s'était  avancée  au  delà ,  et  avait  pris  position 
à  Stargard,  ayant  devant  elle  la  cavalerie  du  gé* 
néral  Bruyère  sur  la  route  de  Dantzig.  La  division 
Desaix  s'était  établie  à  Custrin  sur  l'Oder,  ayant  sa 
cavalerie  légère  à  Landsberg ,  dans  la  direction  de 
Thom.  Le  maréchal  Davout ,  avec  les  divisions  Mo-  Amvée 
rand  etCompans,  avec  les  cuirassiers  attachés  à  son  ,     ,^ 

'^        '  tous  les  corps 

corps  d'armée ,  s'était  rapproché  de  l'Oder,  et  était  ««r  lod®»"- 
prêt  à  franchir  ce  fleuve  au  premier  signal.  Ses 
troupes  avaient  marché  avec  ordre ,  avec  lenteur, 
observant  une  discipline  rigoureuse,  et  pourvues  de 
tout  par  le  gouvernement  prussien,  qui  se  hâtait,  à 
la  vue  de  ces  formidables  soldats ,  de  remplir  les 
engagements  qu'il  avait  contractés  envers  leur  maî- 
tre. Le  maréchal  Oudinot,  après  s'être  concentré  à 
Munster,  s'était  échelonné  sur  la  route  de  Berlin  ;  le 
maréchal  Ney  s'était  rendu  de  Mayence  à  Erfurt,  et 
d'Erfurt  à  Torgau  sur  l'Elbe.  Les  Saxons  avaient  dé* 
passé  roder.  Le  vice-roi  d'Italie ,  ayant  franchi  les 
Alpes  avec  son  armée,  avait  traversé  la  Bavière, 
rallié  les  Bavarois,  et  presque  atteint  l'Oder.  Les 
officiers  de  tous  les  grades ,  se  conformant  aux  ordres 
impériaux ,  avaient  fait  route  à  la  tête  de  leurs  sol- 
dats, maintenant  la  discipline  dans  leurs  troupes,  et 
enchaînant  leur  langue  autant  qu'ils  pouvaient,  mais 
n'y  réussissant  pas  toujours.  Dans  les  corps  du  ma- 
réchal Ney  et  du  prince  Eugène  il  se  commettait  de 
regrettables  excès ,  soit  qu'ayant  eu  à  parcourir  une 
plus  longue  distance,  ils  eussent  essuyé  des  priva- 
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Il  ordonna  au  maréchal  Davout  de  se  porter  sur 
la  Yistule  avec  ses  cinq  divisions  et  toute  sa  cavale- 
rie, au  maréchal  Oudinot  d'entrer  à  Berlin  dans  le     ^*5o!fn" 
plus  (rrand  appareil  militaire,  de  s'y  arrêter  un  mo-    ^n  nouveau 

*^  .  mouvement  à 

ment,  et  de  s'acheminer  ensuite  sur  l'Oder,  au  ma-  son  armée, 
réchal  Ney  de  passer  l'Elbe  à  Torgau  pour  se  rendre  ^^a^^smie"*^ 
à  Francfort  sur  l'Oder,  aux  Saxons  et  aux  Westphar 
liens  de  prendre  position  à  Kalisch,  aux  Bavarois  et 
à  l'armée  d'Italie  de  gagner  Glogau,  à  la  garda  en- 
fin de  s'échelonner  sur  la  route  de  Posen.  Les  trou- 
pes dès  qu'elles  auraient  marché  cinq  ou  six  jours 
devaient  se  reposer  un  nombre  de  jours  à  peu  près 
égal.  Le  maréchal  Davout ,  toujours  chargé  d'orga- 
niser toutes  choses,  avait  ordre  de  faire  moudre 
sans  relâche  les  blés  de  Dantzig  et  de  mettre  en  ba- 
rils la  farine  qui  en  proviendrait,  de  préparer  en 
hâte  la  navigation  du  Frische-Haff  et  de  la  Prégel ,  de 
terminer  les  ponts  de  la  Vistule,  de  former  à  Thom 
et  à  Elbing  avec  les  fournitures  de  la  Prusse  des 
magasins  pareils  à  ceux  de  Dantzig,  de  bien  occu- 
per Pillau  et  la  pointe  de  Nehrung ,  et  surtout  d'être 
sur  ses  gardes  relativement  aux  mouvements  des 
Russes.  Le  plan  était  toujours ,  si  ceux-ci  passaient 
le  Niémen  et  prenaient  sérieusement  l'offensive ,  de 
marcher  droit  à  eux  avec  les  4  50  mille  hommes  du 
maréchal  Davout,  avec  les  80  mille  du  roi  Jérôme. 
Si  au  contraire  les  Busses  ne  remuaient  point ,  on 
devait  se  tenir  fort  tranquille,  ne  pas  montrer  les 
avanl^jpostes  français  au  delà  d'Elbing,  et  n'employer 
au  delà  d'Ëlbing  que  les  Prussiens,  qui  de  Dantzig;à 

rien  à  y  faire,  et  elle  n'exerça  auc  me  influence  sur  ses  déterminations 
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en  France ,  le  contre-coup  en  avait  été  fortement 

AvnM842. 

ressenti  à  Saint-Pétersbourg.  La  présence  de  M.  de 
Czernicheff,  arrivé  le  1 0  mars ,  apportant  une  lettre    impression 

'  ^     '^'^  produite  & 

amicale  de  Napoléon  mais  des  impressions  person-  saint-péterg- 
nelles  toutes  contraires ,  car  il  avait  rencontré  en   lesnouveues 
route  des  masses  de  troupes  effrayantes ,  n'était  pas  ^j^  p^^^^e  et 
faite  pour  atténuer  l'effet  des  nouvelles  venues  de   d'-^»em*gne. 
toutes  les  parties  du  continent.  Le  mouvement  du 
maréchal  Davout  sur  l'Oder  et  au  delà ,  l'invasion 
de  la  Poméranie  suédoise ,  la  mise  en  réquisition  des 
contingents  allemands ,  le  passage  des  Alpes  par  l'ar- 
mée d'Italie ,  l'annonce  positive  des  deux  traités 
d'alliance  avec  la  Prusse  et  l'Autriche,  avaient  achevé 
(le  dissiper  les  dernières  hésitations  d'Alexandre ,  et 
do  lui  causer  à  lui  et  à  sa  cour  un  chagrin  profond , 
car  on  ne  doutait  pas  que  la  lutte  ne  fût  terrible,  et, 
si  elle  n'était  pas  heureuse,  que  la  grandeur  de  la 
Russie  ne  reçût  un  échec  décisif,  un  échec  égal  à 
celui  qu'avait  essuyé  la  grandeur  de  la  Prusse  et 
de  l'Autriche.  C'était  surtout  la  nouvelle  des  deux    Les  traités 
traités  signés  par  la  Prusse  et  l'Autriche  qui  avait  .vec^ia^^sse 
dévoilé  à  l'empereur  Alexandre  et  au  chancelier   et  i* Autriche 

*■  sont  aux  yeux 

de  Romanzoff  l'imminence  du  danger.  L'empereur  de  r empereur 
Alexandre,  instruit  assez  exactement  de  ce  qui  se  lesigneiepius 
passait  dans  la  diplomatie  française ,  par  des  infi-    d'hostfiités 
délités  dont  la  source  malgré  beaucoup  de  recher-    prochaines, 
ches  était  restée  inconnue,  savait  que  Napoléon  fai- 
sait depuis  longtemps  attendre  à  la  Prusse  un  traité 
d'alliance ,  afin  de  ne  pas  donner  trop  d'ombrage  à 
Saint-Pétersbourg.  Puisqu'il  s'était  décidé  à  con- 
clure ce  traité,  la  conséquence  à  tirer,  c'est  qu'il 
avait  pris  son  parti ,  et  l'avait  pris  au  point  de  ne 
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plus  garder  de  ménagements.  Les  dissimulations  de 
la  cour  de  Vienne  à  Tégard  des  engagements  qu'elle 
avait  pris,  ne  pouvaient  tromper  Alexandre,  parfai- 
tement infomé  de  toutes  les  transactions  européen- 
nes j  et  n'étaient  que  risibles  pour  qui  était  témoin 
des  embarras  de  M.  de  Saint-Julien ,  ambassadeur 
ExpHcationf   d' Autriche  à  Saint-Pétersbourg.  Celui-ci  en  effet 
de? Autriche   s' efforçait  de  se  dérober  à  tous  les  regards,  de  peur 
*^*^^^*''^'  d'être  obligé  d'avouer  les  nouveaux  liens  contrac- 
pour  justifier  jés  par  sa  cour,  ou  d'être  confondu  s'il  les  niait. 

leur  alliance  *  ' 

avec        Quant  à  la  Prusse ,  moins  hardie  dans  le  mensonge , 

la  CTrftiico 

elle  était  convenue  de  tout.  Nous  avons  dit  qu'elle 
Mission  avait  envoyé  M.  de  Knesebeck  à  Saint-Pétersboui^, 
Knesebeckà  pour  exposer  à  l'empereur  Alexandre  la  triste  né- 
*°bourg.""  cessité  où  elle  s'était  trouvée  de  prendre  part  à  la 
guerre ,  et ,  ep  y  prenant  part ,  de  se  ranger  du 
côté  de  la  France.  Soit  que  M.  de  Knesebeck  y  f&t 
autorisé  par  le  roi ,  soit  qu'il  cédât  à  ses  passions 
nationales ,  il  avait  poussé  plus  loin  les  confidences. 
Il  avait  dit  que  le  roi  agissait  à  contre-cœur,  mais 
que  tous  ses  vœux  étaient  pour  les  Russes ,  et  qu'il 
ne  désespérait  pas  d'être  bientôt  amené  à  se  joindre 
à  eux;  que  cet  événement  même  était  inévitable  si 
on  tenait  une  conduite  habile ,  et  à  ce  sujet  M.  de 
Knesebeck ,  qui  était  un  officier  éclairé ,  avait  fait 
entendre  des  conseils  très-sages ,  très-funestes  pour 
nous ,  très-utiles  au  czar,  qui  ne  savait  à  qui  enten- 
dre au  milieu  des  opinions  militaires  de  toute  sorte 
provoquées  autour  de  lui  par  la  gravité  des  circon- 
stances. Il  lui  avait  conseillé  de  ne  pas  s'exposer  à 
recevoir  le  premier  choc  de  Napoléon ,  de  rétrogra- 
der au  contraire ,  d'attirer  les  Français  dans  l'inté* 
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rieur  de  la  Russie ,  et  de  ne  les  attaquer  que  lors- 
qu'ils seraient  épuisés  de  fatigue  et  de  faim.  Il  avait 
promis  que  pour  ce  cas  toute  l' Allemagne  se  joindrait 
aux  Russes  afin  d'achever  la  ruine  de  l'envahisseur 
audacieux  qui  désolait  l'Europe  depuis  douze  années. 
N'était-ce  là  qu'une  simple  prévoyance  de  M.  de 
Knesebeck,  qu'il  transformait  en  conseils  sous  la 
seule  inspiration  de  ses  sentiments  nationaux ,  sans 
aucun  ordre  de  son  maître,  ou  bien  était-il  autorisé  à 
pousser  aussi  loin  les  excuses  de  Frédéric-Guillaume 
auprès  d'Alexandre,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de 
savoir  aujourd'hui,  bien  qu'on  ait  l'aveu  de  M.  de 
Knesebeck,  qui  peut-être  s'est  fait  depuis  plus  cou- 
pable qu'il  n'avait  été  alors,  pour  se  faire  plus  pré- 
voyant et  plus  patriote  qu'il  n'avait  été  véritable- 
ment. Quoi  qu'il  en  soit,  l'oppression  sous  laquelle 
la  Prusse  vivait  à  cette  époque  excuse  beaucoup  de 
choses  ;  pourtant  nous  regretterions  que  M.  de  Kne- 
sebeck eût  été  autorisé  à  tenir  ce  langage ,  nous  le 
regretterions  pour  la  dignité  d'un  roi  qui  était  un  par- 
fait honnête  homme.  Alexandre  accueillit  avec  une 
indulgence  assez  hautaine  les  explications  de  Frédé- 
ric-Guillaume,  avec  infiniment  d'attention  les  habi- 
les conseils  de  son  envoyé,  lui  dit  qu'il  déplorait  la 
détermination  de  la  Prusse ,  mais  que ,  défendant  la 
cause  de  l'Allemagne  autant  que  celle  de  la  Russie , 
il  ne  désespérait  pas  d'avoir  bientôt  les  soldats  prus- 
siens avec  lui.  Il  fut  moins  indulgent  envers  M.  de 
Saint- Julien.  Celui-ci ,  après  s'être  longtemps  caché, 
avait  fini  par  ne  pouvoir  plus  éviter  la  rencontre  de 
l'empereur  Alexandre.  Il  nia  d'abord  le  traité  d'al- 
liance, et  il  parait  que  ce  n'était  pas  sans  un  cer- 
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tain  fondement ,  car  son  cabinet,  pour  qu'il  trompât 
mieux  j  l'avait  trompé  lui-même  en  lui  laissant  tout 
ignorer.  Il  ne  savait  même  ce  qu'il  avait  appris  que 
par  quelques  confidences  de  M.  de  Lauriston ,  qui 
lui  en  avait  dit  plus  qu'il  n'aurait  voulu  eu  appren- 
dre. Il  essaya  donc  de  révoquer  en  doute  l'existence 
du  récent  traité  de  l'Autriche  avec  la  France ,  sur 
le  motif  qu'on  ne  lui  avait  rien  mandé  de  Vienne  j 
mais  Alexandre  l'interrompit  sur-le-champ.  —  Ne 
niez  pas ,  lui  dit-il  ;  je  sais  tout  ;  des  intermédiaires 
sûrs  9  qui  ne  m'ont  jamais  induit  en  erreur,  m'ont 
envoyé  la  copie  du  traité  que  votre  cour  a  signé  ; 
puis  la  montrant  à  M.  de  Saint-Julien  confondu ,  il 
ajouta  qu'il  était  profondément  étonné  d'une  pa- 
reille conduite  de  la  part  de  l'Autriche ,  et  qu'il  la 
considérait  comme  un  véritable  abandon  de  la  cause 
européenne;  que  ce  n'était  pas  lui  seulement  qui 
était  intéressé  dans  cette  lutte ,  mais  tous  les  princes 
qui  prétendaient  conserver  une  ombre  d'indépen- 
dance; que  tant  qu'il  n'avait  vu  dans  l'alliance  de  la 
France  que  les  petits  États  allemands,  placés  sous  la 
main  de  Napoléon ,  et  même  la  Prusse ,  privée  de 
toutes  ses  forces ,  il  n'avait  éprouvé  ni  surprise  ni 
découragement ,  mais  que  l'accession  de  l'Autriche 
à  celte  espèce  de  ligue  avait  lieu  de  le  confondre,  et 
de  l'ébranler  dans  ses  résolutions  les  plus  fermes; 
qu'il  ne  pouvait  pas  défendre  l'Europe  à  lui  seul; 
que,  puisqu'on  le  délaissait,  il  suivrait  l'exemple 
général ,  et  traiterait  avec  Napoléon  ;  qu'après  tout  il 
aurait  moins  à  perdre  que  les  autres  à  cette  soumis- 
sion universelle,  qu'il  était  loin  de  la  France,  que 
Napoléon  lui  demandait  peu  de  chose,  qu'il  en  serait 
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quitte  pour  quelques  souffrances  d'amour- propre, 
et  que,  ces  souffrances  passées,  il  serait  tranquille, 
indépendant  encore  dans  son  éloignement,  mais 
que  ceux  qui  Tabandonnaient  seraient  esclaves.  — 
Alexandre,  en  prononçant  ces  paroles,  était  ému, 
courroucé,  et  avait  quelque  chose  de  méprisant  dans 
son  attitude  et  son  langage.  M.  de  Saint- Julien, 
moins  surpris  et  moins  troublé,  aurait  pu  lui  répon- 
dre qu'en  1 809  la  Russie  ne  s'était  pas  fait  scrupule 
de  déclarer  la  guerre  à  l'Autriche,  sans  s'inquiéter 
de  l'indépendance  de  l'Europe,  et  que  si  aujour- 
d'hui elle  appelait  tout  le  monde  à  la  résistance, 
c'est  qu'au  lieu  de  lui  offrir  les  dépouilles  de  ses 
voisins  on  exigeait  qu'elle  sacrifiât  son  commerce  à 
la  politique  maritime  de  la  France,  et  qu'alors  pour 
la  première  fois  elle  commençait  à  trouver  l'indé- 
pendance européenne  en  péril.  M.  de  Saint- Julien, 
qui  était  de  cette  vaste  coterie  aristocratique  répan- 
due sur  tout  le  continent  et  animée  d'une  haine 
profonde  contre  la  France,  ne  sut  que  s'excuser  en 
alléguant  son  ignorance,  et  promit  que  sous  peu  de 
jours  il  aurait  à  donner  des  explications  satisfaisan- 
tes. Ces  explications  étaient  faciles  à  prévoir,  c'est 
que  l'alliance  avec  Napoléon  n'était  pas  sérieuse, 
qu'on  y  avait  été  contraint,  et  que  dans  cette  nou- 
velle guerre  on  ne  porterait  pas  grand  tort  aux  ar- 
mes russes  '. 

L'empereur  Alexandre  ne  conservait  donc  plus    rempereor 
aucun  doute  sur  l'issue  de  cette  crise,  et  regardait  petlSte^iK 

pas  Tooloir 
*  Je  parle  d'après  la  dépêche  même  de  M.  de  Saint-Jalien ,  parvenue  à      ..P'!^t^ 
la  connaissance  do  gouTemement  français,  et  écrite  arec  un  cliagrin  de   ^|es  hostilités. 
PalJiance  qui  en  prouve  U  sincérité. 
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un  arrangement  à  l'amiable  comme  tout  à  fait  im- 
possible. Il  était  résolu  néanmoins,  d'accord  avec 
M.  de  Romanzoff,  demeuré  fort  attaché  à  la  poli- 
tique de  Tilsity  de  ne  pas  prendre  l'initiative  des 
hostilités  y  et  de  se  réserver  ainsi  la  seule  chance  de 
paix  qui  restât  encore ,  si,  contre  toute  vraisem- 
blance, Napoléon  n'avait  armé  que  pour  n^ocier 
sous  les  armes.  Il  avait  le  projet  de  tenir  ses  avant- 
postes  sur  le  Niémen ,  sans  dépasser  le  cours  de  ce 
fleuve ,  sans  même  l'atteindre  dans  les  environs  de 
Memel  où  la  rive  droite  appartenait  en  partie  à  la 
Prusse,  et  de  respecter  ainsi  scrupuleusement  le 
territoire  des  alliés  de  Napoléon.  Quelques  esprits 
exaltés,  surtout  parmi  les  réfugiés  allemands  au  ser- 
vice de  Russie,  cherchaient  à  pousser  Alexandre  en 
avant,  et  lui  conseillaient  d'envahir  non -seulement 
la  Vieille-Prusse,  mais  le  grand-duché,  toujours 
dans  la  pensée  d'agrandir  le  désert  qu'on  voulait 
créer  sur  les  pas  de  Napoléon.  Le  czar  s'y  refusa,  et 
en  cela  trouva  sa  famille,  sa  cour  et  sa  nation  d'ac- 
cord avec  lui ,  car  si  on  ne  voulait  pas  subir  l'em- 
pire de  Napoléon,  on  ne  désirait  pas  davantage 
précipiter  la  guerre  avec  ce  redoutable  adversaire. 
Il  prit  donc  le  parti  d'attendre  encore,  avant  de 
quitter  Saint-Pétersbourg  de  sa  personne,  quelque 
acte  non  pas  plus  significatif,  mais  plus  formelle- 
ment agressif  que  celui  de  la  marche  des  Français 
jusqu'à  la  Vistule.  Il  eut  avec  M.  de  Lauriston  de 
derniers  entretiens  où  il  ne  dissimula  aucun  de  ses 
sentiments,  où  plusieurs  fois  même  il  laissa  échap- 
per quelques  larmes  en  parlant  de  la  guerre  qu'il 
considérait  comme  certaine,  et  de  la  contrainte 
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qu'on  voulait  exercer  envers  lui  en  l'obligeant  con- 
tre toute  justice,  contre  le  traité  de  Tilsit  qui  n'en 
disait  rien,  à  renoncer  à  tout  commerce  avec  les 
neutres.  11  répéta  que  les  décrets  de  Milan,  de  Ber- 
lin, ne  le  regardaient  pas,  ayant  été  rendus  sans  le 
consulter;  qu'il  n'était  engagé  qu'à  maintenir  l'état 
de  guerre  contre  l'Angleterre,  à  lui  fermer  ses  ports, 
qu'il  remplissait  cet  engagement  mieux  que  Napo- 
léon avec  le  système  des  licences,  et  qu'exiger  da- 
vantage c'était  lui  demander  l'impossible,  le  réduire 
à  la  guerre,  qu'il  ne  ferait  pas  volontiers,  on  pouvait 
assez  le  voir  à  sa  manière  d'être,  mais  qu'il  ferait 
terrible  et  en  désespéré  une  fois  qu'on  l'aurait  forcé 
à  tirer  l'épée. 

Toujours  préoccupé  des  nouvelles  qui  venaient 
des  frontières ,  qu'il  s'attendait  à  chaque  instant  à 
voir  franchies,  il  demanda  à  M.  de  Lauriston  s'il 
aurait  par  hasard  la  faculté  de  suspendre  le  mou- 
vement des  troupes  françaises.  M.  de  Lauriston,  qui 
n'était  autorisé  à  s'engager  à  cet  égard  que  pour 
prévenir  le  passage  du  Niémen  par  les  Russes ,  ne 
s'expliqua  pas  clairement,  mais  répondit  qu'il  pren- 
drait sur  lui  d'envoyer  aux  avant-postes  français,  et 
d'essayer  d'arrêter  leur  marche,  s'il  s'agissait  d'une 
proposition  qui  valût  la  peine  d'être  transmise  à  Pa- 
ris. Alexandre,  comprenant  au  vague  de  ce  langage 
que  M.  de  Lauriston  ne  pouvait  pas  grand'chose, 
répliqua  que  du  reste  il  était  bien  naturel  que  Napo- 
léon, dont  les  desseins  étaient  toujours  profondé7 
ment  calculés,  n'eût  pas  laissé  à  un  ambassadeur  la 
faculté  d'interrompre  les  mouvements  de  ses  ar- 
mées, et  sembla  renoncer  complètement  à  cette  res- 
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source  extrême.  M.  de  Lauriston  le  pressa  beaucoup, 
s'il  n'envoyait  pas  M.  de  Nesseirode ,  de  répondre 
néanmoins  à  la  démarche  que  Napoléon  avait  faite 
par  l'entremise  de  M.  de  CzemichefF,  d'expédier 
quelqu'un  avec  des  instructions,  des  pouvoirs,  et 
une  lettre  que  dans  tous  les  cas  on  devait  à  Napoléon, 
puisqu'il  avait  pris  l'initiative  d'écrire.  Alexandre, 
comme  importuné  d'une  telle  demande,  à  laquelle  il 
aurait  satisfait  spontanément  s'il  y  avait  vu  un  moyen 
de  sauver  la  paix,  répondit  que  sans  doute  il  enver- 
rait quelqu'un ,  mais  que  cette  démarche  ne  servi- 
rail  de  rien ,  qu'il  n'y  avait  aucune  chance  de  négo- 
cier utilement,  car  ce  n'était  certes  pas  pour  négocier 
que  Napoléon  avait  remué  de  telles  masses  d'hom- 
mes et  les  avait  portées  si  loin. 
Réponse  En  effet,  pour  n'avoir  aucun  tort  et  aucun  regret, 

Via  "uîe*    Alexandre  se  décida  à  écrire  une  lettre  à  Napo- 
de  Napoléon ,  léon,  cu  répousc  à  celle  dont  ]\I.  de  Czemicheff  avait 

portée  par  * 

M.  deserdo-  été  portcur,  lettre  triste,  douce,  mais  fîère,  dans 
laquelle  il  disait  qu'à  toutes  les  époques  il  avait 
voulu  s'arranger  à  l'amiable,  et  que  le  monde  serait 
un  jour  témoin  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  y  parve- 
nir; qu'il  expédiait  au  prince  Kourakin  des  pouvoirs 
pour  négocier,  pouvoirs  qu'au  surplus  cet  ambassa- 
deur avait  toujours  eus,  et  qu'il  souhaitait  ardem- 
ment que  sur  les  nouvelles  bases  indiquées  on  pût  en 
arriver  à  un  arrangement  paci6quc.  C'était  M.  de 
Serdobin  qui  devait  Hre  porteur  de  ce  dernier  mes- 
Bases  ^^S^*  ^cs  couditious  qu'il  était  chargé  de  transmet- 
possibies      ^^.q  g^^  princc  Kourakiu  étaient  de  celles  qu'on  pro- 

d  arrangement  '  ~l  i 

indiquées     posc  quaud  OU  u'cspèrc  plus  rien,  et  lorsqu'on  ne 
Komakin,     sougc  qu'à  sauvcr  sa  dignité.  Alexandre  était  prêt. 
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disait-ily  à  entrer  en  négociation,  et  a  prendre  pour  — : 

Oldenbourg  le  dédommagement  qu  on  lui  offrirait, 

quel  qu'il  fût;  à  introduire  dans  l'ukase  de  décem-  ^"[^^^j^^î^^*" 

bre  1810,  dont  l'industrie  française  se  plaignait,  tel  faire  connaître 

■  •  •  -11  1        •      /    A  ***  cabinet 

changement  qui  serait  compatible  avec  les  intérêts  français. 
russes,  à  examiner  même  si  le  système  commer- 
cial  imaginé  par  Napoléon  pouvait  être  adopté  en 
Russie,  à  condition  qu'on  ne  demanderait  pas  Tex- 
clusion  absolue  des  neutres,  surtout  américains,  et 
qu'on  promettrait  d'évacuer  la  Vieille-Prusse,  le  du- 
ché de  Varsovie  et  la  Poméranic  suédoise.  Dans  ce 
cas  Alexandre  s'engageait  à  désarmer  sur-le-champ, 
et  à  traiter  pacifiquement  et  à  l'amiable  les  divers 
points  contestés. 

Parler  à  Napoléon  d'un  mouvement  rétrograde 
était  une  chose  qu'on  n'aurait  pas  essayée,  si  on 
avait  cru  qu'il  voulût  sérieusement  négocier  à  Pa- 

« 

ris.  Mais  Alexandre  et  M.  de  Romanzoff  ne  conser- 
vaient plus  aucun  espoir,  et  s'ils  envoyèrent  M.  de 
Serdobin,  ce  fut  sur  les  vives  instances  de  M.  de 
Lauriston ,  qui ,  même  sans  une  lueur  d'espérance, 
tentait  les  derniers  efforts  pour  le  salut  de  la  paix. 
M.  de  Serdobin  partit  le  8  avril ,  un  mois  environ 
après  l'arrivée  de  M.  de  CzernichefT  à  Saint-Péters- 
bourg. Alexandre  passa  quelques  jours  encore  dans 
une  extrême  agitation,  et  pendant  ce  temps  la  so- 
ciété russe,  qui  comprenait  ses  sentiments,  qui  s'y 
conformait  avec  respect,  mettait  grand  soin  à  ne  pas 
provoquer  les  Français,  à  les  ménager  partout  ou 
elle  les  rencontrait,  à  ne  leur  montrer  ni  jactance 
ni  effroi,  mais  à  leur  laisser  voir  une  détermination 
chagrine  et  ferme. 
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On  n'avait  pas  encore  pris  d'engagement  avec 
l'Angleterre,  dans  la  pensée  fortement  arrêtée  de  se 
tenir  libre ,  et  de  ne  hasarder  aucune  démarche  qui 
jpùt  rendre  la  guerre  inévitable.  Mais  par  l'intermé- 
diaire de  la  Suède  9  on  avait  entamé  des  pourparlers 
indirects  9  qui  préparaient  un  rapprochement  pour 
le  moment  où  l'on  n'aurait  plus  de  ménagements  à 
garder.  Ce  moment  étant  venu,  ou  bien  près  de  ve- 
nir, puisque  Napoléon  n'avait  pas  hésité  à  conclure 
ses  alliances  avec  la  Prusse  et  l'Autriche,  Alexandre 
fit  partir  M.  de  Suchtelen  pour  Stockholm ,  afin  de 
s'aboucher  avec  un  agent  anglais  envoyé  dans  cette 
capitale,  M.  Thomton,  et  convenir  avec  lui  non- 
seulement  des  conditions  de  la  paix  avec  l'Angle- 
terre, mais  de  celles  d'une  alliance  offensive  et  dé- 
fensive, dans  la  vue  d'une  guerre  à  outrance  contre 
la  France. 

Il  fallait,  en  se  servant  de  la -Suède  comme  inter- 
médiaire, s'entendre  enfin  avec  elle  sur  ce  qui  la 
concernait,  et  opter  entre  son  alliance  intime,  ou 
son  hostilité  déclarée,  tant  le  prince  Bemadotte, 
qui  sans  être  revêtu  de  l'autorité  royale  en  exer- 
çait le  pouvoir,  était  devenu  pressant  afin  d'obtenir 
une  réponse  à  ses  propositions.  La  Russie  avait  long- 
temps hésité  à  s'engager  avec  la  cour  de  Stockholm, 
parc^  qu'elle  ne  voulait  pas  être  liée  encore,  parce 
qu'elle  considérait  comme  très-grave  de  dépouiller 
le  Danemark  au  profit  de  la  Suède,  parce  qu'enfin 
elle  n'avait  pas  confiance  dans  le  caractère  du  nou- 
veau prince  royal,  car,  fidèle  ou  traître  envers  son 
ancienne  patrie,  il  méritait  également  qu'on  se  dé- 
fiât de  lui.  Pourtant  l'urgence  avait  fait  évanouir 
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ces  raisons.  Des  ménagements,  il  n'y  avait  plus  à  — \ 

en  garder.  Le  Danemark  n'était  plus  à  considérer, 
dès  qu'il  s'agissait  pour  l'empire  russe  d'être  ou  de 
n'être  pas,  et  quant  aux  relations  véritables  de 
Bemadotle  avec  la  France,  l'occupation  de  la  Po- 
méranie  suédoise  par  les  troupes  du  maréchal  Da- 
vout  venait  de  les  mettre  dans  une  complète  évi- 
dence. En  conséquence  le  5  avril  (24  mars  pour 
les  Russes),  l'empereur  Alexandre  conclut  un  traité 
avec  la  cour  de  Stockholm ,  par  lequel  il  lui  con- 
cédait l'objet  ardent  de  ses  vœux,  c'est-à-dire  la 
Norvège.  Par  ce  traité  d'alliance,  destiné  à  rester 
secret,  les  deux  États  se  garantissaient  leurs  pos- 
sessions actuelles,  c'est-à-dire  que  la  Suède  garan- 
tissait la  Finlande  à  la  Russie,  et  consacrait  ainsi 
sa  propre  dépossession.  En  retour,  la  Russie  pro- 
mettait à  la  Suède  de  l'aider  à  conquérir  la  Nor- 
vège dans  le  présent,  et  de  l'aider  également  à  la 
conserver  dans  l'avenir.  Pour  l'accomplissement  des 
vues  communes,  la  Suède  devait  réunir  une  armée 
de  30  mille  hommes,  et  la  Russie  lui  en  prêter  une 
de  20  ;  le  prince  royal  devait  commander  ces  50  mille 
soldats,  envahir  d'abord  la  Norvège,  puis  cette  opé- 
ration, qu'on  regardait  comme  facile,  consommée , 
descendre  sur  un  point  quelconque  de  l'Allemagne 
aûn  de  prendre  l'armée  française  à  revers.  Il  n'était 
pas  dit,  mais  entendu,  que  les  subsides  et  les  troupes 
britanniques  concourraient  à  cette  redoutable  diver- 
sion. Quant  au  Danemark,  si  lestement  spolié,  on  communica- 
devait  faire  auprès  de  lui  une  démarche  de  courtoi-  ^^  Da^îimark 
sie,  l'avertir  de  ce  qui  venait  d'être  stipulé,  lui  of-  *  i»  ««it® 
frir  de  s  y  prêter  moyennant  un  dédommagement     d' alliance 
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en  Allemagne,  qu'on  ne  désignait  pas,  mais  que  la 
future  guerre  ne  pouvait  manquer  de  procurer.  Si 
arec  Je  Danemark  ne  consentait  pas  à  une  proposition 
présentée  en  de  tels  termes,  on  devait  se  mettre 
immédiatement  en  guerre  avec  lui;  et  comme  on 
pouvait  douter  de  Teffet  d'un  pareil  traité  sur  l'opi- 
nion de  l'Europe,  peut-être  même  sur  celle  de  la 
Suède,  qui  était  honnête  et  amie  de  la  France,  on 
convint,  sans  l'écrire,  que  le  cabinet  suédois  com- 
mencerait par  déclarer  non  pas  son'  alliance  avec  la 
Russie,  mais  sa  neutralité  a  l'égard  des  puissances 
belligérantes.  De  la  neutralité  elle  passerait  ensuite 
à  l'état  de  guerre  contre  la  France.  Ainsi  fut  mé- 
nagée la  transition  à  cette  infidélité,  l'une  des  plus 
odieuses  de  l'histoire. 
Mission  La  qucstion  la  plus  importante  pour  Alexandre, 

^""iî^^oriênt'^  c'était  la  paix  avec  les  Turcs.  Sur  la  persistance 
à1*«^traii     V^'^^  mettait  à  exiger  une  partie  de  leur  territoire, 

Tchiichakoff,   les  Turcs  avaient  rompu  les  négociations  et  recom- 

DOur  accélérer 

la  paix  avec   mcucé  Ics  bostîlités.  La  certitude  d'une  guerre  pro- 
ies Turcs.     ^jjajQQ  çj^Q  ig  France  avec  la  Russie  avait  été  pour 

eux  une  raison  décisive  de  ne  rien  céder.  Néanmoins 
ils  persistaient  à  ne  pas  devenir  nos  alliés ,  car  le 
ressentiment  de  la  conduite  tenue  à  Tilsit  n'était 
point  effacé  chez  eux,  bien  que  la  politique  nou- 
velle de  la  France  fût  de  nature  à  les  dédommager. 
Ils  voulaient  profiter  de  l'occasion  pour  sortir  in- 
demnes de  cette  guerre,  sans  se  mêler  de  la  que- 
relle qui  allait  s'engager  entre  des  puissances  qu'ils 
avaient  alors  l'imprévoyance  de  haïr  au  même  degré. 
Rien  ne  pouvait  être  plus  malheureux  pour  la  Russie 
qu'une  continuation  d'hostilités  contre  les  Turcs, 
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car,  indépendamment  d'une  armée  de  60  mille  com- 
battants présents  au  drapeau ,  ce  qui  n'en  supposait 
guère  moins  de  1 00  mille  à  l'effectif,  elle  était  obligée 
d'en  avoir  une  autre  de  40  mille,  sous  le  général  Tor- 
masof ,  pour  lier  ses  forces  du  Danube  avec  celles  de 
la  Dwina  et  du  Dnieper.  Recouvrer  la  disponibilité 
de  ces  deux  armées  était  d'une  extrême  importance, 
quelque  plan  de  campagne  qu'on  adoptât.  Les  tètes 
fermentaient  autour  d'Alexandre,  et  parmi  les  gé- 
néraux russes,  et  parmi  les  officiers  allemands  qui 
avaient  fui  à  sa  cour  pour  se  soustraire  à  l'influence 
de  Napoléon.  Les  amateurs  de  chimères  prétendaient 
qu'on  pouvait,  avec  les  cent  mille  Russes  qu'oc- 
cupaient les  Turcs,  envahir  l'Illyrie  et  l'Italie,  en- 
traîner l'Autriche,  et  préparer  peut-être  un  boule- 
versement de  l'empire  français,  en  revanche  de 
l'agression  tentée  par  Napoléon  contre  la  Russie. 
Ce  résultat  était  à  leurs  yeux  presque  certain ,  si  on 
signait  promptement  la  paix  avec  les  Turcs,  et  si 
on  poussait  le  rapprochement  avec  eux  jusqu'à  une 
alliance.  Les  esprits  plus  pratiques  pensaient  que, 
sans  aspirera  de  si  vastes  résultats,  cent  mille  hom- 
mes ramenés  du  Danube  sur  la  Vistule,  et  portés  dans 
le  flanc  des  Français,  suffiraient  pour  changer  le  des- 
tin de  la  guerre.  Alexandre,  qui  à  force  de  s'occuper 
de  combinaisons  militaires,  avait  fini  par  se  faire  sur 
ce  sujet  des  idées  justes,  était  de  ce  dernier  avis. 
Il  avait  auprès  de  lui  un  homme  dont  les  opinions 
presque  libérales ,  l'esprit  brillant  et  vif,  lui  plai- 
saient beaucoup,  et  lui  faisaient  espérer  d'éminents 
services,  c'était  l'amiral  Tchitchakoff.  Il  jeta  les  yeux 
sur  lui  pour  le  charger  d'une  mission  importante  en 
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Orient,  et  le  choix  était  bien  entendu,  car  Tamiral 

était  propre  en  effet  à  la  partie  pratique,  comme  à  la 
partie  chimérique  du  rôle  qu'on  l'appelait  à  jouer 
Instructions    daus  ces  contrées.  Alexandre  lui  donna  le  comman- 
à  ramirai     dcmeut  immédiat  de  Tarmée  du  Danube ,  le  com- 
pouïto^   mandement  éventuel  de  Farmée  du  général  Torma- 
loséventua-    sof,  actuellement  en  Volhynie,  le  chargea  de  faire 
en  Turquie  ou  la  paix  ou  la  guerre,  l'autorisa  à 
se  départir  d'une  portion  des  exigences  russes,  à  se 
contenter  par  exemple  de  la  Bessarabie,  en  prenant 
le  Pruth  pour  frontière  au  lieu  du  Sereth,  à  n^o- 
cier  à  ce  prix  non-seulement  la  paix,  mais  une  al- 
liance avec  les  Turcs,  à  les  brusquer  au  contraire 
s'il  ne  parvenait  pas  à  les  faire  entrer  dans  la  poli- 
tique russe ,  à  fondre  sur  eux  afin  de  leur  arracher 
par  un  acte  vigoureux  ce  qu'on  n'aurait  pas  obtenu 
par  les  négociations,  à  s'emparer  peut-être  de  Gon- 
stantinople,  et  à  revenir  ensuite,  avec  ou  sans  les 
Tiircs,  se  jeter  ou  sur  l'empire  français  par  Laybach, 
ou  sur  l'armée  française  par  Lemberg  et  Varsovie. 
La  brillante  imagination,  le  courage  également  bril- 
lant de  l'amiral,  convenaient  à  ces  rôles  si  divers  et 
si  aventureux. 
Arrivée  Au  milieu  de  ces  résolutions ,  que  des  nouvelles 

ters^ûrg     arrivant  à  chaque  instant  interrompaient  ou  préci- 
^^^'^^^^>  pitaient,  l'anxiété  allait  croissant  à  Saint-Péters- 
a  rencontré    bourg,  lorsqu'il  surviut  tout  à  coup  un  employé  de 
çaise  au  delà  la  légation  russc,  M.  Divoff,  expédié  de  Paris  par 
*'*^*      le  prince  Kourakin ,  pour  raconter  un  incident  fâ- 
cheux et  récent.  M.  de  Czernicheff,  en  quittant  Pa- 
ris, avait  imprudemment  laissé  dans  son  apparte- 
ment une  lettre,  compromettant  de  la  manière  la 
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plus  grave  un  employé  du  ministère  de  la  guerre, 
celui  même  qui  lui  avait  livré  une  partie  des  secrets 
de  la  France.  Cette  lettre ,  remise  aux  mains  de  la 
police,  avait  révélé  toutes  les  menées  au  moyen  des- 
quelles M.  de  CzemichefiF  était  parvenu  à  corrompre 
la  fidélité  des  bureaux.  Par  suite  des  recherches  de 
la  police,  un  des  serviteurs  de  l'ambassade  russe 
avait  été  arrêté,  et  refusé  au  prince  Kourakin,  qui  le 
réclamait  vainement  au  nom  des  privilèges  diploma- 
tiques. Une  instruction  criminelle  était  commencée, 
et  tout  annonçait  qu'il  tomberait  une  ou  plusieurs 
têtes  pour  ce  crime  de  trahison,  qui,  à  Tégard  des 
agents  français,  n'admettait  ni  excuse  ni  indul- 
gence. Mais,  chose  plus  grave  encore,  M.  DivofT, 
qui  apportait  les  pièces  de  cette  désagréable  affaire, 
avait  rencontré  les  troupes  du  maréchal  Davout  au 
delà  d'Elbing.  Ce  n'était  pas  le  dossier  dont  il  était  cette  dernière 
chargé,  quelque  pénible  qu'il  fût ,  mais  le  fait  dont  j°^^ine 
il  apportait  la  nouvelle,  et  dont  il  avait  été  le  té-     le départ 

,  ^  .  do  1  empereur 

moin  oculaire ,  qui  causa  a  Saint-Pétersbourg  une     Alexandre 
émotion  décisive.  Les  partisans  anciens  et  ardents    son  quartier 
de  la  guerre,  comme  ses  partisans  récents  et  ré-      s^néra^- 
signés,  prétendirent  qu'Alexandre  ne  pouvait  plus 
se  dispenser  de  se  rendre  à  son  quartier  général , 
que  c'était  tout  au  plus  s'il  arriverait  à  temps  pour 
y  être  lorsque  les  Français  passeraient  le  Niémen , 
qu'il  ne  devait  donc  pas  différer  davantage ,  que  sa 
présence  même  était  nécessaire  pour  prévenir  des 
imprudences,  car  les  généraux  russes  étaient  si  ani- 
més à  l'armée  de  Lithuanie,  qu'ils  étaient  capables 
de  se  livrer  à  quelque  démarche  imprudente  qui 
ferait  évanouir  les  dernières  chances  de  paix,  s'il  y 
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en  avait  encore.  M.  de  Romanzoff  voulut  s'opposer 
à  ce  départ,  car  laisser  partir  Alexandre  de  Saint- 
Pétersbourg,  c'était  forcer  Napoléon  à  partir  de  Pa- 
ris, et  rendre  la  collision  inévitable.  Mais  il  ne  put 
remporter  au  milieu  de  l'émotion  qui  régnait,  et 
le  départ  d'Alexandre  pour  le  quartier  général  fut 
instantanément  résolu.  Ce  qui  contribua  surtout  à 
précipiter  cette  résolution,  ce  fut  tout  à  la  fois  le 
désir  de  donner  une  satisfaction  au  sentiment  pu- 
blic, et  le  désir  aussi  d'empêcher  les  généraux  de 
compromettre  les  dernières  chances  de  la  paix  par 
quelque  acte  irréparable.  Alexandre  n'eut  point  le 
temps  de  voir  M.  de  Lauriston,  mais  il  lui  fit  témoi- 
gner la  plus  grande  estime  pour  sa  noble  conduite, 
et  réitérer  l'assurance  qu'il  ne  quittait  pas  sa  capi- 
tale pour  commencer  la  guerre ,  mais  au  contraire 
pour  la  retarder,  s'il  était  possible ,  affirmant  une 
dernière  fois  que  même  à  son  quartier  général  il 
serait  prêt  à  négocier  sur  les  bases  les  plus  équi- 
tables et  les  plus  modérées. 

Le  21  avril  au  matin  il  se  rendit  à  l'église  de 
Gazan  pour  assister  à  l'office  divin  avec  sa  famille, 
puis  il  partit  entouré  d'une  population  nombreuse 
émue  de  sa  propre  émotion  et  de  celle  qu'elle  aper- 
cevait sur  le  visage  de  son  souverain.  Il  monta  en 
voiture  au  milieu  des  hourras,  et  se  mit  en  route  ac- 
compagné des  personnages  les  plus  considérables  de 
son  gouvernement  et  de  sa  cour.  On  y  comptait  le 
ministre  de  l'intérieur  prince  de  Kotchoubey,  le  mi- 
nistre de  la  police  Balachoff,  le  grand  maître  Tol- 
stoy,  M.  de  Nesseirode,  le  géaéral  Pfuhl,  Allemand 
qui  enseignait  à  l'empereur  la  science  de  la  guerre, 
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et  enfin  un  Suédois  expatrié,  fort  mêlé  aux  intrigues 
du  teftips,  le  comte  d'Armsfeld.  M.  de  Romanzoff 
devait  quelques  jours  plus  tard  rejoindre  le  cortège 
impérial  pour  se  mettre  à  la  tète  des  négociations, 
s'il  arrivait  qu'on  négociât.  L'empereur,  en  se  rendant 
à  Wilna,  se  proposait  de  s'arrêter  dans  le  château 
des  Souboff,  où  il  allait  en  quelque  sorte  faire  appel 
a  tous  les  partis,  en  visitant  une  famille  fameuse  par 
le  rôle  qu'elle  avait  joué  lors  de  la  mort  de  Paul  I". 
Le  général  Benningsen,  fameux  au  même  titre  et  à 
d'autres  encore,  car  il  avait  commandé  l'armée  russe 
avec  gloire,  devait  s'y  trouver  également.  Ainsi  les 
sentiments  les  plus  légitimes  étaient  immolés  en  cet 
instant  à  l'intérêt  commun  de  la  patrie  menacée.  Au 
moment  même  de  son  départ,  l'empereur  reçut  une 
communication  assez  satisfaisante.  L'Autriche  lui  fit 
dire  qu'il  ne  fallait  prendre  aucun  ombrage  du  traité 
d'alliance  qu'elle  venait  de  conclure  avec  la  France, 
qu'elle  n'avait  pu  agir  autrement,  mais  que  les 
trente  mille  Autrichiens  envoyés  à  la  frontière  de 
Gai licie  y  seraient  plus  observateurs  qu'agissants, 
et  que  la  Russie,  si  elle  n'entreprenait  rien  contre 
l'Autriche ,  n'aurait  pas  grand'chose  à  craindre  de 
ces  trente  mille  soldats'.  Alexandre,  qui  du  reste 
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Communica- 
tion 
de  la  cour 
d'Autriche 
à  l'empereur 
Alexandre , 
au  moment 
où  il  quitte 
Saint-Péters- 
bourg. 


^  Je  n'avance  jamais  des  faits  sans  en  être  assuré,  et  je  prends  d'au- 
tant plus  cette  précaution  quMls  sont  plus  graves.  Tai  pu  me  procurer 
une  correspondance,  fort  développée  et  fort  curieuse,  entre  Tempereur 
Alexandre  et  l'amiral  Tchitcbakoff  pendant  Tannée  1812.  L'amiral  Tchi- 
tchakoff  avait  toute  la  confiance  de  son  maître  et  la  méritait.  J'ai  trouvé 
dans  sa  correspondance  avec  lui  la  preuve  du  fait  que  j'avance  ici ,  et  de 
plus  rindication  claire  et  précise  des  sentiments  que  je  prête  dans  mon 
récit,  soit  à  l'empereur  Alexandre,  soit  à  sa  cour.  l\  est  de  mon  devoir 
d'ajouter  que  ce  n'est  point  à  la  famille  de  l'amiral ,  dépositaire  de  ses 
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s'était  bien  douté  qu'il  en  serait  ainsi,  hâta  son 

voyage  en  se  dirigeant  sur  Wilna*  M.  de  Lauriston 

demeura  seul  à  Saint-Pétersbourg,  entouré  d'égards, 

mais  de  silence,  et  attendant  que  sa  cour  le  tirât  de 

cette  fausse  position  par  un  ordre  de  départ.  Il  ne 

voulait  pas ,  en  demandant  ses  passe-ports ,  ajouter 

un  nouveau  signal  de  guerre  à  tous  ceux  qu'on  avait 

déjà  donnés  malgré  lui. 

En  apprenant      Napoléou  n'attendait  que  le  moment  où  Âlexan- 

deVempereur  ^ro  quitterait  Saint-Pétersbourg  pour  quitter  lui- 

Aiexandre,    même  Paris.  M.  de  Lauriston  lui  avait  mandé  les 

Napoléon 

se  dispose  préparatifs  du  départ  avant  le  départ  même ,  et  il 
Paris.  avait  pu  prendre  ainsi  toutes  ses  dispositions.  La 
principale  avait  consisté  à  prescrire  un  troisième 
mouvement  à  ses  troupes,  pour  les  porter  définiti- 
vement sur  la  ligne  de  la  Vistule,  où  elles  devaient 
passer  tout  le  mois  de  mai.  Le  maréchal  Davout 
était  déjà  sur  la  Yistule ,  et  l'avait  même  dépassée 
pour  s'avancer  jusqu'à  Elbing.  Napoléon  lui  or- 
donna, tout  en  continuant  les  opérations  particuliè- 
res dont  il  était  chargé  relativement  au  matériel  et 
à  la  navigation,  de  se  concentrer  entre  Marienwer- 
dër,  Marienboui^,  Elbing,  les  Prussiens  toujours 
en  avant-garde  jusqu'au  Niémen.  (Voir  les  cartes 
n°*  36  et  37.)  Il  prescrivit  au  maréchal  Oudinot  de 
se  concentrer  à  Dantzig  même  pour  former  la  gauche 
du  maréchal  Davout ,  à  Ney  de  s'établir  à  Thom 
pour  former  sa  droite,  au  prince  Eugène  de  se  por- 
ter à  Plock  sur  la  Vistule  avec  les  Bavarois  et  les 
Italiens,  au  roi  Jérôme  de  réunir  à  Varsovie  les  Po- 


éUliUe  en  FraDce,  que  j^ai  dû  la  coiimiiiiinlioa  de  cee  lettres, 
qui  sont  pour  rhistoire  de  la  plus  haute  impartanoe. 
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lonaiSy  les  Saxons,  les  Westphaliens ,  à  la  garde  de  — [ 

se  rassembler  à  Posen,  aux  Autrichiens  d'être  prêts 
à  déboucher  de  la  Gallicie  en  Volhynie.  Dans  cette      l  armée 
nouvelle  position ,  Tannée  devait  occuper  la  ligne     ^^^géf 
de  la  Vistule,  de  la  Bohême  à  la  Baltique,  et  v  pré-    tou'«?>»ère 

^  ^       7         J   r  sur  la  YisUile. 

senter  la  masse  formidable  de  cinq  cent  mille 
hommes ,  les  réserves  non  comprises ,  les  Prussiens 
nous  servant  toujours  d'avant-garde  sur  la  frontière 
russe ,  sans  qu'on  eût  à  leur  reprocher  aucun  acte 
d'agression  puisqu'ils  étaient  chez  eux.  On  pouvait 
de  la  sorte  attendre  sans  crainte  les  progrès  de  la 
végétation  dans  le  Nord ,  car  au  premier  mouve- 
ment des  Russes  on  serait  prêt  à  leur  barrer  le  che- 
min, avant  qu'ils  eussent  le  temps  de  commettre  la 
moindre  dévastation. 

Bien  qu'on  n'eût  plus  à  redouter  de  leur  voir  Nouvelle 
commencer  brusquement  les  hostilités,  Napoléon,  ^'^^Jr^ 
plein  du  souvenir  de  1 807 ,  se  rappelant  cni'îl  n'a-    ^f^p^cher 

r  7  rr  i  1  empereur 

vait  jamais  pu  dans  ces  contrées  agir  efficacement     Alexandre 
avant  le  mois  de  juin  ,  voulut  se  ménager  avec  en-  de  sa  politique 
core  plus  de  certitude  toute  la  durée  du  mois  de    ^^p*^"'^* 
mai ,  et  eut  recours  pour  y  réussir  à  de  nouveaux 
subterfuges,  subterfuges  qui  devaient  lui  être  fu- 
nestes, comme  si  la  Providence,  résolue  de  le  pu- 
nir de  son  imprudence  politique  en  confondant  sa 
prudence  militaire,  l'avait  poussé  elle-même  à  tout 
ce  qui  devait  le  perdre ,  car  c'était  le  retard  même 
des  opérations  qui  allait  être  l'une  des  principales 
causes  des  malheurs  de  cette  campagne.  Napoléon 
craignant  qu'Alexandre,  entouré  à  l'armée  des  ca- 
ractères les  plus  ardents,  n'ayant  plus  auprès  de  lui 
M.  de  Lauriston  pour  contre-balancer  leuritofluence, 

3Î. 
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ne  finît  par  prendre  Tinitiative,  résolut  de  lui  dé- 
pêcher  un  nouvel  envoyé,  qui  pût  lui  répéter  les 
discours  que  M.  de  Lauriston  lui  avait  tenus  tant  de 
fois,  et  les  lui  redire  sinon  en  un  langage  nouveau, 
Choix  du  moins  avec  un  nouveau  visage.  Napoléon  avait 
^boMe^jM^r  sous  la  main  un  personnage  des  plus  propres  à  ce 
**  ro-etée**^  ^^'^  •  c'était  M.  de  Narbonne,  entré  à  son  service  en 
1809  comme  gouverneur  de  Raab,  depuis  employé 
comme  ministre  en  Bavière,  et  actuellement  en  mis- 
sion à  Berlin ,  où  il  y  avait  bien  des  choses  à  faire 
supporter  au  malheureux  roi  de  Prusse,  dont  on  sac- 
cageait le  territoire  en  le  traversant  avec  quelques 
Instructions  Centaines  de  mille  hommes.  Napoléon  ordonna  donc 
M-^^de^Nar-  ^  M.  de  Narbonuc  de  se  rendre  au  quartier  général 
d'Alexandre  pour  complimenter  ce  prince,  et,  tout 
en  évitant  des  discussions  étrangères  à  sa  mission, 
de  lui  témoigner  le  désir,  même  Tespérance  d'une 
négociation  armée ,  qui  aurait  lieu  sur  le  Niémen 
entre  les  deux  souverains,  et  aboutirait  presque 
certainement  non  pas  à  la  guerre,  mais  au  renouvel- 
lement de  l'alliance  entre  les  deux  empires.  M.  de 
Narbonne  devait  donner  pour  motif  à  sa  mission 
la  volonté  de  prévenir  ou  de  réparer  les  fautes  des 
généraux ,  qui ,  par  impatience  ou  irréflexion ,  au- 
raient pu  se  livrer  à  des  actes  agressifs  sans  ordre 
de  leur  gouvernement.  Si  les  Russes  étaient  dans 
ce  cas,  M.  de  Narbonne  devait  montrer  la  plus 
grande  indulgence,  et  si,  par  exemple,  dans  le  dé- 
sir fort  naturel  de  border  le  Niémen  comme  nous 
bordions  la  Yistule ,  ils  avaient  envahi  les  petites 
portions  du  territoire  prussien  qui  aux  environs  de 
Memel  formaient  la  rive  droile  de  ce  fleuve,  il  de- 
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vait  considérer  cette  conduite  de  leur  part  comme 
une  précaution  militaire  fort  excusable,  offrir  de 
s'en  entendre  à  Tamiable ,  et  entretenir  Alexandre 
pendant  vingt  ou  trente  jours  dans  l'idée  et  la  con- 
fiance d'une  négociation  y  dont  l'issue  ne  serait  pas 
la  guerre.  Il  était  chargé  en  outre  de  lui  faire  con- 
naître la  circonstance  diplomatique  qui  suit. 

Napoléon  n'avait  jamais  commencé  une  seule  de 
ses  grandes  guerres  sans  débuter  par  une  espèce  de 
sommation  pacifique  adress^ée  à  T  Angle  terre.  Il  ima- 
gina d'agir  de  même  cette  fois ,  d'envoyer  un  mes- 
sage au  prince  régent  par  la  marine  de  Boulogne , 
et  de  lui  proposer  la  paix  aux  conditions  suivantes. 
La  France  et  l'Angleterre  conserveraient  ce  qu'elles 
avaient  acquis  jusqu'à  ce  jour,  sauf  quelques  arran- 
gements particuliers  soit  en  Italie,  soit  en  Espagne. 
En  Italie,  Murât  garderait  Naples  et  renoncerait  à  la 
Sicile,  qui  serait  l'apanage  des  Bourbons  de  Naples. 
Dans  la  Péninsule,  Joseph  garderait  l'Espagne,  mais 
laisserait  le  Portugal  aux  Bragance.  C'était,  comme 
on  doit  s'en  souvenir,  la  paix  proposée  par  l'in- 
termédiaire de  M.  de  Labouchère  au  marquis  de 
Wellesley.  Il  n'y  avait  pas  grande  chance  que  la 
proposition  fût  même  écoutée,  mais  c'était  une  ma- 
nifestation pacifique  qui  pouvait  être  d'un  certain 
effet  moral  à  la  veille  de  la  plus  terrible  guerre  de 
l'histoire,  qui  devait  d'ailleurs  fournir  matière  à  de 
nouveaux  entretiens  avec  Alexandre.  M.  de  Nar- 
bonne  était  spécialement  chargé  d'en  faire  part  à  ce 
prince,  et  de  lui  donner  cette  nouvelle  preuve  des 
dispositions  amicales  et  conciliantes  du  puissant  em- 
pereur des  Français. 


AvriHSIt. 


LIVRE  XLITI. 
^n  chari;eanl  _M.  de  Narlronne  de  tenir  un  pareil 
iago,  Napoléon,  du  resie,  lui  fil  connaître  à  liii- 
ne  la  vi-ritû  tout  entière,  afin  qu'il  remplit  mieux 
Diaaion.  Il  lui  dtelara  qu'il  ne  s'agissait  pas  do 
ia^er  une  paix,  dont  on  ne  voulait  point,  mais  de 
ner  du  temps,  pour  différer  d'un  mois  les  opéra- 
is militaires,  et  lui  recommanda,  comme  il  était 
1  officier  et  bon  observateur,  de  tout  examiner 
our  de  lui,  hommes  et  choses,  soldats,  généraux 
liploraates,  afin  que  l'élat-major  de  l'armée  fraa- 
le  piU  tirer  un  utile  parti  des  lumières  recueillie? 
quartier  général    russe.  M.  de  Narbonne  a«it 
re  de  quitter  Berlin  lettre  reçue.  Il  de\-ait  êtreen 
te  pour  Wilua  dès  les  premiers  jours  de  mai. 
:es  dernières  précautions  prises,  Napoléon  se  diy 
a  lui-même  à  parlir.  Son  projet,  en  quittant  Pa- 
était  de  se  rendre  à  Dresde,  d'y  faire  un  st^jour 
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L'em(^essement  était  général ,  et  Napoléon ,  qui  vou-  — ] 

lait  frapper  son  adversaire  par  le  déploiement  de  sa 
puissance  politique  autant  que  par  le  déploiement 
de  sa  puissance  militaire ,  accueillit  toutes  ces  de* 
mandes ,  et  donna  en  quelque  sorte  rendez-vous  à 
l'Europe  entière  à  Dresde.  L'Impératrice  et  sa  cour 
devaient  l'y  accompagner. 

Au  moment  de  s'éloigner,  il  se  décida ,  malgré  les     Derniers 
instances  du  prince  archichancelier ,  à  une  mesure    ^ed^rt*^* 
administrative  des  plus  violentes,  et  qui,  à  l'écha* 
faud  près ,  heureusement  aussi  antipathique  à  son 
ccBor  <iu'à  MU  esprit ,  rendait  son  gouvernement 
ïégÊk  de  tons  les  gouvernements  révolutionnaires 
qui  «vwent  précédé.  Cette  mesure  fut  la  taxe  des 
biés.  La  disette  avait  continué  de  sévir.  Le  blé  se 
vendait  à  60  et  70  francs  l'hectolitre,  prix  qui  se«^ 
rait  exorbitant  aujourd'hui ,  mais  qui  l'était  bien 
plusen  ce  temps-là.  La  population  poussait  le  cri  or- 
dinaire de  la  faim,  passion  la  plus  légitime  et  la  plus 
aveugle  de  toutes,  et  accusait  d'accaparement  les 
fermiers  et  les  commerçants.  Jusque-là  Napoléon       Taxe 
s'était  borné  à  verser  sur  le  marché  de  Paris  les  déc^tleavant 
grains  de  la  réserve ,  ce  qui ,  sans  être  un  acte  de     .^  ^®^  . 

^  7-17  quitter  Pans. 

violence ,  était  pourtant  une  manière  d'écarter  l'ac- 
tion bienfaisante  du  commerce  en  se  substituant  à 
lui.  Mais  le  moyen  étant  devenu  insuffisant  pour  re- 
tenir les  prix  même  à  Paris ,  où  s'opéraient  pourtant 
les  versements  de  la  réserve,  Napoléon  ne  résista 
pas  au  désir  d'empêcher  violemment  cette  cherté 
excessive,  et  croyant  pouvoir  agir  avec  le  commerce 
comme  avec  l'Europe,  par  un  acte  de  sa  toute-puis- 
sante volonté ,  il  décida  par  plusieurs  décrets ,  ren- 
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hommes  ni  des  institutions  n^avait  pu  empêcher,  car 
pour  les  hommes  y  aucun  n*était  capable  de  se  faire 
écouter,  aucun  même  n'aurait  osé  l'essayer;  pour 
les  institutions,  il  n'y  en  avait  plus  qu'une  seule,  sa 
volonté ,  celle  qui  le  menait  au  Niémen  et  à  Moscou  ! 

Napoléon  s'était  fait  précéder  du  prince  Berthier 
pour  l'expédition  de  ses  ordres  militaires,  et  avait 
laissé  en  arrière  M.  le  duc  de  Bassano  pour  l'expé- 
dition de  certaines  affaires  diplomatiques  qui  exi* 
geaient  encore  quelques  soins.  Il  marchait  accom- 
pagné de  sa  maison  militaire  et  de  sa  maison  civile, 
avec  un  appareil  que  les  souverains  les  plus  magni* 
fiques  n'avaient  point  surpassé,  sans  en  être  moins 
simple  de  sa  personne,  moins  accessible,  comme  il 
convenait  à  un  homme  extraordinaire  qui  ne  crai- 
gnait jamais  de  se  montrer  aux  autres  hommes, 
tout  aussi  siïir  d'agir  sur  eux  par  le  prestige  de  son 
génie  que  par  les  pompes  sans  égales  dont  il  était 
environné. 

Arrivé  le  H  à  Mayence ,  il  employa  la  journée  du 
1 2  à  visiter  les  ouvrages  de  la  place ,  à  donner  des 
ordres ,  et  commença  le  spectacle  des  réceptions 
souveraines  dans  lesquelles  devaient  figurer,  les  uns 
après  les  autres,  la  plupart  des  princes  du  conti- 
nent. Il  reçut  à  Mayence  le  grand-duc  et  la  grande- 
duchesse  de  Hesse-Darmstadt,  et  le  prince  d'An- 
halt-Cœthen.  Le  13,  la  cour  impériale  franchit  le 
Rhin,  s'arrêta  un  instant  à  Aschaffenbourg,  chez  le 
prince  primat,  toujours  sincèrement  épris  du  génie 
de  Napoléon  et  ne  croyant  pas  l'être  de  sa  puis- 
sance, rencontra  ensuite  dans  la  journée  le  roi  de 
Wurtemberg,  ce  fier  souverain  d'un  petit  État,  qui, 
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son  caracUïro  violent  mais  indomptable ,  son  es- 
IH^nclraot,  sï^lait  attiré  de  Napoléon  plus  à'é- 
is  que  n'en  avaient  obtenu  les  plus  grands  mo- 
[ues,  et  qui  lui  faisait  la  politesse  de  se  trouver 
son  ctieniin,  mais  non  la  flatterie  de  le  suivre 
ii'à  Dresde.  La  cour  impériale  passa  la  nuit  à 
izlK)uri<  chez  le  grand-duc  de  Wurlzbours,  an- 
grand-duc  de  Toscane,  oncle  de  rimpt>ratrice, 
ce  excellent,  conservant  à  l'enipereur  Na(»oléon 
litil!'  qu'il  avait  conçue  jadis  en  Italie  pour  le 
}ral  Bonaparte,  amitié  sincère,  quoique  inté- 
éc.  Le  lendomain  1  i  ,  Napoléon  alla  couctier  à 
mtli ,  ie  lii  à  Plauen  ,  traversant  l'Allemagne 
milieu  d'une  alUuence  inouïe  des  populations 
uaniqucs,  chez  lesquelles  la  curiosité  conlre- 
nçait  la  haine.  Jamais,  en  effet,  le  potental 
■Iles  détestaient  ne  leur  avait  paru  entouré  de 
du  prestige.  On  parlait  avec  une  sorte  de  sur- 
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tin  9  les  bons  souverains  de  la  Saxe  accoururent 
jusqu'à  Freyberg  au-devant  de  leur  puissant  allié , 
et  le  soir  rentrèrent  à  ses  côtés  dans  la  capitale  de 
leur  royaume. 

Le  lendemain  1 7  ,  Napoléon  reçut  à  son  lever 
les  officiers  de  sa  couronne ,  ceux  de  la  couronne 
de  Saxe,  puis  les  princes  allemands  qui  l'avaient 
précédé  ou  suivi  à  Dresde.  Il  se  montra  courtois, 
mais  haut ,  et  dut  leur  paraître  enivré  de  sa  puis- 
sance beaucoup  plus  qu'il  ne  l'était  réellement,  car 
en  approchant  du  danger,  certaines  lueurs  avaient 
traversé  les  profondeurs  de  son  esprit,  et  il  marchait 
à  cette  nouvelle  lutte  moins  convaincu  qu' entraîné 
par  ce  courant  de  guerres  auquel  il  s'était  livré. 
Mais  ses  doutes  étaient  courts,  et  interrompaient  à 
peine  la  confiance  immense  qu'il  puisait  dans  la  con- 
stance de  ses  succès,  dans  l'étendue  de  ses  forces, 
et  dans  la  conscience  de  son  génie.  Poli  avec  les 
princes  allemands ,  il  ne  se  montra  tout  à  fait  amical 
qu'avec  le  bon  roi  de  Saxe ,  qu'il  aimait  et  dont  il 
était  aimé,  qu'il  avait  arraché  à  une  vie  simple  et 
droite  pour  le  jeter  dans  le  torrent  de  ses  propres 
aventures ,  et  qu'il  avait  achevé  de  séduire  en  lui 
rendant,  sous  le  titre  de  grand-duché  de  Varsovie , 
la  royauté  de  la  Pologne ,  l'une  des  anciennes  gran- 
deurs de  sa  famille,  royauté  qui  devait  s'accroître 
encore  si  la  guerre  de  1812  était  heureuse.  Cet 
excellent  roi  était  enchanté ,  glorieux  de  son  hôte 
illustre  ,  et  le  montrait  avec  orgueil  à  aes  sujets , 
qui  oubliaient  presque  leurs  sentiments  allemaBds 
au  spectacle  des  splendeurs  rendues  et  promises  à  la 
£amiJle  régnante  de  Saxe. 
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beaucoup  d'hommes,  même  honnêtes,  vivent  sans 
remords  dans  des  trahisons  semblables,  s'excusant 
à  leurs  yeux  par  la  nécessité  d'une  position  fausse, 
souvent  même  ne  cherchant  pas  à  s'excuser,  et  sa- 
chant très-bien  échapper  par  l'irréflexion  aux  re- 
proches de  leur  conscience. 

L'empereur  François  avait  préparé  à  sa  fille  un 
présent  singulier  et  qui  peignait  parfaitement  Tesprit 
de  la  cour  d'Autriche.  Un  de  ces  pauvres  érudits  dont 
il  n'y  a  plus  (il  faut  l'espérer)  les  pareils  en  France, 
et  dont  il  restait  alors  quelques-uns  en  Italie,  sa- 
vants qui  trouvent  des  généalogies  à  qui  les  appré- 
cie et  les  paye,  avait  découvert  que  dans  le  moyen 
âge  les  Bonaparte  avaient  régné  à  Trévise.  L'empe- 
reur François,  après  avoir  ordonné  ces  recherches, 
en  apportait  avec  joie  le  résultat  à  sa  fille  et  à  son 
gendre.  Celui-ci  en  rit  de  bon  cœur,  sauf  à  s'en  ser- 
vir dans  certains  moments;  Marie-Louise  ajouta  ce 
hochet  à  son  incomparable  grandeur,  et  les  courti- 
sans purent  dire  que  cette  famille  avait  été  destinée 
de  tout  temps  à  régner  sur  les  hommes. 

L'impératrice  d'Autriche ,  traitée  par  Napoléon 
avec  des  égards  délicats ,  flattée  de  son  accueil ,  ja- 
louse parfois  des  magnificences  de  sa  belle-fille, 
mais  dédommagée  par  mille  présents  qu'elle  rece- 
vait chaque  jour,  s'adoucit  beaucoup,  sauf  à  revenir 
bientôt  à  son  dénigrement  habituel  lorsqu'elle  se- 
rait de  retour  à  Vienne.  Napoléon  ,  qui  n'eût  cédé 
le  pas  à  aucim  monarque  au  monde ,  le  céda  cette 
fois  à  son  beau-père  avec  une  déférence  toute  filiale, 
et  ne  cessa  de  donner  le  bras  à  sa  belle-mère  avec 
la  courtoisie  la  plus  empressée ,  à  tel  point  que 
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l'empereur  François  fut  ravi  du  rôle  qu'il  jouait  à 
Dresde,  comme  si  la  maison  d'Autriche  eût  recou* 
vré  par  ces  procédés  quelque  chose  de  ce  qu'elle 
avait  perdu. 
Spectacle  On  assista  le  premier  jour  à  uu  somptueux  ban- 
^^ep^9enie  ?"^^  ^^^^  '®  ^^^  ^^  Saxo,  mais  les  jours  suivants  ce 
^  2  "m"*"*  fw*  Napoléon ,  dont  la  maison  avait  été  envoyée  à 
de  Dresde,  l^sde ,  qui  réuuit  chez  lui  les  nombreux  souverains 
venus  à  sa  rencontre,  même  le  roi  de  Saxe,  qui, 
dans  sa  propre  capitale,  semblait  recevoir  l'hospi- 
talité au  lieu  de  la  donner.  Une  foule  immense  ran- 
plissait  Dresde,  bien  que  Napoléon  eût  écarté,  pour 
l'envoyer  à  Posen,  tout  ce  qui  était  purement  mili- 
taire ,  jusqu'à  son  beau-frère  Murât,  jusqu'à  son 
frère  Jérôme,  consignés  l'un  et  l'autre  à  leurs  quar- 
tiers généraux.  Malgré  cette  précaution ,  Taffluence 
des  princes ,  de  leurs  grands  oiBciers ,  de  leurs  mi- 
nistres ,  était  extraordinaire.  Napoléon  sortait^!  à 
cheval  ou  en  voiture ,  la  foule  se  pressait  pour  le 
voir,  et  il  fallait  que  les  grenadiers  saxons,  qui  seuls 
le  gardaient  en  ce  moment,  accourussent  pour  pré- 
venir les  accidents.  Dans  l'intérieur  des  apparte- 
ments impériaux  l'empressement  n'était  pas  moins 
tumultueux.  On  se  précipitait  au-devant  de  lui  dès 
qu'il  paraissait  :  pour  en  être  remarqué ,  pour  en 
obtenir  une  parole,  un  regard,  on  se  heurtait;  puis 
»'apercevant«que  par  trop  d'impatience  on  avait  cou- 
doyé un  supérieur,  un  premier  ministre ,  un  roi  peut- 
être  ,  on  reculait  avec  respect ,  on  s'excusait ,  et  on 
recommençait  à  courir  encore  après  l'objet  de  toutes 
ces  démonstrations.  Les  plus  éminents  personnages 
politiques  n'étaient  pas  les  moins  prompts  à  se  trou- 
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ver  sur  ses  pas  j  car  au  désir  de  se  montrer  auprès 
de  lui ,  d'être  honorés  de  son  entretien ,  se  joignaient 
la  curiosité ,  l'intérêt  de  deviner  quelques-unes  de 
ses  intentions  à  la  tournure  de  ses  discours ,  ce  qui 
n'empêchait  pas,  lorsqu'on  était  hors  de  ce  tumulte^ 
lorsqu'on  se  croyait  garanti  des  oreilles  indiscrètes, 
des  bouches  infidèles ,  de  se  demander  si  cette  scène 
éblouissante  n'était  pas  près  d'un  tragique  dénom- 
ment, si  dans  les  distances,  dans  les  frimas  que  le 
conquérant  allait  braver,  il  n'y  aurait  pas  quelque 
chance  d'être  débarrassé  d'un  joug  abhorré  secrè- 
tement, quoique  publiquement  adoré.  Mais  après 
s'être  livré  sans  bruit  à  ses  espérances ,  on  était 
bientôt  ramené  à  la  crainte,  à  la  soumission,  par 
le  souvenir  d'un  bonheur  constant  ;  on  n'augurait 
alors,  surtout  en  public,  que  des  victoires ,  on  dé- 
clarait Napoléon  invincible,  le  czar  atteint  de  folie; 
et  si  on  ne  pouvait  dire  ces  choses  à  Napoléon,  sou- 
vent difficile  à  aborder  quoique  toujours  poli,  on 
allait  les  dire  à  M.  de  Bassano^  qui  était  récemment 
arrivé  à  Dresde,  et  dont  la  vanité  savourait  avec 
délices  l'encens  que  l'orgueil  de  Napoléon  trouvait 
insipide.  Mais  ces  pompeuses  représentations  n'é- 
taient qu'un  voile  jeté  sur  une  incessante  activité 
politique  et  militaire.  Les  mille  courriers  qui  sui- 
vaient Napoléon  lui  apportaient  d'innombrables  af- 
faires qu'il  expédiait  la  nuit  quand  il  n'avait  pas  pu 
les  expédier  le  jour. 

U  avait,  notamment  avec  le  roi  de  Prusse,  appelé    pourparlers 
à  ce  rendez- vous  et  point  encore  arrivé*,  des  ques-     indispen- 

*  .  sables  avant 

tions  assez  graves  et  assez  délicates  à  traiter.  Le  cri    d'amener  le 

1  I  11  1  1  ,        ^  roi  de  Prusse 

des  peuples  allemands  contre  le  passage  dea  trou-     &  Dresde. 
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('■lait  devenu  ^t!-nérdl  el  violent.  Napoléon  avall 
ipté,  pour  nourrir  ses  armées  pendant  leur  mar- 
,  sur  les  denriîes  que  la  Prusse  s'était  engagée  h 
rnir  à  un  prix  convenu.  Mais  ne  voulant  pas  ré- 
îr  la  direction  de  ses  raouvenienls ,  il  Q'8\att  pas 
d'avance  quels  chemins  suivraient  ses  troupes, 
lies  étaient  réduites  à  dévorer  où  elles  passaient 
iulisistance  des  populations.  Les  soldats  du  ma- 
lai  Davout,  toujours  bien  pourvus  à  l'avance, 
X  du  inaréclial  Oudinot ,  sortLs  à  peine  des  mains 
niaréclial  Davout ,  avaient  causé  moins  de  mal 
re  qu'ils  avaient  éprouvé  moins  de  be-soins.  An 
Irdirc  ceux  du  maréchal  Ney  et  du  prince  En- 
e ,  venant  de  plus  loin ,  ayant  déjà  beaucoup 
ffert ,  el  comptant  dans  leurs  rangs  un  grand 
ibre  d'Allemands,  s'étaient  très-mal  conduits. 
Wurtembergeois ,  dans  le  corps  du  maréchal 
■,  les  Bavarois,  dans  celui  du  prince  Eugène. 

PASSAGE  DU  NIÉMEN. 


543 


vétérans,  et  que  la  France  pourrait  y  déposer  son 
matériel  de  guerre.  On  s'était  servi  de  ces  stipula- 
tions insidieuses  pour  s'emparer  de  Spandau  et  de 
Pillau.  On  y  avait  d'abord  introduit  avec  du  maté- 
riel des  artilleurs  français  pour  le  garder,  et  bientôt 
des  bataillons  d'infanterie.  L'émotion  avait  été  vive 
à  Berlin,  et  toute  l'adresse  de  M.  de  Narbonne,  qui 
s'était  occupé  de  ces  affaires  avant  de  partir  pour 
Wilna,  n'avait  pas  suffi  pour  calmer  le  roi  de  Prusse 
et  M.  de  Hardenberg.  Ceux-ci  étaient  revenus  l'un 
et  l'autre  à  leurs  terreurs  accoutumées.  Le  roi  vou- 
lait voir  Napoléon  à  quelque  prix  que  ce  fût,  mais 
ce  prince ,  toujours  triste  depuis  ses  malheurs ,  dé- 
testant les  fêtes  et  l'éclat,  croyant  lire  dans  tous  les 
regards  une  offensante  pitié,  à  peine  à  l'aise  chez 
lui ,  plus  mal  à  l'aise  chez  les  autres ,  aurait  désiré 
recevoir  Napoléon  à  Potsdam,  plutôt  que  d'aller  au 
milieu  des  pompes  de  Dresde  lui  apporter  ses  crain- 
tes, ses  chagrins,  ses  pressantes  questions.  Néan- 
moins tenant  à  s'aboucher  avec  lui ,  n'importe  où , 
pour  se  rassurer  sur  ses  intentions,  pour  lui  faire 
entendre  le  cri  des  peuples,  il  était  résigné  à  se 
rendre  à  Dresde,  s'il  le  fallait  absolument,  et  il 
avait  envoyé  M.  de  Hatzfeld  auprès  de  Napoléon 
pour  s'expliquer  avec  lui  sur  ce  sujet.  M.  de  Hatz- 
feld était  ce  grand  seigneur  prussien  que  Napoléon 
avait  failli  faire  fusiller  en  1806,  et  que  depuis 
il  avait  pris  en  singulière  faveur  (ce  qui  prouve, 
indépendamment  de  raisons  plus  hautes,  qu'il  ne 
faut  pas  se  hâter  de  faire  fusiller  les  gens)  ;  il  ve- 
nait exposer  à  Napoléon  les  perplexités  de  son 
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apoléon  le  recul  bien,  et  le  lassura  autant  «ju'il 
,  mais  ne  i^  souciant  ai  d'entendre  de  trop  près 
plaintes  des  Prussiens,  ni  de  perdre  son  temps 
ire  un  long  détour,  voulant  surtout  compléter 
rande  scène  qu'il  dooDait  à  Dresde  par  la  pré- 
*  du  roi  de  Prusse,  il  fit  dire  au  roi  que  Polsdam 
lit  pas  sur  sa  route,  qu'il  lui  était  impossîlite 
passer,  et  qu'il  tenait  beaucoup  à  l'eatrelenir  à 
ide  raèaie.  Ce  désir  était  un  ordre,  qui  fut  li-ans- 
sur-le-cliamp  au  roi  Frédéric-Ouillaunie. 
,.  de  Bassano,  en  arrivant  à  Dresde,  y  avait  ap- 
é  d'autres  affaires  non  moins  graves,  d'abord 
^■ponse  de  l'Angleterre  au  dernier  message  pa- 
ue  de  la  France,  secondement  le  récit  d'une 
arche  fort  singulière  et  fort  imprévue  du  prince 
rakin.  Le  ministère  anglais  avait  accueilli  avec 
is  de  hauteur  que  d'ordinaire  cette    nouvelle 
Kisilion  de  paix,  11  l'avait  accueillie  en  cabinet 
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glais  n'avait  point  paru  croire  que  la  proposition  de  — ~  --' 
paix  fût  sérieuse,  tout  en  l'accueillant  plus  poliment 
que  de  coutume. 

Cette  réponse  de  l'Angleterre  à  dos  onverturee  Denutide 
n'avait  pas  du  reste  plus  d'importance  que  les  ou-  ^i^i^ 
vertures  elles-mêmes,  mais  la  dernière  démarche  du  *  ''"pror''* 
prince  Kourakin  affecta  bien  autrement  Napoléon.  Kounkin. 
Gonstaounent  préoccupé  du  soin  de  différer  les  hoi- 
tililés  jusqu'au  mois  de  juin,  afin  de  laisser  pousser 
l'herbe  et  reposer  ses  troupes  une  vingtaine  de 
jours  sur  la  Vistule,  il  n'avait  pas  cessé  d'appréhen- 
der, malgré  toutes  ses  précautions,  une  brusque  ini- 
tiative des  Russes.  Or,  la  démarche  du  prince  Kou- 
rakin était  de  nature  à  le  confinuer  dans  ses  craintes. 
Ce  prince,  fastueux  et  doux,  fort  attaché  à  la  paix, 
et  ayant  travaillé  sans  relâche  à  la  conserver,  v&> 
nait  cependant,  à  la  veille  même  du  départ  de  M.  de 
Bassano,  de  demander  ses  passe-ports.  Ses  motifs, 
alors  assez  diOtciles  à  démêler,  n'étaient  autres  que 
les  suivants.  D'abord  on  avait  refusé  de  lui  rendra 
le  domestique  de  l'ambassade  compromis  dans  l'af- 
faire du  commis  de  la  guerre  ;  le  commis  avait  été 
jugé,  convaincu,  et  fusillé;  le  domestique  était  dé- 
tenu ;  ensuite  on  n'avait  pas  daigné  discuter  les  pro- 
positions apportées  par  M.  de  Serdobin,  parce  qu'on 
ne  voulait  pas  s'expliquer,  et  parce  que  la  condition 
de  rétrograder  au  moins  sur  l'Oder  déplaisait  sou- 
verainement. Le  prince  Kourakin,  susceptible,  qu(û- 
que  assez  conciliant,  prenant  ces  refus  et  ce  silence 
pour  un  dédain  qui  lui  était  personnel ,  croyant 
qu'au  point  où  en  étaient  les  chos^  il  serait  ex- 
posé à  Paris  à  des  traitements  tous  les  jours  plus 
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mai  Tordre  de  demander  à  se  rendre  sur-le-champ 
à  Wilna ,  auprès  de  la  personne  du  czar ,  pour  dés 
communications  importantes  qu'il  ne  pouvait  faire 
qu'à  lui  seul,  ou  à  son  chancelier;  de  se  transpor- 
ter ensuite  à  Wilna,  de  voir  Alexandre  et  M.  de 
Romanzoff,  de  les  instruire  de  la  demande  de  passe- 
ports présentée  par  le  prince  Kourakin ,  de  se  ré- 
crier beaucoup  sur  une  démarche  si  brusquement 
hostile,  de  se  récrier  également  sur  la  condition  ap- 
portée par  M.  de  Serdobin ,  et  consistant  à  exiger 
avant  toute  négociation  l'évacuation  immédiate  de 
la  Vieille-Prusse  (la  supposition  était  fort  exagé- 
rée, car  l'évacuation  devait  suivre,  et  non  précé- 
der les  négociations  )  ;  de  déclarer  qu'à  aucune  épo- 
que ,  après  Austerlitz ,  après  Friediand ,  Napoléon 
n'avait  imposé  au  czar  vaincu  une  condition  aussi 
déshonorante,  de  s'informer  enfin  si  décidément 
on  voulait  avoir  la  guerre ,  si  on  voulait  la  rendre 
inévitable  et  violente  en  portant  atteinte  à  l'honneur 
d'un  adversaire  qui  ne  comptait  pas  la  faiblesse 
parmi  ses  défauts,  ni  l'humilité  parmi  ses  qualités. 
Si  M.  de  Lauriston  n'obtenait  pas  la  permission  de 
pénétrer  jusqu'à  l'empereur  Alexandre ,  ce  qui  se- 
rait rigoureux,  car  un  ambassadeur  peut  toujours 
prétendre  à  s'approcher  du  souverain  auprès  du- 
quel il  est  accrédité ,  il  devait  prendre  ses  passe- 
ports. Mais  ces  nouvelles  communications  transmises 
à  Wilna,  devant  provoquer  des  réponses  de  Wilna  à 
Saint-Pétersbourg,  ne  pouvaient  manquer  d'exiger 
du  temps,  et  comme  il  s'agissait  de  gagner  seule- 
ment quinze  à  vingt  jours ,  il  était  à  croire  qu'on 
y  réussirait.  M.  de  Lauriston,  s'il  obtenait  la  per- 
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— : mission  de  se  rendre  à  Wilna ,  avait  ordre  de  tout 

observer  avec  ses  yeux  fort  exercés  de  militaire, 
d'expédier  même  chaque  jour  des  courriers  bien 
choisis  pour  le  quartier  général  français,  car,  ajou* 
tait  Napoléon ,  dans  ce  moment  d'hostilités  humi* 
nentes,  où  toutes  les  communications  deviennent 
plus  difficiles  qu'en  guerre  même,  un  courrier  intel- 
ligent qui  vient  de  traverser  les  avant*postes  est  le 
meilleur  des  informateurs. 
Qttci((u68  D'autres  affaires  attirèrent  encore  Tattention  de 
do  Suède     Napoléou  au  milieu  des  fêtes  de  Dresde.  La  Suède, 

et  de  Turquie,  j^  jurquic ,  avaicut  cu  effet  de  quoi  l'occuper.  On 

avait  reçu  de  Stockholm  de  nouvelles  commtinica- 
•tions  qui  paraissaient  venir  du  prince  royal  ;  elles 
étaient  de  nature  à  faire  supposer  qu'il  était  possible 
de  le  ramener ,  et  Napoléon ,  qui  ne  se  figurait  pas 
à  quel  point  la  haine  avait  pénétré  dans  ce  cœur, 
à  quel  point  l'ambition  des  Suédois  s'était  détournée 
de  la  Finlande  vers  la  Norvège,  et  qui  d'ailleurs 
ignorait  le  traité  secret  du  6  avril ,  n'était  pas  loin 
d'espérer  une  diversion  opérée  sur  le  flanc  des  Rus- 
ses par  trente  ou  quarante  mille  Suédois.  Aussi  at- 
tendait-il avec  impatience  M.  Signeul,  plusieurs  fois 
annoncé,  mais  point  encore  arrivé. 

Les  nouvelles  de  Turquie  semblaient  lui  promettre 
une  autre  diversion  également  très-importante.  Il 
en  était  sous  le  rapport  des  informations,  aux  événe- 
ments qui  avaient  fait  envoyer  l'amiral  Tchitchakoff 
sur  le  bas  Danube ,  c'est-à-dire  au  refus  des  Turcs 
de  traiter,  et  à  la  reprise  des  hostilités  contre  les 
Russes.  De  plus ,  les  Turcs  se  croyant  trompés  par 
tout  le  monde ,  et  voulant  tromper  tout  le  monde 
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à  leur  tour,  n'avaient  pas  dit  qu'en  refusant  la  Mol- 
davie et  la  Yalachie ,  ils  étaient  prêts  cependant 
pour  avoir  la  paix  à  sacrifier  la  Bessarabie ,  et  afin 
d'engager  les  Français  à  entrer  immédiatement  en 
campagne ,  ils  leur  promettaient  leur  alliance ,  qu'ils 
étaient  bien  décidés  à  ne  jamais  accorder.  Napo- 
léon, qui  avait  nommé,  en  quittant  Paris,  le  gé- 
néral Andréossy,  personnage  instruit  et  grave ,  son 
ambassadeur  à  G)nstantinople ,  lui  fit  expédier  de 
pressantes  instructions  pour  conclure  définitivement 
l'alliance  avec  les  Turcs,  en  leur  annonçant  qu'à 
l'arrivée  de  ces  nouvelles  instructions  les  hostilités 
seraient  commencées.  II  se  flatta  donc  que  menant 
déjà  les  Prussiens  et  les  Autrichiens  avec  lui  contre 
les  Russes,  il  parviendrait  aussi  à  jeter  dans  leurs 
flancs  les  Suédois  d'un  côté,  les  Turcs  de  l'autre. 

Restait  à  régler,  avant  de  s'enfoncer  dans  les  ré- 
gions septentrionales,  l'importante  afi*aire  de  la  Po- 
logne ,  au  sujet  de  laquelle  la  présente  guerre  sem- 
blait engagée.  Si  jamais  occasion  avait  paru  oppor- 
tune pour  revenir  sur  l'acte  odieux  et  impolitique 
du  partage  de  la  Pologne,  que  le  grand  Frédéric 
avait  eu  l'audace  de  concevoir,  que  Marie-Thérèse 
avait  eu  la  faiblesse  de  consentir,  et  Catherine  l'a- 
dresse de  se  faire  proposer,  c'était  celle  assurément 
où  le  plus  grand  des  guerrière  modernes ,  n'ayant 
phis  à  compter  avec  les  copartageants  de  la  Pologne , 
ayant  arraché  à  la  Prusse  la  part  qu'elle  avait  eue 
jadis,  et  pouvant  payer  à  l'Autriche  celle  qui  lui 
appartenait  encore ,  marchait  contre  la  Russie  à  la 
tête  de  six  cent  mille  soldats.  Une  de  ces  batailles 
eomme  il  en  avait  gagné  dans  les  champs  d'Auster- 
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litz,  d'Iéoa,  de  Friedland,  paraissait  en  ce  moment 
devoir  suffire.  Aussi  tout  le  monde  s'attendait  à 
voir  reconstituer  la  Pologne ,  et  pensait  même  que 
c'était  là  le  motif  qui  mettait  encore  une  fois  les 
armes  aux  mains  de  Napoléon.  On  se  trompait, 
comme  ce  récit  a  dû  le  prouver  ;  mais  poussé  à  cette 
nouvelle  guerre  par  T  entraînement  de  sa  destinée  et 
de  son  caractère ,  que  pouvait-il  faire  en  se  portant 
au  delà  de  la  Vistule  et  du  Niémen ,  s'il  n'essayait 
pas  de  reconstituer  la  Pologne  ?  A  quoi  employer, 
en  effet,  ces  provinces  qu'une  guerre  heureuse  de- 
vait bientôt  lui  soumettre ,  si  ce  n'est  à  ce  noble 
usage  ?  Il  allait  conquérir,  tout  l'annonçait  au  moins, 
la  Lithuanie  et  la  Yolhynie ,  il  pouvait  acheter  la 
Gallicie ,  n'était -il  pas  naturel  de  les  joindre  au 
grand-duché  de  Varsovie  pour  les  constituer  en 
royaume  ?  Sans  être  l'un  de  ces  politiques  systéma- 
tiques pour  lesquels  la  restauration  de  la  Pologne 
est  le  grand  but  que  devraient  poursuivre  sans  re- 
lâche les  nations  européennes ,  Napoléon ,  amené  de 
nouveau  à  combattre  la  Russie ,  avait  admis  le  projet 
de  cette  restauration  comme  la  suite  naturelle  de  la 
guerre  qu'il  était  sur  le  point  d'entreprendre.  Mal- 
heureusement son  bon  sens,  qui,  dans  ses  entreprises 
téméraires,  le  poursuivait  comme  une  sorte  de  re- 
mords ,  lui  laissait  peu  espérer  le  succès  de  cette 
œuvre  réparatrice.  Dans  sa  première  campagne  de 
1807,  il  avait  trouvé  de  l'enthousiasme  à  Posen,  à 
Cracovie ,  à  Varsovie  surtout ,  et  dans  quelques  au- 
tres grandes  villes,  foyers  ordinaires  des  sentiments 
nationaux ,  mais  nulle  part  il  n'avait  remarqué  cet 
élan  universel  et  irrésistible  qui  aurait  pu  rendre 
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praticable  une  reconstitution  nationale.  Et  les  choses  ' — 

n'étaient  pas  en  1812  sensiblement  changées!  La 
haute  noblesse  était  partagée ,  la  petite  ruinée ,  le 
peuple  péniblement  occupé  à  lutter  contre  la  mi- 
sère :  personne  en  tout  cas  ne  comptait  assez  com- 
plètement sur  le  succès  pour  se  livrer  corps  et  âme 
à  la  nouvelle  entreprise.  Ajoutez,  comme  circon- 
stance aggravante ,  que  le  blocus  continental ,  oné- 
reux surtout  en  Pologne ,  avait  peu  attaché  les  in- 
térêts du  pays  à  la  France ,  et  entièrement  aliéné 
les  juifs  j  qui  dans  une  guerre  auraient  pu  être  d'une 
grande  utilité  à  cause  de  leurs  ressources  commer- 
ciales. La  ferveur  des  sentiments  polonais  se  ren-      tannée 
contrait  presque  exclusivement  dans  Tarmée,  dont  véSlbîêfoyer 
une  partie  avait  combattu  avec  nous  en  Italie,  en        **«» 
Allemagne ,  en  Espagne,  dont  Tautre ,  formée  sous    patriotiques 
le  prince  Poniatowski ,  mais  toujours  à  notre  école ,      ^  °"*"* 
s'était  illustrée  en  1 809  dans  la  défense  du  grand- 
duché.  Toutes  deux  en  efiet  étaient  remplies  d'une 
noble  ardeur.  Le  corps  qui  avait  été  confié  au  prince 
Poniatowski  était  d'environ  36  mille  hommes.  On    sadistnbu- 
en  avait  réuni  neuf  à  dix  mille  en  une  division ,  qui ,  éjï^iuieî^t 
sous  le  commandement  du  Général  Grand jean ,  ser-   ^.^•^  *«• 

^  *  '  divert  corps 

vait  dans  le  corps  du  maréchal  Davout ,  et  un  nom-  ue lannée 
bre  à  peu  près  égal  dans  une  autre  division,  qui,  ^"^  •*• 
sous  le  général  Girard ,  servait  dans  le  corps  de  ré^ 
serve  du  maréchal  Victor.  Enfin  il  arrivait  d'Espa- 
gne ,  sous  le  titre  de  légion  de  la  Yistule ,  trois  régi- 
ments excellents,  que  Napoléon  voulait  placer  dans 
sa  garde.  C'était ,  avec  quelques  dépôts  répandus  à 
Dantzig,  à  Modlin,  à  Varsovie ,  avec  plusieurs  régi- 
ments de  lanciers  polonais ,  un  total  d'environ  70 
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pagne  entière  à  y  fondre  cent  vingt  mille  recrues , 
ievées  de  la  Yistule  au  Niémen.  Par  malheur  ii  n'é* 
tait  guère  probable  que  Napoléon  voulût,  eu  venant 
si  loin,  borner  son  rôle  à  celui  d'instructeur  des  Po* 
louais,  et  surtout  dépenser  à  cet  usage  une  telle 
partie  de  ses  économies.  N'ayant  pas  les  puissantes 
ressources  du  crédit ,  ne  se  procurant  des  moyens 
financiers  qu'a  force  d'ordre,  ayant  d'immenses  ar» 
mées  à  nourrir,  il  était  devenu  presque  avare.  On 
l'avait  vu  refuser  à  son  frère  Joseph  des  sommes  qui 
auraient  infiniment  facilité  la  pacification  de  l'Espa- 
gne, se  quereller  aigrement  avec  Murât,  avec  Je* 
rôme,  avec  Louis,  pour  des  règlements  de  compte 
dont  l'importance  ne  semblait  pas  le  mériter;  et  on 
peut  dire  qu'il  était  aussi  prodigue  du  sang  de  ses 
peuples  qu'économe  de  leur  aident,  sachant  bien 
qu'ils  tiennent  à  l'un  presque  autant  qu'à  l'autre.  Il 
était  donc  douteux  qu'il  fit  pour  la  reconstitution  de 
la  Pologne  le  principal  effort ,  celui  de  dépenser  de 
l'argent,  effort  qui  eût  été  le  plus  efiicace,  car  lors* 
qu'on  a  fait  une  armée ,  on  a  presque  fait  une  nation. 

Napoléon ,  sans  beaucoup  attendre  de  la  Polo-  p^^jet  moyen 
gne ,  se  flattait  cependant  qu'on  pourrait ,  au  bruit      ^"Sf^^fAo 
d'une  si  vaste  expédition ,  entreprise  en  apparence    relativement 
pour  elle  seule ,  exciter  dans  son  sein  un  élan  pa- 
triotique ,  et  en  obtenir  au  moins  des  soldats  et  de 
l'argent.  Il  était  donc  résolu  à  ne  rien  négliger  pour 
provoquer  cet  élan,  une  chose  toutefois  exceptée^ 
celle  de  s'engager  irrévocablement  dans  une  lutte 
à  mort  contre  la  Russie ,  à  moins  que  la  Pologne 
n'accomplit  des  prodiges;  car,  tout  en  se  lançant 
dati3  cette  guerre ,  son  bon  sens  j  malheureusement 
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tardif  y  lui  disait  déjà,  et  trop  peut-être,  qu'il  ne 
fallait  pas  la  rendre  implacable.  Il  aimait  à  pen- 
ser qu'un  coup  brillant  comme  Austerlitz,  léna  ou 
Friedland ,  pourrait  mettre  l'empereur  Alexandre 
à  ses  pieds ,  et  lui  procurer  prochainement  la  paix 
continentale  et  maritime.  Ce  n'était  pas ,  comme  on 
l'a  dit  quelquefois,  la  liberté  des  Polonais  qu'il 
craignait ,  car  la  liberté  commençait  à  ne  plus  lui 
faire  peur,  depuis  qu'il  l'avait  si  bien  étouffée  en 
France.  Mais  l'engagement  de  ne  signer  qu'une 
paix  triomphale ,  comme  il  l'aurait  fallu  pour  obte- 
nir de  la  Russie  et  de  l'Autriche  le  rétablissement 
de  la  Pologne ,  était  un  engagement  qu'il  ne  vou- 
lait prendre  avec  personne ,  parce  que  la  fortune  ne 
l'avait  pas  pris  avec  lui.  Dans  ces  dispositions  quel- 
que peu  incertaines ,  et  qui  malheureusement  pou- 
vaient en  produire  de  semblables  chez  les  Polonais, 
il  avait  résolu  de  choisir  un  homme  considérable 
pour  l'envoyer  à  Varsovie  à  titre  d'ambassadeur,  ce 
qui  était,  du  reste,  une  première  déclaration  assez 
claire  qu'il  voyait  dans  le  grand-duché  de  Varsovie  un 
Etat  nouveau,  non  plus  simplement  annexé  à  la  Saxe, 
mais  existant  par  lui-même,  et  pouvant  devenir  l'an- 
cien royaume  de  Pologne.  Ce  personnage  devait  diri- 
ger les  Polonais ,  les  pousser  à  se  confédérer,  à  se 
lever  en  masse ,  à  former  une  diète  générale  et  des 
diétines,  à  doubler,  à  tripler  l'armée  du  prince  Po- 
niatowski,  à  expédier  dans  toutes  les  provinces  les 
plus  anciennement  détachées  de  la  Pologne ,  comme 
la  Lithuanie  et  la  Volhynie ,  des  émissaires  pour  les 
exciter  au  même  mouvement,  en  ajournant  toutefois 
de  semblables  menées  en  Gallicie ,  à  cause  de  l' Au- 
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triche  dont  il  fallait  ménager  Talliance.  Cet  ambas* 
sadeur ,  chaîné  de  reconstituer  l'ancienne  Pologne , 
devait  être  un  personnage  considérable,  aussi  propre 
à  inspirer  la  prudence  que  la  hardiesse ,  capable  de 
prendre  un  grand  ascendant ,  et  par  son  nom  seul 
indiquant  Timportance  de  l'entreprise  qu'il  était 
chargé  de  diriger.  Pour  cette  difficile  mission ,  Na- 
poléon avait  songé  à  M.  de  Talleyrand ,  et  bien  que 
ce  personnage  nonchalant  et  railleur  manquât  un 
peu  de  chaleur  pour  un  tel  rôle ,  il  était  parfaitement 
choisi,  car,  indépendamment  de  ce  qu'en  sa  vie  il 
avait  été  tout,  même  révolutionnaire,  et  pouvait 
l'être  encore,  il  avait  un  art  de  flatter  les  passions ^ 
une  dextérité  à  les  manier,  une  grandeur  person- 
nelle, qui  en  auraient  fait  en  ce  moment  le  vrai  res- 
taurateur de  la  Pologne,  si  elle  avait  pu  être  restau- 
rée. A  toutes  ces  aptitudes  se  joignait  chez  lui  une 
convenance  qui  n'était  pas  à  dédaigner,  c'était  d'être 
le  confident,  le  favori  jusqu'à  l'infidélité  de  la  cour 
de  Vienne ,  et  dès  lors  il  devait  moins  qu'un  autre 
inquiéter  cette  cour  dans  l'accomplissement  d'une 
tâche  délicate  surtout  à  cause  d'elle.  Mais  c'est  par 
ce  côté  même  que  le  projet  échoua,  car,  avec  une 
sorte  d'impatience  peu  digne  de  lui ,  il  commit  sur 
ce  sujet  à  Vienne,  soit  pour  se  faire  valoir,  soit 
pour  se  faire  agréer,  des  indiscrétions  qui  déplurent 
singulièrement  à  Napoléon ,  réveillèrent  en  lui  de 
nouvelles  défiances ,  et  le  portèrent  ainsi  à  se  priver 
d'un  instrument  précieux.  Il  renonça  donc  à  M.  de 
Talleyrand ,  et  arrivé  à  Dresde ,  cherchant  autour 
de  lui  quelqu'un  à  envoyer  à  Varsovie ,  arrêta  son 
choix  sur  un  archevêque ,  car  un  prêtre  convenait 
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assez  à  la  catholique  Pologne.  Cet  archevêque  fol 
celui  de  Malines,  M.  de  Pradt.  Il  aurait  été  difficile 
deii^ïbPradt  ^®  choisir  un  hommc  qui  eût  plus  d'esprit  et  moins 
pour  de  conduite.  Sans  suite ,  sans  tact,  sans  Fart  de 
devanovte.  sc  mouvoir  au  milieu  des  partis,  sans  aucune  des 
connaissances  administratives  dont  il  aurait  follu 
aider  les  Polonais,  capable  uniquement  de  saillies 
étincelantes ,  de  plus  assez  peureux,  il  ne  pouvait 
qu'ajouter  à  la  confusion  d'un  soulèvement  patrio* 
tique  la  propre  confusion  de  son  esprit.  Mais  Napo* 
léon ,  trèsHrestreint  dans  ses  choix  en  feit  d'hommes 
à  employer  dans  un  pays  libre,  trouvant  sous  sa 
main  M.  de  Pradt,  parce  qu'il  avait  amené  avec 
lui  son  aumônerie ,  fit  brusquement  appeleif*  ce  pré- 
lat, lui  annonça  sa  mission,  lui  en  traça  la  marche 
et  le  but  d'un  ton  bref  et  impérieux ,  et  du  reste* 
Instructions  avcc  uuc  parfaite  sincérité.  —  11  allait,  disait*il, 
don^^c^^^r  essayer  de  ramener  à  moins  de  grandeur,  à  moins 
^  M  Td^"^»  d'ambition ,  à  moins  d'oi^eii,  le  colosse  russe,  sans 
avoir  toutefois  la  prétention  de  le  détruire.  Avec  dé 
telles  intentions,  refaire  la  Pologne  était  une  chose 
indiquée,  mais  à  la  condition  que  la  Polc^ne  con* 
courrait  fortement  à  se  refaire  elle-même,  et  lui  four- 
nirait les  moyens  de  vaincre  la  Russie ,  de  la  vain* 
cre  assez  complètement  pour  qu'elle  fût  obligée  de 
consentir  à  une  pareille  entreprise.  Par  quels  moyens 
réussirait-il  à  battre  une  puissance  qui  avait  l'im- 
mensité de  l'espace  pour  refuge ,  et  qui  ne  perdait 
pas  grand'chose  en  livrant  du  territoire ,  puisque 
c'était  du  territoire  sans  culture  et  sans  habitants, 
il  n'avait  pas  à  le  dire ,  et  il  n'était  pas  même  défini- 
tivement fixé  sur  la  manière  de  s'y  prendre.  Peut- 
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être  il  frapperait  un  coup  écrasant  j  et  terminerait  la 
guerre  eu  quelques  mois.  Mais  cela  n'était  possible 
que  si  Tennemi  s'offrait  d'assez  près  pour  qu'on  pût 
l'atteindre  au  cœur.  Si  la  chance  se  présentait  moins 
favorable,  il  s'établirait  aux  limites  de  la  Vieille-Po- 
logne,  s'occuperait  d'organiser  celle-ci ,  lui  deman- 
derait deux  cent  mille  hommes  j  en  ajouterait  cent 
mille  des  siens ,  et  leur  laisserait  le  soin  d'épuiser  U 
constance  et  les  moyens  de  la  Russie.  Dans  tous  les 
cas  y  et  surtout  dans  le  dernier,  il  fallait  que  la  Polo- 
gne montrât  un  grand  élan ,  qu'elle  donnât  son  sang 
en  abondance ,  car  la  France  ne  pouvait  pas  avec  le 
sien  seulement  lui  rendre  la  vie.  De  plus,  il  fallait 
avec  beaucoup  d'élan  beaucoup  de  prudence  à  l'é- 
gard de  l'Autriche ,  propriétaire  de  la  Gallicie ,  et 
médiocrement  disposée  à  s'en  dessaisir,  se  conduire 
par  conséquent  avec  autant  de  mesure  que  de  har- 
diesse, sans  quoi  on  ferait  échouer  l'entreprise  au 
début  même.  Mais  par-dessus  tout  il  fallait  un  entier 
dévouement  de  la  part  de  la  Pologne,  car  les  efforts 
({u'il  ferait  pour  elle  seraient  toujours  proportionnés 
à  ceux  qu'elle  ferait  pour  elle-même.  — Partez ,  mon- 
sieur l'archevêque ,  ajouta  Napoléon ,  partez  sur-le- 
champ,  dépensez  beaucoup ,  animez  tous  les  cœurs, 
mettez  la  Pologne  à  cheval  sans  me  brouiller  avec 
l'Autriche,  et  vous  aurez  bien  compris  et  bien  rem- 
pli votre  mission. — Cela  dit,  il  congédia  l'archevê- 
que sans  lui  laisser  le  temps  d'élever  des  objections^ 
que  du  reste  il  ne  songeait  guère  à  opposer ,  bien 
qu'il  s'en  soit  vanté  depuis.  L'archevêque  partit,  à 
la  fois  effrayé  et  ébloui  de  sa  tâche,  car  il  avait 
l'ambition  d'être  dans  son  temps  l'un  de  ces  grands 
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politiques  dont  le  clergé  a  fourni  jadis  de  si  impo- 
sants modèles  ;  mais  il  n'avait  ni  la  patience  ni  le 
courage  des  rôles  qu'il  entreprenait,  et  en  avait  dé- 
Départ      goût  et  peur  dès  qu'il  les  avait  commencés.  On  lui 
pour       annonça  de  riches  appomtements ,  et  on  lui  ordonna 
Varsovie.     ^^  ^^  mettre  sur-le-champ  en  route  pour  Varsovie. 
Sa  nomination  avait  été  si  brusque,  qu'il  n'avait  à  sa 
disposition  aucune  des  choses  qu'il  lui  aurait  fallu 
pour  donner  de  l'éclat  à  une  ambassade  :  il  emprunta 
de  l'argent,  des  domestiques,  des  secrétaires,  et 
s'achemina  vers  sa  destination. 
Dispositions       L' Ordre  qu'il  avait  reçu  de  ménager  l'Autriche, 
fav^bies    tout  cu  travaillant  à  exalter  l'esprit  des  Polonais, 
""Vi^é^il? ""   é^'^  f^*"*  approprié  à  la  difficulté  du  moment.  En 
duréubiisse-  gjfet  T Autriche ,  qu'on  avait  actuellement  sous  la 

ment  ^     * 

do  la  Pologne,  main,  puisqu'on  possédait  à  Dresde  l'empereur  et 
son  ministre  dirigeant,  ne  se  montrait  guère  em- 
pressée à  concourir  à  la  reconstitution  de  la  Polo- 
gne. Elle  y  avait  cependant  un  grand  intérêt,  et 
la  chose,  pour  la  première  fois,  pour  la  dernière 
peut-être,  était  possible;  de  plus,  la  Prusse  et  la 
Russie  y  avaient  perdu ,  et  devaient  y  perdre  plus 
qu'elle  en  territoire  ;  Tlllyrie  enfin  était  un  beau  prix 
de  la  Gallicie.  Mais  alors,  opprimée  par  Napoléon, 
il  était  naturel  que  l'Autriche  fût  peu  occupée  de  se 
créer  des  barrières  contre  la  Russie;  d'ailleurs  elle 
se  défiait  de  la  compensation  qu'on  lui  destinait.  Ef- 
fectivement, Napoléon,  qui  lui  faisait  espérer  l'Illy- 
rie,  pourrait  bien  lui  prendre  la  Gallicie,  et  puis  ne 
lui  restituer  en  Illyrie  que  des  lambeaux  qui  seraient 
loin  de  la  dédommager.  Elle  avait  été  si  maltraitée 
dans  les  arrangements  du  siècle ,  surtout  lorsque Na- 
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poléOD  en  avait  été  l'auteur,  qu'elle  n'avait  nulle 
envie  d'être  encore  ameuée  à  traiter  avec  lui  des 
questions  de  territoire.  Son  langage  était  donc  sur  ce 
sujet  froid,  évasif,  dilatoire,  et  Napoléon,  sentant 
qu'elle  allait  être  bientôt  sur  son  flanc  et  ses  derriè- 
res, la  ménageait,  et  attendait  tout  d'une  divinité 
de  laquelle  il  avait  l'habitude  de  tout  attendre,  la 
victoire. 

Napoléon  avait  déjà  consacré  une  quinzaine  de 
jours  à  ces  diverses  affaires ,  et  se  disposait  à  partir, 
lorsque  le  roi  de  Prusse,  après  avoir  hâté  ses  prépar 
ratifs  de  voyage,  parut  à  Dresde  pour  y  compléter 
l'afiluence  des  courtisans  couronnés.  Il  y  arriva  le 
26  mai ,  et  y  fut  reçu  avec  les  égards  dus  à  son  ca- 
ractère, respectable  quoique  faussé  par  une  dure 
nécessité,  et  à  son  rang,  bien  élevé  encore  parmi  les 
rois,  malgré  les  malheurs  de  la  Prusse. 

Napoléon  lui  parla  avec  sincérité  de  ses  projets ,  sesentreUeos 
dans  lesquels  la  destruction  du  royaumade  Prusse  N^J^n 
n'entrait  nullement,  quoiqu'on  le  dit  à  Berlin  et 
dans  toute  l'Allemagne,  destruction  cependant  qui 
deviendrait  un  fait  à  l'instant  même,  s'il  avait  la 
moindre  raison  de  se  défier  d'une  puissance  dont 
le  territoire  était  sa  base  indispensable  d'opérations. 
Il  parvint  à  cet  égard  à  rassurer  Frédéric-Guillaume 
et  son  chancelier,  M.  de  Hardenberg,  à  leur  per- 
suader que  l'occupation  de  Spandau,  de  Pillau, 
était  la  suite  non  d'une  arrière-pensée,  mais  d'une 
prudence  bien  naturelle  quand  on  s'aventurait  si 
loin,  et  au  milieu  de  populations  travaillées  de  l'es- 
prit le  plus  hostile  ;  il  s'excusa  des  maux  causés  aux 
sujets  du  roi  en  alléguant  Turgence  et  la  nécessité. 
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et  consentit  à  faire  porter  dans  le  compte  ouvert 
avec  la  Prusse  toutes  les  fournitures  arrachées  aux 
habitants  par  les  corps  en  marche  ;  il  promit  enfin 
au  roi  et  à  son  ministre  un  large  dédomiaagement 
territorial  si  la  guerre  était  heureuse.  Pourtant , 
malgré  la  netteté  de  son  langage ,  plein  d'autant  de 
franchise  que  de  hauteur,  il  ne  parvint  à  donner  ni 
au  roi  ni  au  ministre  cette  sécurité  entière  dont  ils 
auraient  eu  besoin  pour  devenir  sincères,  et  que 
ne  pouvait  ipas  inspirer  d'ailleurs  un  conquérant  si 
prompt  et  si  variable  dans  ses  desseins,  qui  depuis 
son  apparition  dans  le  monde  imposait  chaque  année 
une  face  nouvelle  au  continent  européen.  Toutefois 
le  roi  Frédéric-Guillaume,  qui  avait  d'abord  résolu  de 
se  retirer  en  Silésie^  pour  ne  pas  rester  à  Potsdam 
sous  le  canon  de  Spandau ,  ou  à  Berlin  sous  l'auto- 
rité d'un  gouverneur  français,  consentit  à  ne  pas 
quitter  «a  royale  demeure,  afin  de  montrée  dans 
son  allié  une  confiance  qui  devait  agir  heureuse- 
ment sur  l'esprit  des  peuples.  Le  roi  présenta  son 
fils  à  Napoléon ,  le  lui  o&it  comme  un  de  ses  aides 
de  camp,  et  parut  moins  triste  que  de  coutume, 
quoique  entouré ,  dans  cette  prodigieuse  assemblée 
de  princes,  de  moins  d'empressement  qu'il  n'en  mé- 
ritait, et  que  ne  lui  eu  accordait  Napoléon  lui- 
même.  Rois  ou  peuples,  les  hommes  sont  peu  géné- 
reux pour  le  malheur,  et  ils  n'aiment  que  la  force, 
la  gloire  et  l'éclat.  Le  malheur  décbirant  les  touche 
comme  un  spectacle;  le  malheur  triste  et  discret  les 
trouve  froids,  négligents,  soigneux  de  l'éviter.  C'é- 
tait le  cas  ici;  et  telde  ces  princes  qui  s'était  vendu 
à  Napoléon  pour  des  territoires,  trouvait  mauvais 
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que  pour  sauver  les  restes  de  sa  couronne  Frédéric- 
Guillaume  eût  épousé  l'alliance  de  la  France.  Toute- 
fois on  se  montrait  mesuré ,  car  on  était  devant  un 
maître  redoutable  j  qui  n'aurait  permis  aucune  in- 
convenance sous  ses  yeux.  On  se  bornait  à  négliger 
le  malheur  y  et  on  sacrifiait  à  la  fortune,  au  milieu 
d'un  tumulte  inouï  d'allées  et  de  venues ,  de  fêtes 
et  de  prosternations,  auxquelles,  pour  compléter 
cette  scène  étrange,  ne  manquaient  ni  les  vœux  se- 
crets contre  celui  qui  était  l'objet  de  tous  les  empres- 
sements, ni  les  chuchotements,  bien  secrets  aussi, 
sur  les  périls  auxquels  il  allait  bientôt  s'exposer. 

Le  mois  de  mai  touchait  à  sa  fin,  la  saison  des   La  fin  de  mai 
opérations  militaires  allait  commencer,  et  il  conve-  ^^  Nipojéon*^  ' 
nait  de  mettre  un  terme  à  cette  représentation,  qui  songe à^ijiitter 
se  serait  inutilement  prolongée,  tout  l'effet  politique 
qu'on  pouvait  en  espérer  étant  produit.  D'ailleurs 
M.  dt  Narbonne  venait  d'arriver  do  Wilna ,  après 
avoir  rempli  la  mission  dont  il  avait  été  chargé  au- 
près de  l'empereur  Alexandre.  Il  en  rapportait  la      Arrivée 
conviction  que  la  guerre  était  inévitable ,  à  moins  de\r^2teNar. 


de  renoncer  aux  exigences  qu'on  avait  afiichées  à  ****™*î^ 
propos  de  la  question  commerciale,  et  de  promettre     i«  «iwton 
l'évacuation  des  Etats  prussiens  dans  un  délai  assez   de  rampUr  à 
prochain.  Il  affirmait  c[u' Alexandre ,  triste,  mais  ré* 


solu,  soutiendrait  la  lutte  opiniâtrement,  se  retire-  ii 
rait  s'il  le  fallait  dans  les  profondeurs  de  son  empire,  ^of^Tet 
plutôt  que  de  conclure  une  paix  d'esclave,  comme 
en  avaient  conclu  jusqu'ici  tous  les  monarques  de 
l'Europe,  qu'il  fallait  donc  s'attendre  à  une  guerre 
sérieuse,  probablement  longue,  et  certainement 
très-sanglante.  Du  reste  il  affirmait  que  Tempereor 
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Lanclrc  no  prendrait  pas  l'iniliative  des  hostili- 

I  Bien  que  Napoléon  en  approchant  de  la  diffi- 

i  en  sentit  mieux,  la  grandeur,  il  n'y  avait  dans 

l-apports  de  M.  de  Narbonne  rien  qui  fàt  de  na- 

à  l'ébranler.  Il  était  encore  en  ce  moment  plein 

)érance  à  l'égard  de  la  Porte  et  de  la  Suéde; 

fcrlail  satisfait  de  la  soumission  des  princes  yer- 

liques,  et  notamment  des  deux  principaux  d'ea- 

pux,  l'empereur  d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse, 

npé,  malgré  sa  profonde  sagacité,  par  la  défé- 

le  apparente  de  tous  ces  souverains,  grands  et 

s,  par  leurs  protestations  de  dévouement,  par 

luencc  des  peuples  eux-mêmes,  qu'une  ardente 

losité  avait  attirés  sur  ses  pas,  il  croyait  que 

I  lui  resterait  soumis  sur  le  continent,  et  que  les 

s  réunies  de  l'Europe  concourraient  à  ses  des- 

.  Une  seule  chose  l'étonnait,  sans  l'emliarras- 

Inéanmoins,  c'était  la  résolution  d'Alexandre 
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fallait  du  1"  juin  au  15  pour  porter  son  armée  de  la 
Vistule  au  Niémen,  surtout  en  voulant  marcher  sans 
précipitation.  Il  se  décida  donc  à  quitter  Dresde  le     Napoléon 

*  *  *  quitte  Dresde 

29  mai ,  pour  se  rendre  par  Posen,  Thorn,  Dantzig,     le  î9  mai. 
Kœnigsberg,  sur  le  Niémen.  Après  avoir  comblé  son 
beau-père  de  prévenances  toutes  filiales ,  sa  belle- 
mère  d'attentions  recherchées,  de  présents  magnifi-    sesadieuxà 
ques,  et  souvent  réduit  la  malveillance  connue  de  H^s^parat^n 
cette  princesse  à  une  inconséquence  risible;  après  ij^^^jf^ric 
avoir  témoigné  les  plus  parfaits  égards  au  roi  de 
Prusse ,  la  plus  cordiale  amitié  à  son  hôte  le  roi  de 
Saxe,  et  une  politesse  altière  mais  gracieuse  à  ses 
royaux  visiteurs,  il  embrassa  l'Impératrice  avec  émo- 
tion, et  la  laissa  plus  affligée  qu'on  ne  Taurait  sup- 
posé d'une  épouse  que  la  politique  avait  choisie, 
mais  qui  s'était  promptement  éprise  de  la  personne, 
de  la  puissance,  et  de  la  bonté  extrême  pour  elle  de 
son  glorieux  époux.  Il  fut  convenu  qu'elle  irait  à 
Prague ,  au  sein  de  sa  famille,  oublier  au  milieu  des 
fêtes,  des  hommages,  des  souvenirs  d'enfance,  cette 
séparation,  qui  était  la  première,  et  qu'elle  semblait 
alors  incapable  de  supporter  longtemps. 

Napoléon  après  ces  adieux,  abandonnant  à  l'Im- 
pératrice les  pompes  de  la  cour ,  prenant  pour  lui 
un  cortège  tout  militaire,  se  faisant  suivre  de  MM.  de 
Caulaincourt,  Berthier,  Duroc,  laissant  à  Dresde, 
pour  y  terminer  quelques  affaires,  MM.  de  Bassano 
et  Daru,  partit  pour  Posen  le  29  mai,  en  propageant 
le  bruit  qu'il  irait  à  Varsovie,  quoique  résolu  à  n'en 
rien  faire.  Il  ne  voulait  pas  en  effet  contracter  avec 
les  Polonais  des  engagements  personnels,  avant  de 
savoir  ce  qu'il  pouvait  obtenir  d'eux;  mais  il  vou- 
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roue  avec  les  Fraoçaîs  et  les  Italiens ,  d' Augsbourg 

avec  les  Bavarois,  le  maréchal  Ney  venant  de  Mayence 

avec  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes,  avaient  eu 

bien  de  la  peine  pour  satisfaire  aux  besoins  de  leurs 

soldats ,  et  ne  l'avaient  pu  qn'en  vivant  aux  dépens 

des  pays  qu'ils  avaient  parcourus.  Leurs  embarras 

avaient  été  fort  accrus  par  la  nombreuse  artillerie 

dont  Napoléon  avait  tenu  à  les  pourvoir,  et  surtout 

par  les  énormes  charrois  employés  à  porter  les  vi- 

vres.   L'espèce  de  voiture  choisie  pour  remplacer    Mécomptes 

l'ancien  caisson  d'in£»nterie  était  jugée  trop  lourde  sent*déjrdanî 


pour  les  plaines  fangeuses  de  la  Lithuanie ,  et  on  lui    deg^J^"  ^^^ 
préférait  les  voitures  légères  dites  à  la  comtoise.  On         ^^ 

transport. 

abandonnait  donc  les  premières  pour  les  remplacer 
par  les  secondes,  autant  du  moins  qu'on  le  pouvait. 
Le  maréchal  Davout ,  prenant  beaucoup  sur  lui ,  avait 
déjà  fait  construire  une  grande  quantité  de  voitures 
à  la  comtoise.  Pour  le  surplus  il  s'était  servi,  en  les 
payant ,  des  chars  du  pays.  On  avait  encore  essuyé 
bien  d'autres  mécomptes.  Les  bœufs,  par  lesquels 
on  avait  essayé  de  remplacer  les  chevaux,  sem* 
blaient  à  la  pratique  ne  pas  offrir  autant  d'avantages 
qu'on  l'avait  cru  d'abord  :  ils  étaient  difficiles  à  fer- 
rer ,  difficiles  à  conduire ,  contractaient  par  suite  de 
leur  agglomération  des  maladies  dangereuses ,  et  de- 
venaient ainsi,  quand  on  voulait  s'en  nourrir,  un 
aliment  très-malsain.  Enfin  les  bataillons  du  train, 
troupe  spéciale,  chargée  d'un  service  ingrat  et  dan- 
gereux dans  les  pays  qu'on  allait  traverser ,  avaient 
été  remplis  de  recrues  à  peine  formées ,  et  qui  n'a- 
vaient pas  encore  les  qualités  de  leur  arme.  I>éjà 
donc  il  y  avait  bien  des  illusions  reconnues ,  soit 
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rOrient,  visiter  en  vainqueurs  Saint-Pétersbourg, 
Moscou,  qui  sait  encore? Pour  ces  voyages  merveil- 
leux ,  on  s'était  pourvu  de  riches  équipages ,  et  le 
nombre  des  voyageurs  était  grand.  Il  y  avait  en  ef- 
fet, outre  Tétat-major  de  l'Empereur,  celui  du  major 
général  Berthier,  celui  du  roi  Murât,  du  prince  Eu- 
gène ,  du  roi  Jérôme ,  des  maréchaux  Davout ,  Ney , 
Oudinot,  etc.  ;  il  y  avait  des  aides  de  camp  d'aides 
de  camp,  car  les  officiers  de  l'Empereur  avaient  eux- 
mf^mes  des  officiers  à  leurs  ordres.  Le  quartier  géné- 
ral ,  étant  destiné  à  centraliser  une  quantité  de  servi- 
ces sous  la  main  de  Napoléon ,  comprenait  à  lui  seul 
plusieurs  milliers  d'hommes,  plusieurs  milliers  de 
chevaux,  et  une  quantité  prodigieuse  de  voilures. 
La  diversité  des  nations  et  des  langues  ajoutait  à 
cette  confusion,  car  on  parlait  à  la  fois  français, 
allemand,  italien,  espagnol,  portugais,  à  des  habi- 
tants qui  ne  parlaient  que  le  polonais.  Ainsi  était 
parvenu  à  un  excès  effrayant  ce  système  militaire 
et  pompeusement  monarchique  créé  autour  de  la 
personne  de  Napoléon,  et  cela  dans  le  moment  où 
Ton  aurait  eu  plus  que  jamais  besoin  d'être  équipé 
à  la  légère.  Napoléon  fut  assourdi  et  irrité  du  tu-       Efforu 
multe  de  Thom ,  et  alarmé  des  embarras  que  le  goût  p^<^f  J^tter 
du  luxe  chez  les  uns,  la  prévoyance  chez  les  autres,      remède, 
allaient  multiplier  sur  ses  pas.  Il  donna  des  ordres 
rigoureux  pour  alléger  autant  que  possible  le  far- 
deau dont  on  semblait  se  charger  à  plaisir.  Il  fit  di- 
vers  règlements  sur  le  nombre  des  voitures  que 
chacun  selon  son  grade ,  roi ,  prince  ou  maréchal , 
pourrait  emmener;  il  divisa  son  quartier  général  en 
grand  et  petit  quartier  général,  l'un  plus  lourd  qui 


• 
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De  devait  suivre  qn'à  distance  le  théâtre  mobile  des 
opérations  militaires ,  et  l'autre  plus  léger  composé 
de  quelques  ofiSciers  et  de  quelques  objets  indis- 
pensables,  destiné  à  l'aecompagner  partout ,  et  à 
coucher  avec  lui  près  de  l'ennemi.  U  limita  les 
états-majors  des  princes  et  rois  servant  sous  ses  or- 
dres,  et  obligea  de  rebrousser  chemin  une  troupe 
de  diplomates  y  que  les  raonarques  ses  alliés  avaient 
choisis  parmi  les  plus  alertes  de  leur  profes^on, 
pour  les  envoyer  à  la  suite  de  la  grande  armée  j  et 
être  informés  par  eux  des  moindres  événements. 
Napoléon  mit  du  soin  à  écarter  ces  témoins ,  aussi 
incommodes  par  leur  curiosité  que  par  leur  attirail, 
et  leur  fit  défendre  d'approcher  de  plus  de  vingt 
lieues  du  quartier  général. 

Mouvement        Après  CCS  sévérités  fort  raisonnables  oaais  bientôt 

deVus      inutiles  à  l'égard  des  états-majors  ^  ii  s'occupa  de  ré- 

^ d'année^     duire  au  strict  nécessaire  les  tran^x)rt3  de  l'armée. 

de  la  yistuie  Ne  voulaut  traîner  après  lui  que  les  vivres  indispen- 

au  Niémen.  ■  ^  ^ 

sables  aux  hommes  et  à  la  cavalerie ,  il  décida  la 
mise  au  vert  de  tous  les  chevaux  de  trait ,  consacra 
tous  les  charrois  à  porter  ou  du  pain  ou  des  farines, 
accorda  pour  chaque  corps  un  nombre  déterminé 
de  voitures,  et  de  plus  une  certaine  quantité  de  bé- 
tail qui  serait  abattue  à  chaque  couchée.  De  la  sorte 
il  espérait  qu'on  ne  se  débanderait  pas  le  soir  pour 
vivre,  et  que  tout  le  monde  marcherait  serré  au 
drapeau.  Il  fixa  au  6  juin  le  mouvement  général  de 
la  Vistuleau  Niémen.  (Voir  la  carte  n"  54.)  Le  roi 
Jérôme,  formant  la  droite,  devait  avec  les  Saxons 
sous  Reynier,  avec  les  Polonais  sous  Ponialowski, 
et  les  Westphaliens  sous  son  commandement  direct, 
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s'avancer  par  Pultusk ,  Ostrolcnka ,  Goniondz ,  sur  — \ 

Grodno.  Reynier  seul ,  s' éloignant  un  peu  de  celte 
direction  par  un  mouvement  à  droite  j  était  cbai^ 
de  remonter  le  Bug,  pour  donner  la  main  aux  Au- 
trichiens. Le  vice-roi  Eugène,  formant  le  centre 
avec  les  Bavarois  sous  Saint-Cyr,  avec  l'armée  d'Ita- 
lie sous  ses  ordres  immédiats,  devait  partir  le  6  de 
Soldau,  où  il  s'était  rendu  en  quittant  Piock,  pour 
passer  par  Ortelsbourg,  Rastenbourg,  Olezkow,  et 
aboutir  au  Niémen  dans  les  environs  de  Prenn ,  tra- 
versant ainsi  les  plus  tristes  provinces  de  la  Pologne. 
Les  maréchaux  Oiidinot,  Ney,  Davout,  la  garde, 
composant  la  gauche  de  l'armée  et  sa  masse  la 
plus  importante,  devaient  remonter  les  routes  de 
la  Vieille-Prusse,  s'avancer  parallèlement,  mais  par 
des  chemins  différents ,  de  manière  à  ne  pas  se  faire 
obstacle  les  uns  aux  autres,  et  venir  border  le  Nié-r 
men  de  Tilsit  à  Kowno  :  Ney ,  en  passant  par  Os- 
terode ,  Schippenbeil ,  Gerdaun  ;  Oudinot  par  Ma- 
rienwerder,  Liebstadt,  Ëylau,  Vehlau;  Davout  par 
Elbing,  Braunsberg,  Tapiau.  La  garde  et  les  parcs 
avaient  ordre  de  se  tenir  en  arrière,  et  à  une  certaine 
distance,  afin  de  prévenir  l'encombrement.  Napo- 
léon, avec  sa  profondeur  habituelle  de  combinaison, 
avait  calculé  que  le  maréchal  Davout,  étant  de  tous 
les  corps  le  plus  à  gauche,  serait,  grâce  au  coude  que 
la  Vistule  forme  vers  le  nord  à  partir  de  Bromberg , 
le  plus  près  placé  de  Kœnigsberg,  et  en  mesure  de 
tenir  tète  à  l'ennemi  avec  90  mille  hommes,  si  contre 
toute  vraisemblance  les  Russes  [nrenaient  l'initiative. 
Il  comptait  que  du  i  5  au  16  juin  tous  ses  corps  se-       ^^l^ 

.de  passe 

raient  en  ligne  le  long  du  Niémen ,  et  qu'après  trois    le  Niéme 


^M 

m!3^H[ 
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uaire  jours  de  repos  ils  pourraient,  à  dater  fin  20, 
er  en  opf'ralion.  Après  avoir  donné  ses  derniers 
-es  et  vu  partir  les  belles  troupes  du  maréchal 
,  après  avoir  inspecté  à  Marîenwerder  celles 
jdinot  qui  n'èlaient  pas  moins  belles,  il  se  rendit 
Marienbourg  à  Dantzig,  où  il  avait,  outre  beau- 
p  d'objeU  à  examiner ,  ses  lieutenants  Davout  et 
al  à  entretenir,  car  il  n'avait  rencontré  ni  l'un 
autre  depuis  deux  ou  trois  années, 
"est  à  Marienbourg,  sur  la  Vistule ,  que  Napo- 
1  vit  le  maréchal  Davout,  au  moment  où  ce  ma- 
lal  partait  pour  Kœnigsberg,  afin  de  prendre  la 
du  mouvement.  L'accueil  ne  fui  pas  conforme 
1  vieille  confiance  que  Napoléon  avait  toujours 
dans  les  grands  talents  et  le  solide  caractère  de 
istre  marécLal.  Les  causes  de  ce  refroidissement 
ilent  d'être  indiquées, 
e  maréchal  Davout  venait  d'exercer  un  vaslo 
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vieux  soldatsde  TEurope,  formé  actuellement  de  cinq 
divisions ,  et  avec  Tartillerie  et  la  cavalerie  présen- 
tant une  armée  d'environ  90  mille  hommes,  jamais 
rien  de  plus  beau  ne  s'était  vu  au  monde.  Tout 
y  avait  été  prévu  sous  le  rapport  de  l'équipement, 
de  l'armement,  de  l'alimentation,  pour  aller  aux 
extrémités  de  l'Europe.  Outre  leurs  munitions  de 
guerre  et  leurs  outils  de  campement,  les  troupes  du 
1*'  corps  avaient  sur  le  dos  pour  dix  jours  de  vivres, 
et  comme  trop  souvent  le  soldat  jette  ses  provisions 
sur  les  routes,  aimant  mieux  attendre  sa  subsistance 
du  hasard  que  de  la  porter  sur  ses  épaules ,  chaque 
homme  devait  tous  les  soirs  rendre  compte  de  ses 
vivres  comme  de  ses  armes.  Indépendamment  de 
ces  dix  jours  de  vivres  dans  le  sac  des  soldats ,  des 
convois  en  portaient  pour  quinze  jours  encore ,  et 
bien  qu'on  eût  enlevé  pour  la  garde  impériale  une 
partie  des  moyens  de  transport  préparés  pour  le 
i^  corps,  la  prévoyance  du  maréchal  y  avait  immé- 
diatement suppléé.  Enfin  un  troupeau  de  bœufs  con- 
fié à  des  soldats  formés  à  ce  service,  fournissait  en 
suivant  les  régiments  un  magasin  mobile  de  vivres- 
viande.  Telle  était  l'organisation  que  le  maréchal 
Davout  avait  donnée  à  son  corps  d'armée.  Il  avait 
de  plus  réuni  le  matériel  colossal  d'une  arniéo  de 
600  mille  hommes,  consistant  en  1800  bouches  à 
feu  approvisionnées  pour  deux  campagnes ,  en  six 
équipages  de  pont ,  deux  parcs  de  siège ,  un  vaste 
parc  du  génie ,  et  les  immenses  magasins  de  Dantzig , 
Elbing,  Braunsberg. 

Le  maréchal  Davout  avait  exécuté  ces  choses 
hors  de  proportion  avec  toutes  les  choses  connues 
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toute  militaire  j  et  même  dans  sa  morne  sévérité  un 
utile  correctif  de  leur  caractère  brave,  brillant,  mais 
léger.  Après  l'avoir  pensé,  ils  l'avaient  dit  et  répété 
dans  leurs  salons  de  Varsovie ,  au  point  d'être  en- 
tendus jusqu'aux  Tuileries  ;  et  Napoléon,  offusqué 
de  la  tentative  de  royauté  essayée  en  Portugal ,  plus 
offensé  encore  de  la  tentative  de  royauté  essayée 
et  réalisée  en  Suède,  trouvant  que  ses  lieutenants 
devenaient  trop  ambitieux  à  son  école ,  se  deman- 
dant si  un  cri  spontané  des  peuples  n'allait  pas 
encore  faire ,  à  son  insu ,  de  l'un  de  ses  lieutenants 
un  roi  qui  ne  lui  devrait  pas  son  élévation ,  avait 
conçu  de  cette  disposition  des  Polonais  un  déplaisir 
extrême ,  et  s'en  était  pris  au  maréchal  Davout,  qui 
l'ignorait,  et  ne  s'en  souciait  guère.  Ce  maréchal, 
gentilhomme  de  naissance,  avait  éprouvé  une  sorte 
d'étonnement  lorsqu'on  l'avait  fait  prince  d'Ëckmuhl, 
et  n'avait  vu  dans  cette  grandeur  empruntée  qu'un 
revenu  momentané,  qui,  sagement  économisé  par 
une  épouse  prudente ,  procurerait  un  bien-être  as- 
suré à  ses  enfants.  Vivant  toujours  dans  les  plaines 
du  Nord,  au  milieu  de  ses  soldats,  au  point  de  n'avoir 
pas  en  dix  ans  passé  trois  mois  à  Paris  ;  occupé  exclu- 
sivement de  son  métier,  taciUime ,  dur  pour  lui  au- 
tant que  pour  les  autres ,  il  était  du  petit  nombre  de 
ses  compagnons  d'armes  qui  ne  s'étaient  pas  enivTés 
au  somptueux  banquet  de  la  fortune.  Napoléon,  sans 
trop  s'enquérir  de  la  vérité,  rencontrant  partout  sur 
les  bords  de  la  Vistule  la  trace  d'une  profonde  obéis- 
sance pour  le  maréchal  Davout,  une  immense  quan- 
tité de  choses  mues  par  sa  volonté ,  et  son  nom  dans 
toutes  les  bouches,  fut  non  pas  jaloux  (de  qui  aurait-ii 
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ambition,  mauvais  conseil ,  et  toujours  le  plus  bril- 
lant des  cavaliers,  le  plus  téméraire  des  héros,  avait 
inspiré  de  teliçs  défiances  à  Napoléon ,  pour  quel- 
ques communications  maritimes  avec  les  Anglais, 
que  le  géuéral  Grenier,  ainsi  qu'on  Ta  vu,  avait 
reçu  Tordre  de  se  tenir  prêt  à  marcher  sur  Naples. 
Napoléon ,  qui  ne  craignait  dans  Murât  que  la  légè- 
reté, l'avait  appelé  à  Tannée,  d'abord  pour  avoir 
à  sa  disposition  le  meilleur  général  de  cavalerie 
du  siècle,  et  ensuite  pour  tenir  sous  sa  main  un 
parent  qui  près  de  lui  serait  toujours  soumis  et 
dévoué,  et  loin  de  lui  serait  livré  au  hasard  de  toutes 
les  suggestions.  Sur  la  simple  indication  de  cette 
volonté ,  Murât  s'était  hâté  d'accourir  au  quartier 
général ,  pour  servir  sous  les  ordres  de  son  beau- 
frère,  et  reprendre  son  commandement  ordinaire, 
celui  de  la  réserve  de  cavalerie.  Pour  éviter  Tin- 
conséquence  de  ses  propos.  Napoléon  n'avait  pas 
voulu  qu'il  vint  à  Dresde ,  et  l'avait  consigné  sur 
la  Yistule.  Murât,  fatigué,  malade,  s'était  arrêté  à 
Berlin ,  où  il  avait  été  dédommagé  des  rigueurs  de  son 
suzerain  par  les  empressements  de  la  cour  de  Prusse. 
Napoléon,  le  voyante  Dantzig,  pâle,  défait,  et 
n'ayant  pas  sa  bonne  mine  ordinaire ,  lui  demanda 
brusquement  ce  qu'il  avait,  et  s'il  n'était  pas  con- 
tent d'être  roi.  —  Mais,  Sire,  répondit  Murât ,  je  ne 
le  suis  guère.  —  Je  ne  vous  ai  pas  faits  rois,  vous  et 
vos  frères,  repartit  durement  Napoléon,  pour  régner 
à  votre  manière ,  mais  pour  régner  à  la  mienne, 
pour  suivre  ma  politique ,  et  rester  Français  sur  des 
trônes  étrangers.  —  Après  ces  mots ,  Napoléon ,  cet  accoeii 
vaincu  par  la  bonhomie  de  Murât ,  et  n'étant  dur     *tprèt* 

TOM.  XUI.  35 


UVRH  XLIll. 
par  boutades,  lui  rendit  cette  familiarité-,  iaé- 
coiuiue  les  circonslances,  mais  gracieuse  el 
jguanle  ,  que  ses  lieulenanls  trojivaieni  auprès 
li.  Il  rencontra  aussi  à  Danlzig  le  gouverneur 
) ,  qui  lui  avait  di^plu  par  quelques  avis  sincères 
'état  de  la  Poloime ,  et  par  quelques  facilités 
sctes  accordées  au  commerce  de  Daotzig,  maïs 
lel  il  pardonnait  eu  considération  d'une  grande 
Dure,  et  d'un  esprit  franc  et  original.  Il  passa  là 
eurs  jours  avec  Berthier,  Murât,  Caulaincourl , 
c,  Rapp,  occupé  à  inspecter  les  fortifications 
e  plare  qui  devait  jouer  un  rôle  si  important 
cette  guerre,  à  visiter  les  magasins  et  les  ponts 
Vistuie ,  rectifiant,  compléUnt  tout  ce  qui  avait 
lit,  avec  un  coup  d'ceil  que  rien  n'égalait  quand 
xerçait  sur  les  choses  elles-mêmes ,  puis  ,  lors- 
la  chaleur  ,  extrême  dans  cette  saison  et  dans 
atitudes,  l'obligeait  à  rentrer,  s'entretenant  fa- 
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fleuves,  bifurquée  près  de  son  embouchure  par  - 
l'effet  des  attcrrissements  qui  brisent  et  diviseot  son 
cours,  jette  un  de  ses  bras  vers  Dantzig,  l'autre 
vers  Ëlbing.  Celui-ci  débouche  dans  la  vaste  lagune 
qu'on  appelle  le  Friscbe-HafT,  qu'une  lai^e  de  terre 
sépare  de  la  Baltique,  avec  une  ouverture  à  Pillau 
seulement ,  et  qui  va  recevoir  la  Prégel ,  vers  Kcd* 
nigsberg.  Des  convois  de  bateaux  venus  de  Danizig 
en  suivant  les  deux  bras  de  laVistule,  pénétrant  en- 
suite dans  le  Frische-Haff,  pouvaient  gagner  Kœ- 
nigsberg  à  la  voile.  C'était  un  premier  trajet  par  eau 
déjà  très-considérable.  De  Kœnigsberg  on  devait  re- 
monter la  Prégel  jusqu'àTapiau.  De Tapiau à Labiau, 
une  rivière,  la  Deime,  pouvait  livi'er  passage  à  de 
moindres  bateaux ,  et  les  faire  aboutir  dans  une  au^ 
tre  lagune,  celle  du  Curische-Haff,  qui  s'étend  jus- 
qu'à Meniel.  Le  canal  de  Frédéric  donnait  la  facilité 
(l'atteindre  le  Niémen  par  une  voie  plusconrte,  et  de 
le  joindre  à  Tilsit  même.  Puis  on  devait  le  remonter 
jusqu'à  Ko\vno ,  et  à  Kowno  entrer  dans  la  Wilia. 
Cette  rivièrQ,  navigable  jusqu'à  Wilna,  permettait 
de  terminer  par  eau ,  c'est-à-dire  par  un  moyen  de 
transport  qui  admet  tous  les  fardeaux,  un  trajet 
total  d'environ  deux  cents  lieues.  Le  colonel  Baste, 
cet  officier  des  manns  de  la  garde  déjà  signalé  à 
Baylen  et  sur  le  Danube ,  aussi  intrépide  sur  terre 
que  sur  mer,  et  doué  en  outre  d'une  activité  infati- 
gable ,  fut  chaîné  de  diriger  cette  navigation ,  qui , 
commençant  à  Dantzig,  passant  par  la  Vistule,  le 
Frische-Haff,  la  Pr^el,  la  Deime,  le  Curische-Haff, 
le  Niémen,  la  Wilia,  ne  finissait  qu'à  Wilna  même. 
Il  devait  réunir  les  bâtiments  »  les  adapter  à  chaque 
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Forces 

laissées 

à  la  garde 

de  Dantzig  et 

de 
Kœnigsberg. 


Napoléon 
fait 

embarquer 
les  premiers 
convois  sous 

ses  yeux. 


cours  d'eau  y  éviter  le  plus  possible  les  tran^rde^ 
ments ,  ôi^aniser  enfin  les  moyens  de  traction  pour 
suppléer  à  la  voile  lorsqu'on  s'éloignerait  de  la  mer, 
et  y  pourvoir  soit  avec  des  chevaux,  soit  avec  des 
relais  de  gens  du  pays  convenablement  rétribués. 
On  lui  confia  paiement  la  défense  du  Frische-Haff  et 
du  Curische-Haff,  et  on  lui  donna  pour  cet  usage 
deux  bataillons  des  marins  de  la  garde  impériale, 
qui  devaient  occuper  ces  vastes  lagunes  avec  des 
chaloupes  canonnières  fortement  armées. 

Napoléon  donna  ensuite  ses  soins  aux  places  de 
DjQuitzig ,  de  Pillau ,  de  Kœnigsberg.  Dans  toutes  il 
y  avait  des  Saxons ,  des  Polonais  aussi  sûrs  que  des 
Français,  des  Badois  qui  l'étaient  moins,  mais  des 
artilleurs  et  des  marins  exclusivement  français.  A 
Dantzig  se  trouvaient  les  dépôts  de  la  garde  et  ceux 
du  maréchal  Davout.  On  pouvait  avec  les  uns  et  les 
autres  fournir,  indépendamment  des  troupes  laissées 
dans  les  ouvrages ,  une  division  mobile  de  8  mille 
hommes  à  Dantzig,  une  de  6  mille  à  Kœnigsberg, 
lesquelles,  communiquant  par  de  la  cavalerie,  se- 
raient toujours  en  mesure  de  se  réunir  à  temps  con- 
tre une  attaque  imprévue.  Napoléon,  s'étant  assuré 
par  ses  propres  yeux  de  l'exécution  de  ses  ordVes , 
prescrivit  immédiatement  le  départ  d'un  premier 
coDÎ^oi  comprenant  20  mille  quintaux  de  farine, 
2  mille  quintaux  de  riz,  500  mille  rations  de  biscuit, 
et  tout  le  matériel  des  six  équipages  de  pont,  dont 
nous  avons  exposé  ailleurs  la  composition ,  et  dont 
l'illustre  général  Éblé  avait  la  direction  supérieure. 
Le  deuxième  convoi  devait  porter  la  même  quantité 
de  farine ,  de  riz  et  de  biscuit ,  plus  des  avoines  et 
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des  nnnîtÎMs  d'artillerie.  Les  suivants  devaient  por-  — : 

ter  des  ftjhltk,  rarement  des  grains,  souvent  des 
vêtements  9  et  Tun  des  deux  équipages  de  siège ,  ce- 
lui qui  était  destiné  à  Tattaque  de  Riga. 

Tandis  que  ces  convois  s' acheminaient  vers  la  Pré-  organisttion 
gel  et  le  Niémen,  Napoléon  donna  son  attention  aux  ^**  hôpiuux. 
hôpitaux,  et  en  fit  organiser  pour  vingt  mille  mala- 
des, entre  Kœnigsberg,  Braunsberg,  Elbing.  Ayant 
employé  à  ces  divers  objets  la  première  quinzaine 
de  juin,  il  s'apprêta  à  commencer  enfin  cette  redou* 
table  et  célèbre  campagne,  qu'il  fallait  faire  précé<* 
der  de  certaines  formalités  diplomatiques.  Il  leur 
consacra  quelques  instants  avant  de  se  rendre  au 
bord  du  Niémen.  ♦ 

M.  le  duc  de  Bassano  l'avait  rejoint,  et  lui  avait     Deniëres 
apporté  les  nouvelles  de  Suède  vainement  attendues  dipiomïti^^^^ 
à  Dresde.  Le  lendemain  même  du  jour  où  Napoléon  ^    •^•■^ 

**  ^  de  commeiioer 

était  parti  de  cette  capitale,  M.  Signeul  y  était  arrivé         «es 
de  Stockholm,  avec  un  message  du  prince  royal.  Ce 
prince  astucieux  avait  fait  une  double  communica- 
tion ,  l'une  officielle  par  les  ministres  accrédités  de 
la  Suède ,  et  destinée  à  toutes  les  cours,  l'autre  pro- 
fondément secrète ,  ti:ansmise  en  grande  confidence 
à  M.  Signeul ,  et  donnée  en  réponse  aux  ouvertures 
dont  la  princesse  royale  avait  suggéré  l'idée.  La      Réponse 
communication  officielle ,  froide ,  hautaine ,  annon-     ^atSnSw 
çait  l'intention  de  demeurer  neutre  entre  les  puis-    ^    <^® 

^  Bernadotto. 

sances  belligérantes ,  ce  qui  était  déjà  une  infraction 
des  obligations  contractées  envers  la  France  par  le 
dernier  traité  de  paix.  Elle  disait  que  les  vrais  enne- 
mis de  la  Suède  étaient  ceux  qui  menaçaient  l'indé- 
pendance du  Nord  de  l'Europe ,  que  sous  ce  rapport 
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Itisaie  érait  cd  ce  uiouieRt  plus  locoacve  que  wv- 

iDlc,  qtii;  c'i-Util  là  le  iDolir  pour  lequel,  sam 

t  à  son  iieeour»,  oa  ne  st-  prunonçait  pa»  coolre 

i|u'au  surplus  od  olTrail  de  s'entretuellre ,  et 

>  acw^ler  ]iar  la  Russie  la  médialioD  de  la 

,  si  la  France  vouLiil  sioc^remeût  la  paix.  CeUe 

lenlMO  du  prince  royal  de  senir  de  oti^-dialeiir 

'  dtHix  putenlals  U-Uquo  Napoléon  et  Alexandre, 

it  qut'  ridicule:  mai^  elle  êtail  la  cuas^-queoce 

'  des  eugaiïeDM^DU  pri^  a%'ec  la  Ru:i&îe  par  le 

L>  du  ô  a\ril.  QuaDt  k  la  communicalion  Mcrèle, 

KadoUe,  aussi  infidèle  à  son  nouvel  allie  qu'il  «m 

leDM  patrie,  répétait  qu'il  n'avait  que  fjaire  de 

Bnlamle,  qui,  toujours  convoitée  par  la  Ruaâe, 

'ait  la  SuMe  en  cooQit  ppq>éluel  aver  cette 

ance;  que  k  dédommagenienl  naturel  de  la 

inde,  c'était  la  Norvi-ge,  provint-e  tle:>lîtiée  par 

^Ic  à  être  suédoise,  tenant  à  peine  au  Danemait 
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de  cette  introduction,  et  devant  dès  lors  Tempe-  

'  ^  Juin  4818. 

cher  sur-le-champ.  A  cette  double  condition  de  la 
Norvège  et  d'un  subside  effectif  de  vingt  millions,  le 
prince  royal  de  Suède  offrait  de  se  lier  par  un  traité 
avec  la  France,  sans  doute  en  violant  celui  qu'il 
avait  signé  en  avril  avec  la  Russie. 

Napoléon,  en  écoutant  cette  communication  ap-  Rupture 
portée  par  M.  de  Bassano,  se  livra  à  un  violent  ^^f°gûèdr^ 
accès  de  colère.  —  Le  misérable ,  s'écria-t-il  plu- 
sieurs fois ,  il  me  propose  une  trahison  envers  un 
allié  fidèle ,  le  Danemark,  et  il  met  à  ce  prix  sa  fidé- 
lité envers  la  France  !  Il  parie  de  la  Norvège ,  de 
rintérèt  qu'a  la  Suède  à  posséder  cette  province,  et 
il  oublie  que  le  premier  des  intérêts  de  la  Suède 
c'est  de  réduire  la  puissance  de  la  Russie,  qui  tôt  ou 
tard  la  dévorera  ;  que  si  la  Finlande  la  met  en  colli- 
sion forcée  avec  la  Russie,  c'est  parce  que  la  Fin- 
lande la  couvre ,  et  découvre  la  Russie  ;  que  le  repos 
acquis  pour  un  moment  avec  ce  redoutable  voisin 
par  l'abandon  de  la  Finlande ,  sera  troublé  plus  tard 
lorsque  la  Russie  aura  besoin  du  Sund ,  et  qu'en  un 
jour  de  gelée  les  soldats  russes  pourront  être  des  îles 
d'Aland  à  Stockholm  ;  que  l'occasion  d'abaisser  la 
Russie  est  unique,  que  cette  occasion  négligée  il  ne 
la  retrouvera  plus ,  car  on  ne  verra  pas  deux  fois  un 
guerrier  tel  que  moi ,  marchant  avec  six  cent  mille 
soldats  contre  le  formidable  empire  du  Nord  !...  Le 
misérable  !  répéta  plusieurs  fois  Napoléon ,  il  man- 
que à  sa  gloire,  à  la  Suède,  à  sa  patrie;  il  n'est  pas 
digne  qu'on  s'occupe  de  lui  ;  je  ne  veux  plus  qu'on 
m'en  parle,  et  je  défends  qu'on  lui  fasse  arriver  au- 
cune réponse ,  ni  officielle ,  ni  officieuse.  —  Devenu 
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donner  de  prendre  ses  passe-ports;  mais  on  Tigno- 
rait.  Cependant  on  avait  besoin  d'un  motif,  car  on 
était  au  1 6  juin ,  et  il  fallait  avoir  franchi  le  Niémen 
du  20  au  25,  et  pour  le  faire  décemment  avoir 
trouvé  une  raison  de  rupture  immédiate.  Napoléon, 
avec  sa  fertile  adresse ,  en  imagina  une  peu  solide , 
mais  spécieuse,  assez  spécieuse  même  pour  tromper 
plusieurs  historiens,  et  cette  raison,  c'était  que  la 
Russie  ayant  exigé  l'évacuation  de  la  Prusse  comme 
préliminaire  de  toute  négociation,  avait  voulu  im- 
poser à  la  France  une  condition  déshonorante.  Or, 
il  y  avait  là  une  inexactitude  radicale.  La  Russie 
avait  réclamé  l'évacuation,  non  pas  comme  condi- 
tion préalable,  mais  comme  suite  assurée  de  toute 
négociation  qu'on  entamerait  sur  les  divers  points 
en  litige.  On  négligea  cette  distinction,  et  on  résolut 
de  soutenir  que  la  condition  préalablement  exigée , 
tendant  à  ramener  Napoléon  du  Niémen  sur  la  Yis- 
tule,  même  sur  TEIbe,  était  pour  la  France  un  ou- 
trage qu'elle  ne  pouvait  pas  supporter;  que,  cette 
condition ,  on  avait  en  soin  de  la  tenir  secrète  pour 
être  dispensé  de  s'en  offenser,  mais  qu'elle  venait  de 
s'ébruiter,  qu'elle  commençait  à  être  connue  de  tout 
le  monde,  que  dès  lors  l'offense  cessant  d'être  ca- 
chée, ne  pouvait  plus  être  supportée,  et  devait  en- 
traîner la  guerre  immédiate.  A  cette  offense  se  joi- 
gnait, disait-on,  une  sorte  de  provocation  réitérée  du 
prince  Kourakin,  qui  avait  demandé  ses  passe-ports 
à  M.  de  Bassano  la  veille  du  départ  de  celui-ci ,  et 
les  avait  redemandés  depuis  avec  insistance.  Il  faut 
convenir  que  cette  condition  d'évaaier  le  tciritoire 
prussien,  connue  à  peine  de  quelques  personnes 
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bien  informées,  et  signifiant  seulement  Tévacuation 

Juin  48U.  ^  ,  .  ,  ,       ,  ,       , 

après  qu  on  se  serait  entendu ,  que  la  demande  de 
passe -ports  faite  par  le  prince  Kourakin,  retirée 
d'abord,  puis  renouvelée  quand  il  s'était  vu  seul 
à  Paris ,  sans  communication  avec  aucun  ministre , 
n'étaient  pas  de  ces  offenses  insupportables  pour 
lesquelles  une  nation  est  tenue  de  verser  tout  son 
sang,  et  qu'en  tout  cas  Napoléon  avait  assez  entre- 
pris sur  autrui ,  pour  se  montrer  à  son  tour  quelque 
peu  endurant.  Mais  il  fallait  un  prétexte  plausible , 
et  Napoléon  adopta  celui-ci ,  faute  d'en  avoir  un 
Faux  prétexte  meilleur.  En  conséquence ,  il  fut  ordonné  à  M.  de 
Napoiéor^fait  Lauristou  de  prendre  immédiatement  ses  passe- 
la  SraUon  P^^^j  ^^^^  ^^  prétcxtc  quc  la  prétention  de  nous 
de  guerre,  faire  évacucr  la  Prusse  étant  devenue  publique, 
l'outrage  ne  pouvait  plus  être  toléré;  et  dans  la  sup- 
position que  M.  de  Lauriston  serait  peutr>ètre  déjà 
rendu  à  Wilna  (  ce  qui  écarte  absolument  l'idée  que 
le  refus  de  l'admettre  à  Wilna  fût  la  cause  de  la 
rupture),  on  lui  recommanda  de  ne  pas  présenter  la 
demande  de  ses  passe-ports  avant  le  22 ,  Napoléon 
voulant  franchir  le  Niémen  le  22  ou  le  23.  On  l'aver- 
tit en  même  temps  que  la  dépèche  qu'on  lui  écrivait 
le  1 6  de  Kœnigsberg  serait  antidatée ,  porterait  la 
date  de  Thorn  et  du  12,  pour  persuader  aux  Russes 
en  la  leur  remettant,  que  Napoléon  se  trouvait  en- 
core éloigné,  et  moins  en  mesure  d'agir  qu'il  ne 
l'était  réellement.  Un  courrier  fut  donc  adressé  de 
Kœnigsberg  à  M.  de  Lauriston  avec  les  ordres  et 
les  instructions  que  nous  venons  de  rapporter  * . 

'  M.  Fain ,  dans  son  Manuscrit  de  1812 ,  s*en  fiant  au\  renseignements 
ée  M.  I«  doc  de  Bassano,  qui  avait  été  son  informateur  principal,  et 
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Cette  formalité  diplomatique  remplie ,  Napoléon , 
qui  croyait  le  moment  d'agir  venu ,  partit  de  Kœ- 
nigsbei^  le  lendemain  pour  rejoindre  ses  troupes 
sur  la  Prégel,  les  passer  en  revue,  et  s'assurer  dé- 
finitivement si  elles  avaient  tout  ce  qu'il  leur  fallait 
pour  entrer  en  campagne.  Il  tenait,  pour  les  pre- 
mières opérations,  à  leur  procurer  seulement  dix 
jours  de  vivres,  se  flattant  d'exécuter  dans  ces  dix 
jours  des  manœuvre^  décisives,  et  ne  voulant  pas 
être  gêné  dans  ses  mouvements  par  la  difficulté  des 
subsistances,  difficulté  qui,  en  Italie  et  en  Allema- 
gne, n'en  était  jamais  une,  parce  qu'on  y  trouvait 
toujours  de  gros  villages  à  dévorer ,  mais  qui  était 
immense  en  Lithuanie,  où  l'on  ne  rencontrait  la 
plupart  du  temps  que  des  marécages  et  des  forêts. 
Ses  soldats  ayant  de  quoi  vivre  dix  jours,  il  espé- 
rait comme  à  Ulm  en  1803,  à  léna  en  1806,  à  Ra- 
tisbonne  en  1809,  frapper  un  de  ces  coups  terribles, 
qui,  dès  le  début  des  opérations,  accablaient  ses 

ignorant  plasieura  dépêches  qui  ne  loi  avaient  pas  été  eommuniquées, 
est  do  nombre  des  historiens  qui  se  sont  attachés  à  représenter  Napoléon 
comme  ayant  été  amené  à  cette  guerre  malgré  lui ,  et  après  avoir  épuisé 
tous  les  moyens  de  l'éviter.  A  ses  yeux  les  missions  données  tour  à  tour  h 
M.  de  Narbonne  et  à  M.  de  Lauriston  n'avaient  d'autre  objet  que  de  pré- 
venir la  rupture  avec  la  Russie ,  et  cependant  le  texte  même  des  dé- 
pèches prouve  invinciblement  qu'elles  avaient  pour  unique  but  de  ga« 
gner  du  temps,  dans  nn  intérêt  exclusivement  militaire.  Quant  à  la 
condition  d'évacuer  la  Prusse  et  les  places  fortes  de  l'Oder,  il  la  prend 
comme  nn  outrage ,  tandis  qu'on  ne  demandait  que  l'assurance  de  cette 
évacuation,  la  négociation  étant  terminée  au  gré  des  parties.  Rela* 
tivement  aux  places  de  POder,  on  ne  demandait  à  Napoléon  de  les 
lettituerqu^près  les  contributions  de  guerre  acquittées,  ainsi  que  cela 
moltait  d«  la  convention  du  17  septembre  180S.  Enfin  M.  Fain  (ait  dater 
la  réaoltttioB  de  rompre  seulement  de  Gumbinnen  et  du  19 ,  jour  où 
M.  Prévost,  secrétaire  de  la  légation  française,  vint  de  Saint-Pétersbourg 
annoncer  le  refus  essuyé  par  M.  de  Lauriston  relativement  au  désir  qu'il 
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de  théâtre  à  cette  guerre  formidable ,  la  plus  grande 
certainement  et  la  plus  tragique  des  siècles. 

Les  immenses  plaines  qui  de  la  mer  Baltique  s'éten- 
dent jusqu'à  la  mer  Noire  et  à  la  mer  Caspienne ,  sont 
traversées  d'un  côté  par  l'Oder,  la  Vistule ,  la  Pré- 
gel,  le  Niémen,  la  Dwina,  fleuves  coulant  à  l'ouest, 
de  l'autre  par  le  Dniester,  le  Dnieper  (ou  Bory- 
sthène),  le  Don,  le  Volga,  fleuves  coulant  à  l'est, 
et  composent,  comme  on  le  sait,  le  territoire  de  la 
Vieille-Prusse,  de  l'ancienne  Pologne,  de  la  Russie. 
(Voir  la  carte  n*  27.)  C'est  dans  ce  champ  si  vaste 
que  Napoléon,  de  tous  les  guerriers  connus  celui 
qui  a  embrassé  les  plus  grands  espaces ,  car  du  cou- 
chant à  l'orient  il  est  allé  de  Cadix  à  Moscou,  et,  du 
midi  au  nord ,  du  Jourdain  aux  sources  du  Volga , 
c'est  dans  ce  champ  qu'il  allait  essayer  de  vaincre, 
par  les  efforts  de  son  génie ,  la  plus  grave  des  diffi- 
cultés de  la  guerre,  celle  des  distances,  surtout 
quand  elles  ne  sont  ni  habitées  ni  cultivées.  Les 
parties  inférieures  et  pour  ainsi  dire  les  embou- 
chures de  l'Oder ,  de  la  Vistule ,  de  la  Prégcl ,  du 
Niémen,  forment  le  territoire  triste,  mais  prodigieu- 
sement fertile  de  la  Vieille-Prusse.  En  remontant 
ces  fleuves  et  en  marchant  de  l'occident  à  l'orient 
(voir  la  carte  n""  54),  on  atteint  des  contrées  plus 
sablonneuses ,  moins  couvertes  de  sol  végétal ,  où 
il  existe  moins  de  culture  matérielle  et  morale, 
moins  d'habitations /plus  de  forêts  et  de  marécages, 
où  se  montrent,  au  lieu  de  villes  nombreuses,  pro- 
pres ^  riches,  et  protestantes,  des  villages  catholi- 
ques, sales,  accroupis  pour  ainsi  dire  autour  de  châ- 
teaux habités  par  une  noblesse  brave  et  oisive ,  et 
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de  l'occident,  devait  se  diriger  vers  celte  ouverture 
qui  est  située  entre  les  sources  de  la  Dwiua  et  du 
Dnieper,  entre  Witepsk  et  Smolensk.  Ce  sont  là  pour 
ainsi  dire  les  portes  de  TOrient,  et  c'est  là  en  effet 
que  jadis  les  Polonais  et  les  Moscovites ,  dans  leurs 
victoires  et  leurs  défaites  alternatives,  s'étaient  en 
quelque  sorte  réciproquement  arrêtés,  car  la  Dvsrina 
d'un  côté,  le  Dnieper  de  l'autre,  étaient  la  limite 
entre  la  Russie  et  l'ancienne  Pologne ,  avant  le  fa- 
meux partage  qui  a  été  le  malheur  et  la  honte  du 
dernier  siècle. 

Mais  avant  de  toucher  à  ces  portes ,  il  fallait  tra- 
verser la  Vieille-Prusse,  et  cette  partie  récemment 
restaurée  de  la  Pologne  qui  avait  reçu  le  nom  de 
grand-duché  de  Varsovie.  La  frontière  qui  séparait 
le  grand-duché  et  la  Vieille-Prusse  du  territoire  russe 
était  la  suivante.  (Voir  la  carte  n*  54.) 

Le  cours  supérieur  du  Bug,  et  le  cours  supérieur 
aussi  de  la  Narew ,  l'un  et  l'autre  affluents  de  la  Vis-  grancwuché 
tule ,  formaient  dans  leurs  diverses  inflexions  la  pre-    *i^'»i  ^"«^^ 

*  franchir 

mière  partie  de  la  ligne  frontière  du  grand-duché,  pour  pénétrer 
du  côté  de  la  Russie.  Cette  ligne  frontière,  après 
avoir  suivi  tantôt  le  Bug,  tantôt  la  Narew,  depuis 
Brezesc-Litowsky  jusqu'aux  environs  de  Grodno, 
joignait  le  Niémen  à  Grodno  même ,  longeait  ce  fleuve 
en  s' élevant  au  nord  jusqu'à  Kowno ,  séparant  ainsi 
la  Pologne  proprement  dite  de  la  Lithuanie.  A 
Kowno,  le  Niémen  prenant. définitivement  sa  direc- 
tion à  l'ouest,  et  courant  vers  Tilsit,  séparait  non 
plus  la  Pologne  mais  la  Vieille-Prusse  de  la  Russie. 
La  ligne  frontière  à  franchir  courait  donc  au  nord 
de  Brezesc  à  Grodno,  en  suivant  tour  à  tour  le  Bug 


Frontières 
du 
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la  Narew ,  puis  courail  encore  au  nonl  de  Grodso 

lo»~no,  eo  suivant  le  Ni^toen.  el  eafia  lonmael 

Isquemeni  au  couchant  vers  Kmi~no,  allait  jo$- 

■i  TilMt,  coDlinuant  à  sui\Te,  à  partir  de  ce  point, 

ursdu  Nit^men.  Elle  faisait  donc  à  son  exlréotilr 

I  on  coude  vers  Kci^vno.  C'est  là  qae  Napoléon 

t  réfcolu  de  passer  le  Niémen,  pour  recouvrer, 

s  portant  d'un  Irait  sur  La  Dwina  el  le  Dnieper, 

.  le«  restes  de  l'ancienne  Polofirne,   point  oâ, 

|»n  les  circonstances,  il  s'arrêterait  peut-èlrv ^  et 

■uel  peut-èlre  aussi  partirail-il  pour  Torcer  les 

■  de  la  Vieille  -  Russie  et  s'enfoncer  dans  ses 

Lenses  plaines. 

l'oîci  iguels  avawnl  Mé  ses  motîTs.  Quatre  routes 
ITraîent  pour  pénétrer  en  Russie  :  une  au  midi,  se 
■géant  à  l'est,  par  les  provinres  méridionales  de 
ppirc  russe,  franchissant  le  Bug  à  Brezesc,  Ion- 
rive  droite  du 
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Moscou  ;  la  quatrième  enfin ,  allant  droit  au  nord ,  - 
à  travers  les  provinces  septentrionales  de  l'empire 
russe  ,  par  Tilsit ,  Mitau  ,  Riga  ,  Nar\a  ,  pour  finir  à 
Saint-Pétersbourg.  " 

De  ces  quatre  routes ,  celle  du  midi  par  Brezesc 
etKiew,  celle  du  nord  par  Tilsit  et  Riga,  avaient  les  •„ 
inconvénients  des  partis  extrêmes,  et  étaient  inad-  ^ 
missibles  pour  un  homme  d'un  jugement  aussi  sûr 
que  Napoléon  en  fait  de  grandes  opératious  militai- 
res. L'une  et  l'autre  exposaient  l'envahisseur  à  une 
redoutable  manœuvre  de  la  part  des  Russes ,  qui , 
étant  conceutrés  en  Lithuanie,  pouvaient ,  par  Ko- 
brin ,  Pinsk  ou  Mosyr,  se  jeter  en  masse  dans  le 
liane  de  l'armée  qui  aurait  marché  sur  Kiew,  ou  par 
'Witepsk  etPolotsk,  dans  le  flanc  de  l'armée  qui  au- 
rait marché  sur  Saint-Pétersboui^.  Chacune  de  ces 
deux  routes  extrêmes  avait  en  outre  ses  inconvé- 
nients particuliers.  Celle  qui ,  traversant  les  pro- 
vinces méridionales,  passait  entre  la  Voihynie  .et 
la  Gallicie  ,  parcourait  de  beaux  pays,  mais  aurait 
placé  l'armée  française  dans  la  dépendance  absolue 
de  l'Autriche,  et  c'était  donner  à  cette  puissance  de 
dangereuses  tentations  que  de  se  remettre  entière- 
ment dans  SCS  mains.  Celle  qui  s'élevait  au  nord  ne 
parcourait  que  des  provinces  couvertes  de  maréca- 
ges^et  de  bruyères ,  sous  le  climat  le  plus  âpre  de  la 
Russie,  et  dans  des  contrées  où  le  sol  n'aurait  fourni 
aucune  partie  de  la  subsistance  des  troupes. 

Il  ne  follait  donc  songer  à  aucune  de  ces  deux 
voies.  Le  choix  n'était  possible  qu'entre  les  routes 
intermédiaires,  se  dirigeant  toutes  deux  au  nord- 
est\  toutes  deux  sur  Moscou,  sans  interdire  une 
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pas  le  même  iDconvéïiient  qoe  la  précedenli!, 
plus,  ce  qui  dirtait  <lêk>rniiDer  déliai tivetoeal 
t^réreoce  en  an  favenr,  procurait  le  moyen  as- 
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de  l^autrey  pour  oouler,  la  Dwina  vers  la  Baltique, 
le  Dnieper  vers  la  mer  Noire ,  et  présentent ,  sauf 
l'ouverture  existant  entre  Witepsk  et  Smolensk,  une 
ligne  continue  et  immense  ,  qui  se  dirige  du  nord- 
ouest  au  sud-est,  et  traverse  tout  Tempire,  de  Riga; 
à  Nikolaïeff.  Depuis  que  la  concentration  de  leurs 
forces  était  commencée ,  les  Russes  avaient  naturel- 
lement formé  deux  rassemblements  principaux,  un> 
sur  la  Dwina ,  de  Witepsk  à  Dunabourg ,  un  autre 
sur  le  Dnieper,  de  Smolensk  à  Rogaczew,  et  ces  ras- 
semblements s'étaient  peu  à  peu  convertis  en  deux 
armées,  qui  s'étaient  avancées,  la  première  jusqu'à 
Wilna,  la  seconde  jusqu'à  Minsk,  avec  le  projet  de 
se  réunir  plus  tard,  ou  d'agir  séparément,  selon  les 
circonstances.  Mais  toutes  deux  avaient  leur  base  sur 
la  grande  ligne  que  nous  venons  de  décrire.  La  pre- 
mière, commandée  par  le  général  Barclay  de  Tolly, 
établie  sur  la  Dwina,. avec  son  quartier  général  à 
Wilna  et  ses  avant^postes  à  Kowno-  sur  le  Niémen , 
devait  recevoir  les  réserves  du  nord  de  l'empire.  La 
seconde^  commandée  par  le  prince  Bagration<,  éta-> 
blie  sur  le  Dnieper,  avec  son  quartier  général  à 
Minsk  et  ses  avant-postes  à  Grodno  sur  le  Niémen , 
devait  recevoir  les  réserves  du  centre  de  l'empire, 
et  se  lier  par  Tàrmée  du  général  Tormasof  avec  les 
troupes  de  Turquie.  Telle  était  la  distribution  des 
forces  russes ,  en  attendant  qu'à  Wilna  on  eût  pris 
un  parti  définitif  sur  le  plan  de  campagne.  Cette  di»^ 
tribution ,  df après  la  configuration  des  lieux ,.  était 
naturelle ,.  et  n'était  pas  une  faute  encore ,.  si  on  sai- 
vait  se  résoudre  à  temp^  devant  T  ennemi  si  prompt 
auquel  on  avait  affaira. 

36. 
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Napoléon ,  qui ,  entre  autres  parties  du  génie  mili- 
taire ,  possédait  au  plus  haut  degré  celle  de  deviner 
^  •  ^ .       Ï21  pensée  de  Tennemi ,  avait  clairement  entrevu  cette 

distribution  ^  ^ 

dei        répartition  des  masses  russes.  Sur  les  rapports  tou- 

forces  russes     ,  ^  i.       .  i 

confirme     jours  confus ,  souveut  coutradictoircs ,  des  agents  en- 

dansUup^nséo  voyés  cu  rcconuaissance ,  il  avait  parfaitement  dis- 

de  pénétrer    qq^j^^  qu»il  existait  uuc  armée  de  la  Dwina,  une  du 

par  Kowno.  *■  ^ 

Dnieper,  l'une  qui  avait  dû  s'avancer  dans  la  direc- 
tion de  Wilna  et  Kowno ,  l'autre  dans  la  direction 
de  Minsk  et  Grodno ,  l'une  qu'on  disait  de  4  50  mille 
hommes ,  sous  Barclay  de  Tolly,  l'autre  de  4  00  mille , 
sous  le  prince  Bagration.  Le  nombre  importait  peu 
pour  lui ,  qui  seulement  en  première  ligne  amenait 
400  mille  hommes  j  et  la  disposition  des  forces  en- 
nemies était  l'unique  circonstance  à  considérer. 

11  se  flatte  Sur-le-champ  il  prit  son  parti.  Le  Niémen ,  comme 
couper^insi    OU  vicut  dc  le  voir,  coulc  au  nord  de  Grodno  à 

la  nu^  Kowno ,  puis  se  retournant  brusquement ,  coule  au 
forces  russes   couchaut  de  Kowuo  à  Tilsit.  Napoléon ,  s'avançant 

en  deux  par-  ^  ^  • 

ties  qui  ne  sur  Kowno  au  sciu  de  l'angle  formé  par  le  Niémen , 
ser^nd^re!*  u'avait  qu'à  franchir  le  Niémen  à  Kowno  même ,  avec 
une  masse  de  200  mille  hommes,  se  porter  sur  Wilna 
avec  cette  vigueur  foudroyante  qui  signalait  toujours 
le  début  de  ses  opérations ,  et  là ,  se  plaçant  entre 
l'armée  de  Barclay  de  Tolly  ou  de  la  Dwina ,  et  l'ar- 
mée de  Bagration  ou  du  Dnieper,  il  était  assuré  de 
les  séparer  l'une  de  l'autre  pour  le  reste  de  la  cam- 
pagne. Il  pouvait  même  s'avancer  ainsi  jusqu'à  Mos- 
cou ,  s'il  le  voulait ,  n'ayant  sur  sa  gauche  et  sur  sa 
droite  que  les  débris  divisés  de  la  puissance  russe. 
Autre  Outre  cet  avantage  principal ,  une  pareille  ma- 

de  ce  plan     uièrc  d' Opérer  avait  des  avantages  secondaires  d'un 


PASSAGE  DU  NIÉMEN. 


565 


grand  intérêt.  En  pénétrant  au  fond  de  cet  angle  du 
Niémen ,  dont  le  sommet  était  à  Kowno  j  on  mar- 
chait couvert  sur  les  ailes  par  les  deux  branches  de 
l'angle.  Puis  ce  fleuve  franchi  à  Kowno,  et  en  pous- 
sant jusqu'à  Wilna ,  on  trouvait  de  Kowno  à  Wilna 
la  Wilia ,  rivière  navigable ,  laquelle  devenait  ainsi 
un  précieux  prolongement  de  notre  ligne  de  naviga- 
tion. Enfin  à  Wilnâ  même,  on  frappait  en  y  entrant 
un  premier  coup,  dont  Teffet  moral  devait  être  très- 
grand  ,  car  on  expulsait  Alexandre  de  son  premier 
quartier  général ,  et  on  s'emparait  de  la  capitale  de 
la  Lithuanie,  ce  qui,  pour  les  Polonais,  n'était  pas 
de  médiocre  importance. 

Ces  vues,  dignes  de  son  génie,  une  fois  arrêtées, 
Napoléon  s'occupa  sur-le-champ  de  les  réaliser.  En 
conséquence ,  il  résolut  de  réunir  sous  sa  main ,  pour 
percer  par  Kowno ,  les  corps  des  maréchaux  Da- 
vout,  Oudinot,  Ney,  la  garde  impériale ,  et  en  outre 
deux  des  quatre  corps  de  la  réserve  de  cavalerie. 
C'était  une  masse  d'environ  200  mille  hommes,  après 
quelques  réductions  opérées  déjà  dans  les  effectifs 
par  la  longueur  des  marches.  Tandis  qu'avec  cette 
masse  écrasante ,  comprenant  ce  qu'il  avait  de  meil- 
leur, Napoléon  s'avancerait  par  Kowno  sur  Wilna , 
le  maréchal  Macdonald ,  dont  il  n'avait  pas  été  con- 
tent en  Catalogne ,  mais  dont  il  faisait  cas  pour  la 
grande  guerre ,  devait  sur  sa  gauche  passer  le  Nié- 
men à  Tilsit ,  prendre  possession  des  deux  rives  de 
ce  fleuve ,  en  écarter  les  Cosaques ,  et  assurer  la  libre 
navigation  de  nos  convois.  Napoléon  lui  avait  com- 
posé un  corps  d'environ  30  mille  hommes,  au  moyen 
de  la  division  polonaise  Grandjean,  et  du  contingent 
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Lien ,  réduit  à  16  aa  M  mille  hominect  par  les 

lisons  laissées  »  Pillau  ol  antres  posiez.  Le  but 

lopénitioDs  ultérieures  du  uiarâclial  Mardouaid 

iité(rpla03ur)ande.  Ana droite.  Napoléon at'vil 

iré  lin  autre  passai^e  du  NtÉmen ,  et  en  avait 

Ifï^'  If  prince  Eugène.  Ce  prince,  qui  formait  iv- 

ment  a  Plook  le  contre  i^néral  de  rarmée  et  qui 

[}  niumodt  allait  en  fonner  ia  droite,  devait,  avec 

-oupeR  françaises  et  italiennes  parties  de  Vérone, 

I  laçiarde  royale  italienne,  avec  tes  Bavarois, etie 

liànie  corps  do  cavalerie  de  réserve  pomtuaiHlé 

f  e  général  Grouchy  '80  mille  honinies  environ), 

r  le  Niémen  un  peu  au-desaiw  de  Kowdo,  à  m 

l'oit  nommé  Prcnn.  Plus  à  droite  encore  et  p)us 

|id,  c'etit-it-dire  à  Grodno,  le  roi  Jérùme  dev^ 

Hiir  le  Niémen  avec  les  Polonais,  les  Saxons. 

IVealplialieus ,  ol  le  i'  corps  de  cavalerie  de  ré- 

?  commandé  par  lo  générai  Latoup-MaulMwrs. 
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cette  armée  colossale,  et  portaient  à  environ  640 
mille  le  nombre  des  soldats  employés  à  cette  croi- 
sade des  nations  occidentales  contre  la  Russie,  croi- 
sade entreprise  malheureusement  à  une  époque  où 
ces  nations,  plus  sensibles  au  mal  du  moment  qu'au 
danger  de  Tavenir,  auraient  mieux,  aimé  réunir 
leurs  forces  contre  la  France  que  les  réunir  contre  la 
Russie. 

Napoléon  avait  prescrit  à  son  frère ilér6me,  s'il 
apprenait  que  le  prince  Bagration  remontât  la  rive 
droite  du  Niémen  de  Grodno  à  Kowno,  d'imiter  ce 
mouvement  en  suivant  la  rive  gauche ,  et  de  se  ser- 
rer ainsi  contre  le  prince  Eugène,  tandis  que  ce  der- 
nier se  serrerait  contre  l'armée  principale.  Si  au  con- 
traire le  prince  Bagration,  attirant  à  lui  le  corps  de 
Tormasof ,  qui  était  en  Volhynie ,  opérait  le  mou- 
vement opposé ,  .pour  se  jeter  sur  Varsovie  et  les 
Autrichiens,  on  devait  profiter  de  cette  bonne  for- 
tune, le  laisser  faire,  en  avertir  les  Autrichiens,  afin 
qu'ils  se  repliassent  sur  Varsovie  et  Modlin,  et  puis, 
quand  le  prince  Bagration  serait  bien  engagé  sur  no- 
tre droite  et  nos  derrières,  de  manière  à  n'en  pouvoir 
plus  revenir ,  se  rabattre  sur  lui ,  et  le  prendre  tout 
entier,  comme  Mack  avait  été  pris  sept  ans  aupara- 
vant à  Ulm. 

Après  avoir  ordonné  dans  le  moindre  détail  ces     Napoléon 
vastes  dispositions.  Napoléon  quitta  Kœnigsberg  le  i^^te"tou 
i  7  pour  se  rendre  successivement  à  Vehiau,  Inster-     ^  con>«. 
bourg,  Gumbinnen,  sur  la  Prégel,  rivière  qui  coule 
parallèlement  au  Niémen,  mais  à  quelques  lieues 
en  arrière,  et  sur  les  bords  de  laquelle  tous  nos 
corps  d'armée  étaient  venus  se  ranger  pour  y  rece- 
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voir  leurs  vivres.  Il  les  passa  en  revue,  trouva  celui 
de  Davout  parfaitement  dispos  et  approvisionné, 
celui  d'Oudinot  un  peu  fatigué  par  la  marche  et  par 
la  faim,  parce  qu'il  avait  cheminé  dans  un  pays 
moins  riche,  et  avec  des  moyens  de  transport  moins 
bien  organisés-,  celui  de  Ney  dans  le  même  état,  par 
les  mêmes  causes.  La  garde ,  bien  pourvue ,  avait 
l'attitude  qui  convenait  à  son  bien-être  et  à  sa  disci- 
pline. Les  22  mille  cavaliers  des  généraux  Nansouty 
et  Montbmn,  dont  moitié  de  cuirassiers,  déployaient 
sous  Murât  leurs  magnifiques  escadrons,  et  mon- 
traient une  ardeur  extraordinaire.  Ils  ne  compre- 
naient que  la  moitié  de  la  cavalerie  attachée  à  l'ar- 
mée principale  que  Napoléon  dirigeait  en  personne , 
puisqu'il  y  en  avait  un  nombre  à  peu  près  égal  ré- 
pandu dans  les  corps  de  Davout,  d'Oudinot  et  de 
Ney.  Napoléon  se  hâta,  au  moyen  des  voitures  déjà 
arrivées ,  de  faire  charrier  de  Yehlau  à  Gumbinnen 
assez  de  rations  pour  que  chacun  pût  emporter  au 
moins  six  jours  de  vivres,  au  lieu  de  dix  qu'il  avait 
espéré  réunir  pour  les  premières  opérations.  Il  ex- 
pédia en  avant  la  réserve  de  cavalerie  sous  Murât, 
la  réserve  d'artillerie,  les  équipages  de  pont,  et  or- 
donna au  maréchal  Davout  de  les  escorter  avec  son 
corps  sur  Wilkowisk,  afin  d'être  du  22  au  23  devant 
Kowno. 

Tandis  qu'il  était  à  Gumbinnen,  un  secrétaire  do 
légation,  M.  Prévost,  vint  lui  annoncer  que  le  gé- 
néral Lauriston  n'avait  pu  obtenir  de  se  rendre  à 
Wilna,  ce  qui  eût  été,  si  on  l'avait  su  quelques  jours 
auparavant,  un  grief  fort  utile  à  recueillir  et  à  faire 
valoir.  Mais  il  n'était  plus  temps,  et  on  avait  d*ail- 
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leurs  fourni  au  général  Lauriston  des  motifs  bien 
suffisants,  vu  le  sérieux  d'une  pareille  polémique, 
pour  appuyer  sa  demande  de  passe-ports  '.  Napo-   ^5^^^^^ 
léon ,  sans  donner  attention  à  une  nouvelle  qui  ne     *  laquelle 

certains 

lui  apprenait  rien  d'intéressant,  car  il  n'attachait  historiens  ont 
aucune  importance  à  ce  que  M.  de  Lauriston  fût     ^^Hbà?^ 
ou  ne  fût  pas*  reçu  à  Wilna ,  quitta  Gumbinnen  le  dé^nîuî^J^ec 
21 ,  et  parvint  le  22  à  Wilkowisk,  n'étant  plus  se-     la  Russie. 
paré  de  Kowno  et  du  Niémen  que  par  la  grande 
forêt  de  Wilkowisk.  Le  moment  fatal  était  donc  ar-  concentration 
rivé  pour  lui,  et  il  était  au  bord  de  ce  fleuve,  qui ,  daMUmmie 
on  peut  le  dire ,  était  le  Rubicon  de  sa  prospérité  !   ,    f®."^^ . , 

*^  '  .        deWilkowisk. 

Tous  ses  corps  se  trouvaient  sur  les  bords  du  Nié- 
men, et  il  ne  pouvait  plus  hésiter  à  le  franchir. 

Les  nouvelles  de  son  extrême  gauche  à  son  ex-     complète 

■  Wl*s  ' 

trême  droite  étaient  uniformes,  et  révélaient  de  la  d^g^Russes. 
part  des  Russes  une  complète  immobilité.  Ainsi  ses 
desseins  s'accomplissaient  malheureusement,  et  il 
donnait  en  plein  dans  le  piège  que  lui  tendait  la  for- 
tune. A  sa  gauche,  il  prescrivit  au  maréchal  Macdo- 
nald  de  traverser  immédiatement  le  Niémen  à  Tilsit; 
sur  sa  droite ,  il  recommanda  au  prince  Eugène  de 
s'approcher  de  Prenn,  afin  d'avoir  franchi  ce  fleuve 
le  plus  tôt  possible,  et  au  roi  Jérôme  d'être  rendu  à 
Grodno  le  30  au  plus  tard.  Il  manda  ce  qui  allait  se 
passer  au  duc  de  Bellune  à  Berlin ,  afln  que  ce  ma- 
réchal armât  Spandau  et  se  tint  bien  sur  ses  gardes, 

*  Ce  détail  prouve  combien  sont  peu  sérieuses  les  assertions  des  flat- 
teurs et  des  ennemis  de  Napoléon,  qui  attribuent  au  retour  de  M.  Prérost 
la  résolution  de  la  guerre ,  en  disant  les  uns  qu'il  n'avait  pu  supporter 
tant  d'outrages,  les  autres  qu'il  s'était  livré  à  l'aveugle  colère  d'un  tyran 
qui  ne  sait  plus  se  contenir.  Les  dates  seules  font  tomber  ces  ridicules 
suppositions  d«  l'idolâtrie  et  d«  la  haine. 
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les  ayant  trouvés  aussi  favorables  que  le  disait  ce 
général ,  ordonna  rétablissement  des  ponts  ipour  la 
nuit  môme  \  Le  sénérsl  Éblé,  qui  avait  fait  .arriver     ^,^^^^^. 

^  '  ^  d  un  point 

ses  équipages  de  bateaux ,  eut  ordre  de  jeter  trois  ^e  passage 

ponts,  avec  le  concours  de  la  division  Morand,  la  au-dessus 

(première  du  maréchal  .Davout.  ^®  i^o^no, 

A  onze  heures  du  soir  en  effet,  le  23  juin  <1Bi  2,  Trois  ponts 

de 

les  voltigeurs  de  la  Aivision  Morand  se  jetèrent  dans  bateaux  jetés 
quelques  barques,  traversèrent  le  Niémen , >large  en  duTa^^r^ 
cet^ndroit  de  soixante  à  quatre-vingts  toises,  prirent       l^^- 
possession  sans  coup  férir  de  la  rive  droite.,  et  aidè- 
rent les  pontonniers  à  fixer  les  amarres  auxquelles 
devaient  être  attachés  les  bateaux.  A  la  fin  de  la 
nuit,  trois  ponts,  situés  à  cent  toises  l'un  de  Tautne, 
se  trouvèrent  solidement  établis,  et  la  cavalerie  lé- 
gère put  passer  sur  Tautre  bord. 

Le  24  juin  au  matin,  ce  qui,  dans  ce  pays  et  en 
cette  saison,  pouvait  signifier  trois  heures,  le  soleil 
se  leva  radieux,  et  vint  éclairer  de  ses  feux  une  scène 
magnifique.  On  avait  lu  aux  troupes ,  qui  étaient 
pleines  d'ardeur,  une  proclamation  courte  et  énergi- 
que ,  conçue  dans  les  termes  suivants  : 

«  Soldats,  la  seconde  guerre  de  Pologne  est  com-  Proclamation 
»  mencée.  La. première  s'est  terminée  à  Friedland  et  ^^^  loupes 
»  à  lilsit  !...  A  Tilsit,  la  Russie  a  juré  une  étemelle       *«  ** 

y  au  matin. 

»  alliance  a  la  France  et  la  guerre  À  l'Angleterre. 
»  Elle  viole  aujourd'hui  ses  serments;  elle  ne  veut 
»  donner  aucune  explication  de  son  étrange  con- 

'  On  a  nié  le  fait  du  déguisement  emprunté  par  Napoléon.;  mais  il 
est  authentique ,  et  constaté  d^ailleurs  par  le  bulletin  du  passage  que  Na- 
poléon rédigea  lui-même ,  et  dans  lequel  il  n^eût  pas  menti  sur  une  dr- 
constanee  de  ai  peu  d^nportanœ ,  entourée  de  tant  de  témoins  oculaires. 


LITRE  XLIII.                                     ^ 
lite,  que  les  ailles  françaises  n'aient  repassé  le 
lin,  laissant  par  là  nos  alliés  à  sa  discrétion... 
1  Russie  est  entraînée  par  la  fatalité;  ses  (IcsUds 
livent  s'accomplir.  Nous  croit-elle  donc  dégé- 
Tés?  Ne  serions-nous  plus  les  soldats  d'Aus- 
rlitz?  Elle  nous  place  entre  le  déshonneur  et  la 
lerre  :   notre  choix,  ne  saurait   Mre  douteux, 
archons  donc  en  avant,  pafeons  le  Niémen,  por- 
ns  la  guerre  sur  son  territoire.  La  seconde  guerre 
■  Pologne  sera  glorieuse  aux  armes  françaises. 
ais  la  paix  que  nous  conclurons  portera  avec  elle 
garantie;  elle  mettra  un  terme  à  la  funeste  io- 
lence  que  la  Russie  exerce  depuis  cinquante  ans 
r  les  affaires  de  l'Europe.  « 
îtle  proclamation  applaudie  avec  chaleur,  les 
pes  descendiient  des  hauteurs  en  formant  trois 
;ues  colonnes,  qui  tour  à  tour  paraissaient  et 
araissaient  en  s'enfonçant  dans  les  ravins  qui 
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fleuve,  et  chaque  division  passant  à  son  tour  sur  — ] 

la  rive  opposée,  vint  se  ranger  en  bataille  dans  la 
plaine,  Tinfanterie  en  colonnes  serrées,  Tartillerie     i«««>7» 

^  ^  ^  d  armée. 

dans  les  intervalles  de  l'infanterie ,  la  cavalerie  lé- 
gère en  avant,  la  grosse  cavalerie  en  arrière.  Les 
corps  des  maréchaux  Oudinot  et  Ney  suivirent;  la 
garde  après  eux ,  les  parcs  après  la  garde.  En  quel- 
ques heures  la  rive  droite  fut  couverte  de  ces  trou- 
pes magnifiques ,  qui ,  descendant  des  hauteurs  de 
la  rive  gauche ,  se  déroulant  en  longues  files  sur  les 
trois  ponts ,  semblaient  couler  comme  trois  torrents 
inépuisables  dans  cette  plaine  arrondie  qu'elles  rem- 
plissaient déjà  de  leurs  flots  pressés.  Les  feux  du  so- 
leil étincelaient  sur  les  baïonnettes  et  les  casques; 
les  troupes,  enthousiasmées  d'elles-mêmes  et  de  leur 
chef,  poussaient  sans  relâche  le  cri  de  Vive  l'Empe- 
reur !  Ce  n'était  pas  d'elles  qu'on  devait  attendre  et 
désirer  la  froide  raison  qui  aurait  pu  apprécier  et 
prévenir  cette  fabuleuse  entreprise.  Elles  ne  rêvaient 
que  triomphes  et  courses  lointaines,  car  elles  étaient 
convaincues  que  l'expédition  de  Russie  allait  finir 
dans  les  Indes.  On  a  souvent  parlé  d'un  orage  subit 
qui  serait  venu  comme  un  oracle  sinistre  donner  un 
avis  non  écouté  :  il  n'en  fut  rien,  hélas!  le  temps  ne 
cessa  pas  d'être  superbe' ,  et  Napoléon,  qui  n'avait 
pas  eu  les  avertissements  de  l'opinion  publique, 
n'eut  pas  même  ceux  de  la  superstition. 

Après  avoir  contemplé  pendant  quelques  heures    Après  avoir 
ce  spectacle  extraordinaire,  contemplation  enivrante     ^S!^^ 
et  stérile.  Napoléon,  montant  à  cheval,  quitta  la  hau-    *|^J^2«!e 

^  qiMpréaràlait 

^  Un  orage  eut  lieu  en  effet ,  mais  plus  loin  et  quelques  jours  plus    son  armée , 

tard.  C^cst  rirmée  dUtalie  qui  Tessuya  en  passant  le  Niémen  à  Prem.       Napoléon 
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teur  où  avaient  été  disposées  ses  tentes ,  descendit 
à'  son  tour  au  bord  du  Niémen^  traversa  l'un  des 
ponts,  et  tournant  brusquement  à  gauche,  précédé 
de  quelques  escadrons ,  courut  vers  Kowno.  Notre 
cavalerie  légère  y  entra  sans  difficulté,  à  la  suite 
des  Cosaques ,  qui  se  hâtèrent  de  repasser  la  Wilia , 
rivière  navigable,  avons  «nous  dit,  qui  coule  de 
Wilna  sur  Kowno ,  et  y  joint  le  Niémen ,  après  qua- 
rante lieues  environ<  du  cours  le  plus  sinueux.  Na- 
poléon ,  accompagné  des  lanciers  polonais  de  la 
garde ,  voulait*  être  sur-le-champ  mettre  des  deux 
bords  de  la- Wilia ,  afin  d'en  rétablir  les  ponts ,  et  de 
pouvoir  suivre  les  arrière-gardes  russes.  Prévenant 
ses  désirs,  les  lanciers  polonais  se  jetèrent  dans  la 
rivière,  en  serrant  leurs  rangs,  et'en  nageant  de 
toute  la  force  de  leurs  chevaux.  Mais  arrivés  au  mi- 
lieu du  courant ,  et  vaincus  par  sa  violence ,  ils  com- 
mencèrent à  se  désunir  et  à  se  laisser  entraîner.  On 
alla  à  leur  secours  dans  des  barques,  et  on  réussit 
à  en  sauver  plusieurs.  Malheureusement  vingt  ou 
trente  payèrent  de  leur  vie  cet  acte  d'une  obéissance 
enthousiaste.  Les  communications  furent  immédia- 
tement rétablies  entre  les  deux  rives  de  la  Wilia ,  et 
on  put  dès  ce  moment  en  remonter  les  deux  bords 
jusqu'à  Wilna.  Napoléon  alla  coucher  à  Kowno, 
après  avoir  ordonné  au  maréchal  Davout  d' échelon- 
ner ses  avant-gardes  sur  la  route  de  Wilna. 

Ainsi  le  sort  en  était  jeté  1  Napoléon  marchait  vers 
l'intérieur  de  la  Russie  à  la  tète  de  400  mille  sol- 
dats et  suivi  de  SOO  mille  autres!  Admirez  l'en- 
traînement des  caractères!  Ce  même  homme ,  deux 
années  auparavant,,  revenu  d' Autriche,  ayant  né- 
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fléchi  un:  instant  à  la  leçon  d'Essling,  avait  songé  à 
rendre  la  paix  au  monde  et  à  son  empire ,  à  donner 
à  son  trône  la  stabilité  de  T  hérédité,  à  son  caractère    ^"/  '®°^*"' 

'  la  paix, 

l'apparence  des  goûts  de  famille,  et  dans  cette  pensée  est  amené  e 

^y  55-  „4         .,         ,  18l2àenlre 

avait  contracté  un  mariage  avec  1  Autriche ,  la  cour  prendre 
la  plus  vieille^  la  plus  constante  dans  ses  desseins.  Il'  dabi^dctouu 
voulait  apaiser  les  haines,  évacuer  T Allemagne,  et  c["  ^em^iu 
porter  en  Espagne  toutes  ses  forces,  pour  y  con-  ^««o^ 
traindrc  l'Angleterre  à  la  paix,  et  avec  l'Angleterre  au  hasard. 
le  monde ,  qui  n'attendait  que  le  signal  de  celle^i 
pour  se  soumettre.  Telles  étaient  ses  pensées  en 
1840,  et,  cherchant  de  bonne  foi  à  les  réaliser,  il 
imaginait  le  blocus  continental  qui  devait  contrains 
dre  l'Angleterre  à  la  paix  par  la  souffrance  commer- 
ciale, s'efforçait  de  soumettre  la  Hollande  à  ce  sys* 
tème ,  et  celle-ci  résistant ,  il  l'enlevait  à  son  propre 
frère ,  la  réunissait  à  son  empire ,  et  donnait  à  l'Eu- 
rope, qu'il  aurait  voulu  calmer,,  l'émotion  d'un  grand 
royaume  réuni  à  la  France  par  simple  décret.  Puis 
trouvant  le  système  du  blocus  incomplet,  il  prenait 
pour  le  compléter  les  villes  anséatiques,  Brème, 
Hambourg,  Lubeck,  et,  comme  si  le  lion  n'avait  pu 
se  reposer  qu'en  dévorant  de  nouvelles  proies,  il  y 
ajoutait  le  Valais,  Florence,  Rome,  et  trouvait  éton«- 
nant  que  quelque  part  on  pût  s'offusquer  de  tellesen?- 
treprises!  Pendant  ce  temps,  il  avait  lancé  sur  Lis- 
bonne ^n  principal  lieutenant,  Masséna,  pour  aller 
porter  à  l'armée  anglaise  le  coup  mortel;  et  jugeant 
au  frémissement  du  continent  qu'il  fallait  garder  des 
forces  imposantes^  au  Nord ,  il  formait  une  vaste  réu- 
nion de  troupes  sur  l'Elbe,  ne  consacrait  plus  dès 
lors  à  If  Espagne  que  des  forces  insuffisantes,  laissait 
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b)e.  Nous  allons  nous  engager  dans  ce  douloureux  - 
et  héroïque  récit  :  la  gloire,  nous  la  trouverons  à 
chaque  pas  :  le  bonheur,  hélas!  il  y  faut  renoncer 
au  delà  du  Niémen. 


PIN    DU    LIVRE    QUARAHTE-TR0IS1E»E 
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M.  de  Caulaincoart.  ~  Lenteurs  calculées  de  soi  voyage.  —  En- 
tretiens de  Tempereur  Alexandre  arec  MM.  de  Canlaincourt  et  de 
Lanriston.  —  Uemperenr  Alexandre  sachant  que  tes  trmements  ont 
offusqué  Napoléon,  en  explique  avte  finacbiae  ToriglBe  et  l'étendue, 
et  s'attache  à  prouver  qu'ils  ont  suivi  et  non  précédé  ceux  de  la 
France.  —  Son  désir  sincère  de  la  paix ,  mais  as  résolution  invariable 
de  s'arrétar  à  Tégard  du  blocus  coBtinêatal  aux  mesures  qu'il  a  pré- 
cédemment adoptées.  —  Napoléon  conclut  des  explications  de  l'em- 
pereur Alexandre  que  la  guerre  est  certaine,  mais  différée  d'une 
année.  —  U  prend  dès  lors  plus  de  temps  pour  ses  armements ,  et 
leur  donne  des  proportions  plus  considérables.  — 11  dispose  toutes 
choses  pour  entreprendre  la  guerre  au  printemps  de  1812.  —  Vues  et 
direction  de  sa  diplomatie  auprès  des  différentes  puissances  de  l'Eu- 
rope. —  £tat  de  la  cour  de  Vienne  depuis  le  mariage  de  Napoléon 
avec  Marie-Louise;  politique  de  l'empereur  François  et  de  M.  de 
Mettemicb.  —  Probabilité  d'une  alliance  avec  l'Autriche,  ses  condi- 
tions, son  degré  de  sincérité.  —  État  de  la  cour  de  Prusse.  —  Le  roi 
Frédéric-Guillaume ,  M.  de  Hardenberg ,  leurs  inquiétudes  et  leur 
politique.  —  Danemark  et  Suède.  —  Zèle  du  Danemark  à  seconder  le 
blocus  continental.  —  Mauvaise  foi  de  la  Suède.  —  Cette  puissance 
profite  de  la  paix  accordée  par  la  France  pour  se  constituer  l'inter- 
médiaire du  commerce  interlope.  —  Établissement  de  Gothenbourg 
destiné  à  remplacer  celui  d'Héligoland.  —  Difficultés  relatives  à 
la  succession  au  trône.  —  La  mort  du  prince  royal  adopté  par  le  nou- 
Tcau  roi  Charles  XIII  laisse  la  succession  vacante.  —  Plusieurs  par- 
tis en  Suède,  et  leurs  vues  diverses  sur  le  choix  d'un  successeur  au 
trône. —  Dans  leur  embarras,  les  différents  partis  se  jettent  brusque- 
ment sur  le  prince  de  Ponte-Corvo  (maréchal  Bemadotte),  espérant 
se  concilier  la  faveur  de  la  France.  —  Napoléon ,  étranger  à  l'élec- 
tion ,  permet  au  prince  de  Ponte-Corvo  d'accepter.  —  A  peine  ar- 
rivé en  Suède ,  le  nouvel  élu ,  pour  flatter  l'ambition  de  ses  f^iturs 
sujets,  convoite  la  Norvège,  et  propose  à  Napoléon  de  lui  en  ménager 
la  conquête.  —  Napoléon ,  fidèle  au  Danemark ,  repousse  cette  propo- 
sition. —  Dispositions  générales  de  l'Allemagne  dans  le  moment  où 
semble  se  préparer  une  guerre  générale  au  Nord.  —  Tout  en  prépa- 
rant ses  armées  et  ses  alliances,  Napoléon  s'occupe  activement  de  ses 
affaires  intérieures.  —  Baptême  du  Roi  de  Rome.  —  Grandes  fêtes  à 
cette  occasion.  —  Préparatifs  du  concile.  —  Motifs  qui  ont  (ait  préfé- 
rer un  concile  national  à  un  concile  général. — Questions  qui  lui  seront 
posées.  —  On  les  renferme  toutes  dans  une  seule,  celle  de  l'institution 
canonique  des  évêques.  —  Avant  de  réunir  le  concile  on  envoie  trois 
prélats  à  Savone  pour  essayer  de  s'entendre  avec  Pie  VII,  et  ne  faire  au 
concile  que  des  propositions  concertées  avec  le  Saint-Siège. — Ces  pré- 
lats sont  l'archevêque  de  Tours,  les  évêques  de  Nantes  et  de  Trêves. — 
Leur  voyage  à  Savone.  —  Accueil  qu'ils  reçoivent  du  Pape.  —  Pie  VII 
donne  un  consentement  indirect  au  système  proposé  pour  l'institution 
canonique,  et  renvoie  l'arrangement  général  des  affaires  de  l'Église  au 
moment  où  on  lui  aura  rendu  sa  liberté  et  un  conseil.  —  Retour  des 
trois  prélats  à  Paris. —  Réunion  du  concile  le  17  juin. — Dispositions 
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à  Wesel ,  h  Coloj^nc  et  dans  les  villes  du  Rliin.  —  Affaires  diverses 
dont  Napoléon  s^occupe  chemin  faisant.  —  Arrangement  avec  la 
Prusse.  —  Le  ministre  de  France  est  rappelé  de  Stockholm.  —  Suite 
et  fin  apparente  de  la  querelle  religieuse.  —  Acceptation  par  Pie  VU 
du  décreï  du  concile,  avec  des  motifs  qui  ne  conviennent  pas  entiè- 
rement à  Napoléon.  —  Celui-ci  accepte  le  dispositif  sans  les  motifs , 
et  renvoie  dans  leurs  diocèses  les  prélats  qui  avaient  composé  le  con- 
cile. —  Son  retour  à  Paris  en  novembre,  et  son  application  à  expédier 
toutes  les  affaires  intérieures,  afin  de  ne  rien  laisser  en  souffrance  en 
partant  pour  la  Russie.  i  à  22G 


LIVRE  QUARANTE-DEUXIÈME. 
TARRAGONE. 

Suite  des  événements  dans  la  Péninsule.  —  Retour  de  Joseph  à  Madrid , 
et  conditions  auxquelles  il  y  retourne.  —  État  de  l'Espagne,  fatigue 
des  esprits,  possibilité  de  les  soumettre  en  accordant  quelques  secours 
d^argent  à  Joseph ,  et  en  lui  envoyant  de  nouvelles  forces.  —  Situation 
critique  de  Badajoz  depuis  la  bataille  d'Albuera.  —  Empressement 
du  maréchal  Marmont ,  successeur  de  Masséna ,  à  courir  au  secours 
de  cette  place.  —  Marche  de  ce  maréchal ,  sa  jonction  avec  le  maréchal 
Soult,  et  délivrance  de  Badajoz  après  une  courageuse  résistance  de  la 
part  de  la  garnison.  —  Réunion  de  ces  deux  maréchaux,  suivie  de 
leur  séparation  presque  immédiate.  —  Le  maréchal  Soult  va  réprimer 
les  bandes  insurgées  de  TAndalousie,  et  le  maréclial  Marmont  vient 
s'établir  sur  le  Tage,  de  manière  à  pouvoir  secourir  ou  Ciudad-Rodrigo 
ou  I!adajoz  selon  les  circonstances.  —  Lord  Wellington ,  après  avoir 
échoué  devant  Badajoz,  est  forcé  par  les  maladies  de  prendre  des  quar- 
tiers d'été,  mais  il  se  dispose  à  attaquer  Badajoz  ou  Ciudad-Rodrigo 
au  premier  faux  mouvement  des  armées  françaises.  —  Opérations  en 
Aragon  et  en  Catalogne.  —  Le  général  Suchet ,  chargé  du  comman- 
dement de  la  basse  Catalogne  et  d'une  partie  des  forces  de  cette 
province ,  se  transporte  devant  Tarragone.  —  Mémorable  siège  et 
prise  de  cette  place  importante.  —  Le  général  Suchet  élevé  à  la  di- 
gnité de  maréchal.  —  Reprise  de  Figuères  un  moment  occupée  par 
les  Espagnols.  —  Lord  Wellington  ayant  fait  des  préparatifs  pour 
assiéger  Ciudad-Rodrigo,  et  s'étant  approché  de  cette  place,  le  ma- 
réchal Marmont  quitte  les  bords  du  Tage  en  septembre,  et  réuni  au 
général  Dorsenne  qui  avait  remplacé  le  maréchal  Bessières  en  Castille, 
marche  sur  Ciudad-Rodrigo  et  parvient  à  le  ravitailler.  —  Extrême 
péril  de  l'armée  anglaise.  —  Les  deux  généraux  français ,  plus  unis, 
auraient  pu  lui  faire  essuyer  un  grave  échec.  —  Fin  paisible  de  l'été 
en  Espagne,  et  résolution  prise  par  Napoléon  de  conquérir  Va- 
lence avant  l'hiver.  —  Départ  du  maréclial  Suchet  le  lô  septembre, 
et  sa  marche  à  travers  le  royaume  de  Valence.  —  Résistance  de  Sa  • 
gonte,  et  vains  efforts  pour  enlever  d'assaut  cette  forteresse.  —  Le 
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général  BUke  Toulut  seocmrir  Sagonte  Tieat  offKr  la  bataille  k  Par- 
mée  françtiie.  —  Victoire  de  SagoBte  ga§pée  le  25  octobre  f  8ii.  — 
RedditioB  de  Sagonte.  —  Le  marédial  S«dHl  fioique  Taîaqnear  n^a 
pas  des  forces  suffisantes  pour  prendre  YileMe  d  demande  da  ren- 
fort —  Napoléon  fait  ooBTsrger  rers  hii  toutes  les  troupes  disponi- 
bles en  Espagne,  sons  les  génémix  Caffarelli»  Reille  et  Montbrun.  — 
InTefltHsement  et  prise  de  Valence  le  9  Janvier  1811  avec  le  secours 
de  deux  dWisions  amenées  par  le  général  Reillè. — Inutilité  du  mou- 
vement ordonné  au  général  Montbrun ,  et  course  de  celui-ci  Jnsqu^à 
Alicante.  —  Lord  Wellington  profitant  de  la  concentration  autour  de 
Valence  de  toutes  les  forces  disponibles  des  Français,  se  hAtc  dMnves- 
tir  Ciudad-Rodrigo.  — 11  prend  cette  place  le  19  janvier  1812 ,  avant 
que  le  maréchal  Marmont  ait  pu  la  secourir.  —  Ii^ustes  reproches 
adressés  au  maréchal  Marmont.  —  Dans  ce  moment  Napoléon ,  au  lieu 
d^envoyer  de  nouvelles  troupes  en  Espagne,  en  retire  sa  garde,  les 
Polonais,  la  moitié  des  dragons  et  un  certain  nombre  de  quatrième^ 
bataillons.  —  H  ramène  le  maréchal  Marmont  du  Tage  sur  le  Douro, 
en  lui  assignant  exclusivement  la  tàclie  de  défendre  le  nord  de  la 
Péninsule  contre  les  Anglais.  —  Profitant  de  ces  circonstances  »  lord 
Wellington  court  à  Badajoz,  et  prend  cette  place  dressant  le  7  avril 
1812,  malgré  une  conduite  héroïque  de  la  part  de  la  gamis<HU  — 
Avec  Ciudad-Rodrigo  et  Badajos  tombent  les  deux  boulevards  de  la 
frontière  d'Espagne  contre  les  Anglais.  —  Napoléon ,  se  préparant  à 
partir  pour  la  Russie,  nomme  enfin  Joseph  commandant  en  chef  de 
toutes  les  armées  de  la  Péninsule,  en  lui  laissant  des  forces  insuffisantes 
et  dispersées.  —  Résumé  des  événements  d^Espagne  pendant  les  années 
1810  et  1811,  et  les  premiers  mois  de  Tannée  1812.  227  à  384 

LIVRE  QUARANTE-TROISIÈME. 

PASSAGE  DU   NIÉMEN. 

Suite  des  événements  du  Nord.  —  Un  succès  des  Russes  sur  le  Da- 
nube ,  écartant  toute  apparence  de  faiblesse  de  leur  part ,  dispose 
Tempereur  Alexandre  à  envoyer  M.  de  Nesselrode  à  Paris,  afin  d'ar- 
ranger à  Pamiable  les  différends  survenus  avec  la  France.  —  A  cette 
nouvelle,  Napoléon,  ne  voulant  pas  de  cette  mission  pacifique, 
traite  le  prince  Kourakin  avec  une  extrême  froideur,  et  montre  à 
Pégard  de  la  mission  de  M.  de  Nesselrode  des  dispositions  qui  obligent 
la  Russie  à  y  renoncer.  —  Derniers  et  vastes  préparatifs  de  guerre. — 
Immensité  et  distribution  des  forces  réunies  par  Napoléon.  —  Mou- 
vement de  toutes  ses  armées  s^ébranlant  sur  une  ligne  qui  s'étend 
des  Alpes  aux  bouches  du  Rhin ,  et  s'avance  sur  la  Vistule.  —  Ses 
précautions  pour  arriver  insensiblement  jusqu'au  Niémen  sans  pro- 
voquer les  Russes  à  envahir  la  Pologne  et  la  Vieille-Prusse.  —  Ordre 
donné  à  M.  de  Lauriston  de  tenir  un  langage  pacifique,  et  envoi  de 
M.  de  Czernicheff  pour  persuader  à  l'empereur  Alexandre  qu*il  s'agit 
uniquement  d'une  négociation  appuyée  par  une  démonstration  armée. 
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—  Alliances  {Kilitiqucs  de  Napoléon.  —  Traités  de  coopération  avec  la 
Pni:isc  et  rAutriche.  —  Négociations  pour  nouer  une  alliance  avec  la 
Suède  et  avec  la  Porte.  —  Efrorts  pour  amener  une  guerre  de  TAmé- 
rique  avec  TAn^leterre,  et  probabilité  d'y  réussir.  —  Dernières  dispo- 
sitions de  Napoléon  arant  de  quitter  Paris.  —  Situation  intérieure  de 
l'Empire;  disette,  finances,  état  des  esprits.  —  Situation  à  Saint-Pé- 
tersbourg. —  Accueil  fait  par  Alexandre  à  la  mission  de  M.  de  Czei^ 
nichefT.  —  Éclairé  par  les  mouvements  de  Parmée  française ,  par  les 
traités  d'alliance  (t)nclus  avec  la  Prusse  et  l'Autriche,  l'empereur 
Alexandre  se  décide  à  partir  pour  son  quartier  général ,  en  aflirmant 
toujours  qu'il  est  prêt  à  négocier.  —  En  apprenant  ce  départ ,  Napoléon 
ordonne  un  nouveau  mouvement  à  ses  troupes,  envoie  M.  de  Narbonne 
k  Wilna  pour  atténuer  l'effet  que  ce  mouvement  doit  produire ,  et 
quitte  Paris  le  9  mai  1812,  accompagné  de  l'Impératrice  et  de  toute  sa 
cour.  —  Arriiée  de  Napoléon  à  Dresde.  —  Réunion  dans  cette  capitale 
de  presque  tous  les  souverains  du  continent.  —  Spectacle  prodigieux 
de  puissance.  —  Napoléon ,  averti  que  le  prince  Kourakin  a  demandé 
ses  passe-ports,  charge  M.  de  Lauriston  d'une  nouvelle  démarche  au- 
près de  l'empereur  Alexandre,  alin  de  prévenir  des  hostiliti's  préma- 
turées. —  Fausses  espérances  à  l'égard  de  la  Suède  et  de  la  Turquie. 

—  Vues  relativement  à  la  Pologne.  —  Clianc«s  de  sa  reconstitution. 

—  Envoi  de  M.  de  Pridt  comme  ambassadeur  de  France  h  Varsovie. 

—  Retour  de  M.  de  Narbonne  à  Dresde,  après  avoir  rempli  sa  mission 
à  Wilna.  —  Résultat  de  cette  mission.  —  Le  mois  de  mai  étant  écoulé. 
Napoléon  quitte  Dresde  pour  se  rendre  à  son  quartier  général.  — 
Horribles  souff^nces  des  peuples  foulés  par  nos  troupes.  —  Napoléon 
à  Tliurn.  —  Immense  attirail  de  l'armée,  et  développement  excessif 
des  états-majors.  —  Mesures  de  Napoléon  pour  y  porter  remède. 

—  Son  accueil  an  maréclial  Davout  et  au  roi  Murât.  —  Son  séjour  à 
Danizig.  —  Vaste  système  de  navigation  intérieure  pour  transporter 
nos  convois  jusqu'au  milieu  de  la  Lithuanie.  —  Arrivée  à  Kn>nigsberg. 

—  Rupture  définitive  avec  Bemadotte  sur  des  nouvelles  reçues  de 
SutHle.  —  Déclaration  de  guerre  à  la  Russie  fondée  sur  un  faux 
prétexte.  —  Plan  de  camimgne.  —  Arrive^  au  bord  du  NiéoMD. 

—  Pa^sa^e  de  ce  fleuve  le  f>i  juin.  —  Contraste  des  projets  de 
NapoUH>n  en  1810,  aiec  ses  entreprises  en  \%i?..  —  Funestes  pres- 
sentiments! 38Ô  à  577 
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